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Il  y  :i  |Hni  d'amiées  encore ,  aux  «ipoques  des  comptes 
rendus  de  la  juslice  en  Fran(*',  il  v  avait  unanimité  sur  l'élal 
des  lieux  de  réclusion.  Les  améliorations  pronieltaienl  à  la 
sociélé  des  garanties  prochaines  de  sé(!uritë,  et  en  uième 
temps  que  le  système  de  répression  se  perfectionnait ,  la  mo- 
ralisation  se  ressentait,  disait-on,  des  soins  assidus  qu'on  don^ 
naît  à  son  déveioppement.  Tout  à  coup^  une  réaction  s'opère, 
le  langage  change,  nos  institutions  pénales  sont  dénoncées 
comme  les  plus  incomplètes  et  les  plus  dangereuses,  les  bagnes 
sont  considérés  comme  une  œuvre  de  charité  fondée  en  favem* 
des  voleurs  et  des  assassins,  et  aussi  contraire  à  l'amélioration 
morale  des  condamné  que  funeste  aux  intérêts  de  la  société. 
Les  maisons  centrales  ne  sont  plus  que  des  lieux  de  rassem- 
Menn'nt  où  les  détenus  s  uioiukiit  respeclivenienl  K'iiis 
mauvaises  pensées  et  conviennent  mutuellement  entre  eux  de 
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signes  de  m-ouiiaissauce  qui  les  feront  s'enlrVider,  un  jour, 
pour  de  nouvéauit  mëfaîtSi 

Tout  est  àdélhiire,  tout  est  à  réédifier;  il  n'y  a  de  salut 
|K>ur  la  société  que  dans  le  renversement  de  tout  le  l'éginic 
pnnilir. 

Quand  ce  nionvonicnl  dans  les  idées  s'est  manifesté,  j'ai  eu 
ia  pensée  d<'  <  ()iiil»;iihr  les  paroles  par  des  faits.  Avant  de  me 
préoctujR'i- «lu  nouveau  régime,  j'ai  voulu  uie  rendre  couiple 
des  viees  de  l'aniien  SNslriiie ,  j  ai  eu  à  Ueur  de  fouiller  ces 
lieux  de  misères  que  d  aulres  pinceaux  avaieni  reproduits 
sous  des  couleurs  uniformes,  comme  si  toutes  les  copies 
eussent  été  prisiès  sur  le  même  calque)  et  js  ne  tardai  pas  n 
conclure  qû*on  avait  souvent  fait  un  tableau  d'imagination, 
qu^on  allait  cDiidanmertine  insiilution  sans  la  juger ,  et  qu'elle 
pouvait  en  appeler  des  hommes  qui  l'ignorent,  à  ceux  qui  l'ont 
étudiée.  J'ai  voulu  dire  ce  que  c'est  qu'un  bagne,  et  je  n'ai 
l'eculé  devant  aucune  difficulté,  dévailt  aucun  dégoût. 

Quand  mes  études  furent  faites,  je  n'étais  qu'à  moitié  de  In 
lèclie  que  je  m'étais  imposée.  Plusieurs  admînisirateurs  dis- 
tingués, écrivains  de  mérite,  avaient  à  diverses  épocpies  foi- 
inulé  une  opinion  lavoiable  ii  I  application  «h»  la  peine  des  tra- 
vaux forcés,  mais  leurs  ouvrages  reuini  cpinldcs  avaient  h  peine 
aliir»'  l'atlentiou  de  «pielques  lunnuies  spéciaux.  I,p  resullnl  de 
mes  ohsei  vai ions  ponvail  avoir  le  pareil  sort  ,  le  fond  était  le 
même,  je  cherchai  le  salut  du  livre  dans  la  Ibrme.  Il  est  des 
lieux  où  il  faut  amener  le  visiteur  par  ruse  et  en  le  berçant, 
ix)ur  ainsi  dire,  le  long  de  la  roule  par  des  récils  étranges.  J'ai 
l'ait  ainsi  polir  conduire  le  lecteur  au  milieu  des  cbiourmes  ; 
j'ai  dit  quelquefois  les  noms  et  les  actions  des  grands  coupa- 
bles; mais  sous  l'anecdote  s'est  placée  toujours  une  pensée  sé- 
rieuse^  Os  n'était  pas  encore  assez;  un  jeune  éditeur,  M.  Gos^ 
lave  Havanlv  m*est  vtenu  ^n  aide;  il  a  voulu  pai*èr  ce  livre,  le 
mettre  à  la  mode>  l'illustrer,  pour  me  servir  de  l'expression  con- 
sacrée. Hardi  et  confiant  dans  tes  dfvei*s  éléments  réunis,  il  a 
joue  gros  jeu.  il  a  gjigné  la  |)artie,  et  j'ai  en  à  m'applaudir 
d  avoir  doimé  des  images  pour  j)«iîsïie"-por  i  a  mes  idées. 
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L'aspect  sous  lequel  j'ai  reproduit  la  question  m*a  impose 
un  scrupule  que  j'aurais  sans  doute  surmonté  si  mes 
observations  eussent  ëté  présentées  sous  une  formule  plus 

académique  Encouragé  lots  de  la  publication  du  Itayne  de 
Kuclicfoii  par  la  hionveillaiK  e  (l'un  lioimiie  d'Étal  (jui,  dans 
la  lelraile,  a  bien  voulu  garder  la  mémoire  de  quebjues-uus 
de  mes  travaux ,  j  aui  ais  obéi  à  un  l»esoin  du  coeur  en  faisant 
un  respectueux  bomma^^c  de  ce  livre. 


A 

MO.NSILUK  Lt;  BARON  UYDI:;       m{}\ïLUi , 

A.NCIBM  MINIi^TRE  DR  LX  MAHIKB  BT  UVS  ÇOlOSlf». 


I>e  souvenir  de  son  administration  rappelle  tout  ce  qui  a  élc 
lente  d'inlellitron!.  d'efficace  et  d'humain  dans  les  l>agiies. 

Son  niiniskic  lui  une  époqn«'  où  la  rermo  voloiilé  du  }i;nil 
lonciionnaire  comprima  collo  révolte  bureaurralique  existant 
depuis  TEmpire,  qui  tendait  à  étouflér^  comme  elle  le  fait  eu- 
core  aujourd'hui)  Tinstitulion  sous  son  mauvais  vouloir. 

Le  classement  des  condamnés  par  catégories  morales  se 
nomme  encore,  dans  les  bagnes,  classement  Hyde  de  Neuville; 
cette  dénomination  est  un  monument  oraL 

Quand  on  aura  étoufle  sous  Tinsouciance  administrative 
cette  pensée  qui  a  été  et  pourrait  èti'e  si  féconde,  son  nom 
rappellera  encore  un  des  hommes  qui  ont  poussé  le  plus  avant 
l'étude  intelligente  des  lieux  de  réclusion* 

Le  résultat  des  travaux  <de  M.  Hyde  de  Neuville  eAt  tourné 
au  profit  de  la  société,  tout  en  laissant  à  Ibumanité  la  part 
dont  elle  doii  jouir  comme  d'un  saiul  pi  ivilége. 

En  renonçant,  pour  les  molils  que  j'ai  dits,  a  l  honneur  do 
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placer  le  nom  de  M.  le  baron  Hyde  de  Neuville  en  léte  de  celle 

œuvre  imparfaite,  je  me  r^rve  une  consolation,  celle  de  si- 
gnaler, comme  hislorien,  les  actes  de  rhonane  d'État  qui  a 
compris  ce  que  l'inslilulion  des  bagnes  bien  entendue  pourrait 
avoir  de  socialement  utile  dans  son  développement ,  qu'il  a 
secondé  de  toute  sa  puissance. 


Maurick  àLHOY. 
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BREST 


I 

LES  ANCIENNES  GALÈRES. 

I>PR  vieilles*  It'ptislations  avaient  placé  les  intén  ts  >»H  iau\  sous  la 
protection  d'uue  péiialiti;  sanglante.  Le  luxe  des  sii[)[)lii('s  étala 
pendant  phifieur?  sif^cles,  en  Fianeo,  sa  liigulut*  mise  en  scène  de 
faotaifliey  sans  arriver  au  mxii  but  qu'on  se  proposât  alors,  l'intimi- 
dation, Ghimère  que  la  raison  humaine,  engagée  dans  les  langes 
de  la  routine,  poursuit  encore  par  d'autres  moyens,  et  dont  elle 
n^obtienilra  jamais  la  conquête,  (|uoi  qu'elle  fosse. 

Aux  époques  où  la  loi  pfocédait  par  la  croaaté,  elle  fut  bien  in- 
telligente, biçn  inspirée  dans  Vadoption'  de  ses  moyens.  Les  arts»  la 
science,  lui  sont,  venus  en  aide  comme  auxiliaires  et  comme  com- 
l^ees.  Pour  elle,  ta  mécanique  inventa  des  instrumente  ingénieux, 
propres  &  briser  os  à  os  la  charpente  humaine.  La  médecine  montra 
du  doigt  an  justicier  les  agente  les  plus  secrets  et  les  plus  puis- 
sants de  la  douleur  physitpie.  La  chimie  révéla  le  degré  auquel  le 
métal  devait  se  verser  bouillant  dans  les  artères  de  Thomme,  coumic 
dans  un  creuset. 

l/in1a^ination  ;tll;i  loin  ;  nous  ne  la  suivrons  {Ms  dans  ses  lugu- 
bres enfantements  :  le  bùeher,  restni|)ade,  la  roue,  la  •^'Tîindr  rt  la 
petite  torture,  avec  son  code  élastique,  récarlelcuieut,  les  fiUeltes  du 
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roiy  disent  assez  ce  que  notre  pays  a  déposé  pour  sa  part  dans  le 
plateau  de  la  justice  executive. 

Au  quinzièine  siècle,  une  réaction  se  manifesta  dans  les  habi- 
tudes pénales»  car  on  ne  peut  autrement  qualiGer  cet  assemblage 
monstrueux  de  règlements  qui  servaient  alors  le  caprice  fiscal  et  Tar- 
bitraire  de  la  féodalité. .  Peul-étie  un  homme,  dont  le  nom  est  passé 
inaperçu  comme  tant  dWtres  noms  glmieux  que  Pinsouciance  ou 
ringratitude  a  oubliés,  peut-être  un  homme,  aujourd'hui  inconnu, 
devançant  b  noble  tâche  que  Howard  accomplit  trois  siècles  après, 
élevap't-il  la  voix  en  Êiveur  d^une  cksse  nombreuse  .vouée  à  la  longue 
agonie  des  cachots,  à  Timmobilité  dégradante  et  inutile  que  la  chaîne 
impose,  et  réalisant  à  la  fois  «ne  nmélioration  pour  le  cou|mbl('  cl  un 
[Holil  (M»tu  ia  société,  obtint-il  que  le  prisonnier  eût  du  travail  et 
lie  l'air. 

()iw  ce  ï^ccniii  -  >n\[  wim  à  l'humanitr  de  rctle  f;ifon  ou  d'une 
nutre,  toujours  esl-il  (pic  mts  l'époque  oii  la  vicr^H:  de  Vaucouleurs 
|)rèt;iit  a  (lharles  VII  rappui  presque  surliuinaiii  de  son  bras,  il  a|)— 
paraissant  sur  les  galères  du  roi  de  France  de  nonibR'ux  et  nouveaux; 
auxiliaii  ts.  Sans  le  bruit  des  anneaux  de  fer  qui  attachaient  chacun 
de  ces  hommes  au  banc  des  rumeurs  et  révélait  une  expiation,,  on 
aurait  pu  croire  que  c'étaient  là  de  saintes  milices  sur  lesquelles  se 
reflétait  un  des  rayons  de  l'auréole  de  Jeanne,  et  qui,  dans  leur  en- 
thousiasme, venaient  d'elles-mêmes  offrir  leur  sang  à  la  mère  patrie 
en  danger.  C'étaient  des  hommes  que  la  société  d'alors  repoussait 
et  qu'elle  transformait  de  reclus  en  esclaves  ;  c'étaient  de  nouveaux 
colons  faits  ouvriers,  à  temps  ou  à  perpéhiité,  au  port  de  MarBeille; 
enfin  c'étaient  les  galériens. 

Quand  hi  paix  vint  cicatriser  les  plaies  profondes  de  la  France,  les 
rameurs  des  galères  continuèrent  à  se  recruter  parmi  les  hommes  que 
la  loi  déclarait  criminels. 

Jacques  (lu  iii  ,  Targenliei ,  ((iii  paya  de  .sa  ruine  l'honneur  d'être 
créancier  du  loi  île  France,  avait  quatre  co{[ueHes  galères  aux  rames 
dorées,  sur  Ic.^quelles  se  courbaient  ses  nombreux  galéricus  ou  fnr- 
saireit,  coïnine  on  disait  alors.  Chacun  tie  ses  vaisseaux  avaità  ia  proue 
une  sjiinte  image  sculptée  et  jvirée  de  (leurs,  dont  il  ptatail  le  nom. 
C'était  d'alioitl  la  Madeleine,  puis  s;iiiU  Jacques,  saint  Michel  et  saint 
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Denis.  Charles  VII  fît  mtuit  basse  sur  tout  cela;  il  ne  laissa  pas  même 
une  barqiie  au  marchand  fugitif  qui  avait  placé  deux  cent  mille  écus 
sur  riujtuiour  du  roi  de  Fnitiro! 

C*est  à  datt'i  de  celic  cputjuc  i[ue  les  galèivs  déviaient  lies  lieux 
de  travaux  foreés,  e'esl-à-dire  travaux  où  la  force  est  lucissaire 
L'orf.^;uiisation  disciplinaire  eut  lien.  Quelqru's  hisloncus  jHjuseiit 
qu'aucune  loi  ne  consitcrait  encore  l'instiluliou  des  galt'i'cs  connue 
peine,  et  que  ce  mode  de  captivité  n^existait  que  comme  coutume 
non  écrite.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  la  politique  de  Louis  XI 
ét;d)lir  le  nivellement  des  peines,  et  détruire  le  privilège  qui  accoi^ 
dait  la  prison  d^Etat  à  certaines  classes  de  coupables.  Sous  ce  règne, 
René  de  Belestar»  pour  crimes  et  méfaits  par  lui  commis,  est  con« 
damné  à  être  mis  perpétuellement  aux  galères,  et  s'il  échappe,  dit 
Tarrét,  a  être  pris  et  mené  à  la  Conciergerie,  et  d*icelle  à  Saini- 
Georges  perdre  la  tète. 

Sous  Charles  VUl,  nous  trouvons  un  gentilhomme  gascon  nommé 
grand  dfieier  général  de  toutes  les  galères,  auquel  est  attribuée  la 
hante  surveillance  et  la  direction  des  chiournies;  il  tient  un  registre? 
des  coudaainés,  et  insent  iiitiislinclenient  S!ir  ses  contmles  \v  iiali'- 
rien  qui  sert  forcément,  le  galérien  de  bonne  volonté  qui  échange 
SI  hliorté  contre  un  salaire. 

L«'s  atlriiuilioii^!  des  1)ns  oflieiers  ou  Sdde»  sout  réglées;  lescomcs, 
sous-conies  et  argousins  fonctionnent. 

Li  peine  des  galères  établie  de  fait,  toutes  les  juridictions,  quelles 
qu'elles  fussent,  la  regardèrent  comme  un  centre  de  correction 
vers  lequel  elles  avaient  le  droit  de  diriger  leurs  rayons,  (le  fut 
à  qui  remettrait  ses  justiciables  à  la  chiourme.  L'autorité  ecclésias- 
tique, qui  allumait  les  foudres  spirituelles  dans  le  bûclier  dressé 
pu*  le  bras  séculier,  crut  aussi  avoir  dans  ses  privilèges  le  droit 
des  galères;  mais  la  soutane  se  déchira  cette  fois  en  se  frottant  contre 
la  sîmarre,  et  Tarehevéque  de  Bourges  ayant  pris  sur  lui,  en  1 544, 
d^envoyer  a  un  capitaine  des  galères  deux  prêtres  quMl  lui  concé- 
dait à  perpétuité  et  deux  clercs  qu'il  ne  lui  donnait  en  garde  qne 

'  Nous  iliscuicroos  |>lu»  loin  ccue  ilvfliiiUoii,  donl  le  sens  a  dû  filrc  uiodilii:  dan»  te», 
codes  nMKic>rQc&. 


h  LES  BAGNBS. 

pour  un  temps  limité,  le  parlement  s'éleva  contre  la  prétention 

ecclésiastique,  et  le  prélat  fut  condamné  à  reprendre  et  à  ramener 
ses  quatre  justiciableîs,  à  ses  frais,  au  ris<jue  d'avoir  son  temporel 
saisi. 

A  cette  époque  de  l)arl)ari(%  la  condamnation  était  toujours  ac-— 
compagnée  du  fouet  vi  de  la  ilctrissiire,  et  souvent  de  la  mutila- 
tion du  nez  ou  de  l'oreille.  On  marquait  le  coupable  d'un  fer  chaud 
qui  imprimait  sur  l'épaule  les  lettres  G/tL. 

Plus  tard,  une  civilisation  qui  s'est  ti-op  glorifiée  de  ses  œuvres, 
substitua  au  fouet  le  carcan,  et,  au  lieu  d(>  trois  lettres  brûlantes,  elle 
n*en  grava  que  deux  sur  les  chairs  du  condanmé,  T.  F,  ou  T.  P., 
suivant  la  couleur  du  bonnet  qu'il  dut  porter. 

Les  galères  devinrent  bientôt  la  peine  d'adoption  des  cours  et  tri- 
bunaux. Là  vivaient  péle-méfe  le  sorcier,  le  blasphémateur,  le  fiius- 
saire,  le  banqueroutier,  Tassassin,  le  braconnier,  le  contrebandier, 
et  tous  coupables  de  crimes  qualiBés  par  la  jurisprudence  bizarre  de 
chaque  province. 

Souvent  la  loi  était  inintelligente,  cruelle.  Mais,  à  un  certain 
«Icj^'ie,  une  liarrière  semblait  Tarréter.  Cette  barrière,  c'était  la 
cliiourme.  Une  fois  attaché  à  la  chaîne,  It;  condanmé,  quel  kjii  il  liU, 
Irouvait  la  fin  de  si  torture,  à  la  condition  cependant  d'être  soumis  à 
la  sévérité  du  a»de  réglemenUiii'e. 

Les  aiu  ieunes  ordonnances  des  rois  de  France  ((ui  rè«;lent  le  ré- 
gime (les  cliionnnes  contrastent  étrangement  avec  les  n'*glenients 
d'une  époque  plus  civilisée,  et  surtout  avec  le  code  spécial  des  bagues 
modernes. 
•  Une  de  ces  ordonnances  porte  : 

«  Les  forçats  seront  entretenus,  vêtus  et  nourris  ainsi  qu'il  suit, 
à  sçavoir  :  chacun  de  deux  paires  de  chausses  de  toile  appelées  bm- 
gues;  une  camisole  de  drap,  un  caban  à  manches  de  dr^,  long  et 
ample,  surpassant  la  plante  du  pied,  pour  se  couvrir,  et  un  bonnet 
de  marine,  comme  ils  ont  acooustumés  à  estre  vestus. 

«  /(«m,  lesdits  forçais  seront  nourris  de  biscuits  ordinairement, 
tant  qu'il  en  sera  besoin  et  nécessaire,  et  surtout  du  potige,  trois 
fois  la  sepmaine,  des  febves,  ris  et  autres  légumes;  et  à  ceux  qui 
Iravailleront  eu  terre,  sera  domu-,  durant  ledit  travail,  un  quarte- 
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ron  deviii  |)ar  jour  ;  et  aux  iiialados,  sera  Ixiillé  chair  et  autres  choses 
qui  seront  ordonnées  par  le  barbier. 

«...  Que  aucuns  gens  de  gallères  ne  soient  si  ozcs  de  Iwllre  aucun 
forçat  en  gallère.  Resené  les  députez  à  tel  oflice,  sus  |)eine  de  trois 
ans  à  estre  à  la  chaisne  et  |>erdre  les  gages  de  semblable  temps. 

«  Que  les  Ixirbiers  seront  tenus  de  visiter  tous  les  jours  à  leurs 
chaisncs,  et  fairc  leur  rapport  à  leur  capitaine,  du  nombre  des  ma- 
lades, et  la  qualité  des  maux,  afin  qu'ils  soient  pansés  et  gouvernés. 
Que  lesdits  barbiers  soient  tenus  laver  et  razer  lesdits  forçats.  » 

Ces  détails  sont  proprement  dits  plutôt  réglementaires  que  légis- 
latifs ;  mais  nous  arrivons  ù  Charles  IX,  et  nous  allons  voir  que  cVst 
lui  qui  a  signé  la  première  pièce  législative  qui  mentionne  la  peine 
des  galères.  Cette  pièce  est  aussi  un  document  historique  de  la  bar- 
Ixirie  de  l'époque. 


M  Enjoignons,  dit  Charles  IX,  à  nos  kiillis  et  sénéchaux,  leurs 
«  lieutenants  et  officiers,  chacun  en  son  droit,  fain^conuiiandenient 
«  à  tous  ceux  (|ui  s'appellent  liohémicusou  Égyptiens,  leurs  femmes, 
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«  enianto  et  aulres  de  leur  suite,  de  vider,  dedans  deux  mois,  nos 
«  royaumes  et  pays  de  notre  obéissancse,  à  peine  des  galères  et 
«punition  corporelle;  et  sUls  sont  houvés  et  retournent  après 
m  lesdifs  deux  mois,  nos  juges  feront  sur  Theure,  sans  autre 
•  «  forme  de  procès,  raser  aux  hommes  leurs  barbe  et  cheveux,  et 
«  aux  femmes  et  enfants  leurs  cheveux;  et  après  ils  délivreront  les 
«  hommes  à  un  capitaine  de  no»  galères  |)our  nous  y  servir  TespaGc 
«  de  trois  ans.  » 

Sous  le  premier  de  ces  deux  rois,  les  soins  dont  les  galériens 
étaient  roUjct  sont  regardés  comme  une  S|M;cu1iilioii  de  l'iatciél 
admiiii.slratif.  Le  motif  qui  faisait  veiller  à  Ih  santé  du  Cdiui.mnié 
est  le  même  que  celui  qui  engagf  le  tolon  à  consemi  son  esclave. 
S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  C(4te  tradition  pratique  ne  s'est-elle 
|Ki8  conservée  dans  les  ports  de  mer?  Quand  la  législation  crimi- 
nelle, pi  miTment  bien  insérée,  a  eu  Theureuse  pensiîe ,  lors  de  lu 
refonte  du  Code,  d^appUquer,  comme  au  temps  |)assé ,  le  Goupai>le 
aux. travaux  des  {lorts  ,  pourquoi  donc  ne  Ta-t-on  plus  regardé 
comme  une  force  agissante  dont  on  douhkiit  la  puissance  par  une 
entente  bien  comprise  de  ses  besoins?  Pourquoi  s'est-on  montré  si 
peu  soigneux  de  cet  instrument  intelligent,  pour  laisser  croire  que 
Tadministration  avait  mission ,  non  d'augmenter  sa  force,  mais  de  la 
diminuer,  non  pas  de  la  conserver,  mais  de  la  briser. 

Quant  à  Charies  IX,  appréciant  Vutilité  des  galériens  appli(|ué8 
an  service  naval,  il  avisa  au  moyen  de  ralentir  le  mouvement  li-op 
rapide  des  libérations,  et  un  édit  enjoignit  aux  juges  de  ne  point 
condanmer  les  criminels  à  moins  de  dix  ans  de  jM-ine.  Les  ofliciers 
tles  galères  secondèrent  si  ardennnent  les  intentions  du  roi,  qu'il 
4;tait  rare  qu'un  coupable,  à  Texpiration  de  son  châtiment,  [mt  ob- 
tenir sa  mise  eu  liberté. 

Le  capitaine  des  galèœs  etiiil  ie  maître  souv<  rain  ;  s'il  était  nui- 
sible à  ses  intérêts  de  briser  la  cliaîne  du  malheureux,  nul  n'eut  étt; 
assexosé  pour  le  faire.  L'abus  alla  si  loin,  que  Henri  111  (It  sévère 
défense  aux  capitaines  de  retenir  les  forcate  au  delà  du  temps  lixé 
pour  leur  peine. 

Si  Cliaries  Vltl  avait  au  fond  une  intention  d'intérêt  ]icrsonnel 
en  exigeant  que  les  forçats .  fumant  convenableuK*nl  traités,  il  y 
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avait  ail  inoins  là  une  [mlitique  adroite;  s*îl  voulait  faire  tourner  à 
son  prolit  la  sueur  du  galérien ,  il  savait  au  moins  recouvrir  son 
astuce  d'un  apparent  intérêt.  La  conduite  de  Charles  IX  est  plus 
conforme  à  Fidée  que  Thistoire  donne  de  lui  ;  son  despotisme  brutal, 
sans  détour  aucun,  il  Pa  appliqué  aux  forçats  comme  à  tous  les  actes 
de  son  gouvernement.  C'est  donc  Henri  III,  d'immorale  mémoire, 
à  qui  les  forçats  d'alors  durent  de  n'être  pas  retenus  an  delà  du 
temps  fixé  pur  la  condamnation  ;  mais  peut-être  avait-il  aussi  une 
intention  secrète  et  non  moins  personnelle  que  les  deui  autres  ;  ce 
sont  de  ces  contradictions  dont  fourmille  l'histoire  du  monde  :  en 
un  mol,  les  hommes  placés  au  sommet  des  aflaires,  on  le  voit, 
sont  justes,  bons  ou  cruels,  selon  que  leur  intérêt  leur  dicte  d'ôti'c 
l'un  nu  VniifiT. 

S<.)us  l.oius  lui  cirri'  la  cliar^'i-  d'auniAnior  ^^ciRTal  des  ga- 
lères, et  f^iuri'ttl  de  Vanl  rui  ic  titic.  (le  n»'  fut  |)as  sfijlcim'ui  |ioiir 
lui  une  gi-nnde  inissioa  de  cliurité,  niais  un  mandat  civil  qui  prit  si 
force  dans  un  saint  enthousiasme  et  qui  tourna  à  l'aniiélioration  du 
régime  des  chiounnes. 

Vincent  de  Paul,  fenent  a[M)lre  et  sévère  inspecteur,  devint  le 
consolateur  et  le  directeur  de  cette  classe  proscrite  dont  il  ne  dé- 
sespérait pas.  On  écouiiit  avec  respect  et  confiance  le  prêtre  mo- 
deste dont  la  parole  se  mettait  au  niveau  de  l'intelligence ,  et  le 
blAme  allait  droit  à  l'oreille  de  chacun.  On  bénissait  la  présence  de 
l'homme  puissant ,  contrôleur  inflexible  et  clairvoyant  qui  avait  le 
droit  d'ordonner  qu'on  fit  bien,  et  le  privilège  de  dire  an  roi  ce  qu'on 
faisait  mal. 

L'histoire  a  conservé  un  trait  de  Vincent  de  Paul,  à  l'époque  où 
il  faisait  ses  tournées  en  qualité  d'aumênier  général  des  galères. 

C'était  en  1622  ;  Vincent  partit  incognito  pour  Marseille,  afin  de 
mieux  s'îissurer  par  lui-même  de  la  situation  dus  chiuiurnes,  de  l'élal 
des  condamnés,  ol  jK.ui  se  (It  rolu  r  aux  liomieurs  que  les  subaltniirs 
ont  i-oudiinc  de  rendre  à  ceux  d<mt  ils  veulent  ti'umper  la  dair- 
voyanre  on  séduire  la  vérité. 

Vincent  de  Paul  allait  de  galère  en  galèiv,  il  s'arrêtiiil  jwiir 
tt)ut  voir,  tout  entj'udre.  H  aperçut  un  forçat  nouvelleinent  arrivé 
et  dont  la  douleur  s*e\halait  en  sanglots.  C'était  le  chef  d'une  nom- 
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breuse  et  |>aiivre  fainillo  mîuite  à  la  inisôrc  et  à  l'abandon  |>î»r  coWv 
condamnation,  qui  avait  «  fc  l)iijsque  et  n'avait  |>as  laissé  à  l'atuisc 
le  temps  ni  la  possibilité  de  se  procurçr  les  preuves  de  son  iuno~ 
cence. 

Vincent  de  Paul  se  li>Te  à  son  magnanime  enthousiasine,  et, 
<biU8  lexcès  de  sa  cbarité,  il  substitue,  avec  l'agrément  de  Tof- 
ficter»  à  la  place  du  galérien.  On  a  du k  ho  à  mettre  en  doute  ce 
fait,  mais  les  preuves  ont  été  produites  lors  de  Tenquéle  pour  la 
canonisation  de  rhomme  qui  ouvrit  le  premier  un  asile  aux  enfants 
abandonnés.  Ce  dévouement  semble  un  lait  tout  naturel  à  ceux  qui 
comprennent  la  nature  presque  divine  de  Vincent  de  Paul,  Quant 
au  droit  de  remplacement  d*un  condamné,  qu*on  a  contesté,  il 
n^est  pas  invraisemblable  qu*il  ait  existé  au  seizième  siècle,  puis- 
qu^au  dix-neuvième  il  règne  une  tolérance  qui  sera  peui-^tre  encore 
plus  inexplicable  pour  les  historiens  à  venir,  c*est  la  faveur  dont 
jouit  rhomme  riche,  d'acheter  Vhomme  pauvre,  qui  va  acquitter  à 
sa  place  la  dette  du  sang  que  tout  citoyen  devrait  payer  lui-même  à 
son  jwys. 

Quand  l'œuvre  d*émaiïci])alion  iiiarilinic  dp  la  France  commen- 
cée par  Richelieu  s'arooni|)lil  s<ms  \c  iiiiiiislric  de  (Inlbert,  il  fallut 
creuser  les  roches  et  les  grèves  cjui ,  sous  le  nom  de  Hocheiort, 
Biest,  Toulon,  allaient  devenir  de  vastes  chantiers  de  construction, 
de  fonaicbbles  arsenaux  ;  on  pensa  à  utiliser  le  personnel  des  ba~ 
teaux  à  rames  remplacés  par  des  nûsseaux  de  haut  bord  ;  les  galé- 
riens furent  aiïcctés  aux  armements  et  désarmements,  au  creuse- 
ment des  bassins,  aux  constructions  des  quais  et  des  cales,  et  on 
les  enferma  provisoirement  dans  de  vieilles  carènes  ou  sur  des 
pontons. 

Et  quoique  les  bagnes  n'aient  reçu  une  or^nisation  définitive 
que  sous  Louis  XV,  et  que  le  matériel  des  galères  n'ait  été  trans- 
porté de  Marseille  à  Toulon  qu*à  dater  de  ce  règne,  il  est  plus  que 
probable  que  les  condamnés  aux  galères  furent  employés  précédem- 
ment anx  travaux  des  ports. 

A  cette  é|M)que,  comme  du  temps  de  Louis  XI,  on  vit  souvent  le 
noble  mis  au  même  l>an  que  le  criminel  de  hjis  étage  ;  et  nous  en 
avons  une  preuve  dans  Haudiqiier  de  Blanc<»mi  ,  raiiicur  du  iN(»- 
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biliaire  de  Picardie ,  homme  trop  y&nà  pour  son  malheur  dans  la 
science  héraldique. 

Haudiqner  de  Blancourt,  fortement  épris  d'une  dame  d'asset 
haute  lignée ,  s'avisa ,  |>our  rehausser  encore  Tiliustretion  de  Tobjet 
de  sa  passion,  de  faire  une  incision  illégale  sur  Tarbir  généalogique 
d'une  ij^rande  famille,  et  il  y  grelTa  en  approche  le  nom  de  sa  pi-o- 
uyée.  L'exjMM't  en  blason  lui  pris  m  faute  et  condamné.  Mieux  va- 
lait alors  falsilier  les  jKircbemins  iiolnliaires  que  dr  combattre  le  roi 
la  pliiiiic  à  la  main.  Ilati(ii(|uri  <li>  Hlancourt  fut  nntins  uialtraité 
qu'un  ga/.(>ti<M  de  Ilollundc  dout  nous  dirons  l'iiistoire  quand  nous 
parlerons  des  oublirtlos  âu  Mont-Sjunt-Michel. 

Quelques  années  après,  le  parlement  lit  œuvre  de  courlisati  et 
s'associa  au  stmtimeiit  de  pénitence  dm  vieux  roi  en  offrant  en  holo» 
causte  l'ofikier  de  boncbe  Rnmini. 

Ce  pauvre  diable,  enfermé  au  Chàtelet  pour  quelque  peccadille, 
s'avisa  de  tenir  un  propos  qualifié  irrélig;ieux.  Dénoncé,  il  dut  laire 
amende  honorable  devant  l'église  Notre-Dame  de  Piaris,  portant  sur 
la  poitrine  et  sur  le  dos  un  ocriteau  sur  lequel  on  lisait  :  BU^^ma' 
UuT  9i  impie  erifrable.  Un  fer  ardent  lui  perça  la  langue,  et  le  bagne 
le  reçut. 

Aux  ]wemières  phrases  de  VHiaotre  des  Bagnet^  la  grande  \mR%ià 
de  Louis  XIV  devra  se  voiler.  11  y  a  de  larges  taches  qn*aucun  reflet 

de  gloii-e  n'eiïace,  qu'aucun  nuage  d'encens  ne  peut  masquer.  Las 
archives  des  vieilles  chiourmcs  sont  chargées  de  nombreux  enrôle- 
Micuts  au  lUÉÉiplc  de  l'intolérance  religieuse.  Là  sont  burinés  les 
nowis  de  bien  ilcs  vicliuics  marquées  |Ktr  \v  It  r  des  dra^nimmies.  Le 
bagne  devint  randiidancc  du  cimmp  de  bataille  cal\  iiMst<>. 

Des  arènes  aux  galères,  le  fanatisnie  reli-^irux  tr;iea  uiu'  li<;ne  de 
sang.  Le  temps  aurait  pu  reiïacer,  si  la  justice  ou  plutôt  la  passion 
politique  n'avait  pris  souvent  à  tâche  de  la  raviver. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  U  signification  du  nom  donné  aux  éta- 
blissements exceptionnels  que  nous  décrivons*;  mais,  selon  une 
opinion  assez  généralement  répandue,  ce  mot  est  d'origine  italienne. 
Bagno  désignait  les  bains  du  sérail  de  Gonstantinople,  près  desquels 
était  la  prison  des  esclaves ,  et  ce  nom  se  serait  étendu  à  tous  les 
lieux  de  réclusion  des  Etats  barbaresques. 
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M.  le  docteur  Lauvergne,  dont  DOua  aurons  plus  d'une  fois  occa- 
sion de  citer  le  nom  honorable  et  de  rappeler  les  savantes  études 
physiologiques,  pense  que  ces  élabliasements  ont  pris  leur  dénomi- 
nation des  vieux  yaisaeaux  qui  alors  tenaient  lieu  de  prisons  et  qu'on 
échouait  à  dessin.  Alors  bagne  ^  provenant  de  Tancien  mot  pro- 
vençal bagna,  qui  signifie  mowUij  s'ajoutait  naturellement  au  mot 
priioM,  et,  ponr  les  distinguer  des  autres,  on  les  aurait  appelées 
priions  mouiUées. 

Une  ordonnance  de  1 748  constitua  les  bagnes  sur  des  bases  ré- 
gicmentaircs  qui  ont  pen  varié  jusqu'aujourd'hui,  à  une  inoditica- 
tion  près.  Du  moment  où  I»'  condanuié  cessa  de  vivre  sur  les  galères 
t'I  (|u'il  dut  lofrer  à  terre  nii  sur  des  |)ontons,  le  princijKî  de  Tiiisfi- 
tution  fui  modilii".  L'a^-floiueralion ,  d'alM)rd  éNilce,  fui  admise  en 
pratique;  1rs  ^riiiuK  s  coUections  de  condamnés  amenèrent  Tétahlis- 
senitMit  de  vastes  chambrées  de  cinq  à  six  cents  détenus,  et  dans  un 
seul  port  de  gueri*e  on  compta  plusieurs  milliers  de  for<;ats.  Je  prends 
note  du  fait  sous  Taspect  historique;  plus  tard,  le  commentaire 
viendra. 

Alors  s'oi|;ani8a  la  gérance  administrative  de  ces  grandes  agglo- 
mérations. La  marine  avait  eu  la  garde  des  galériens  quand  ils 
étaient  rameura,  on  trouva  logique  de  lui  confier  leur  surveillance 
quand  ils  furent  devenus  ouvrière.  On  les  lui  donna  en  nombre 
dont  elle  devait  compte,  et  cela  une  fois  réglé,  elle  put  disposer  du 
coupable  comme  de  sa  chose.  Ce  fut  un  instrument  qu'elle  put 
utiliser  comme  bon  lui  semblerait,  et  sHl  arrivait  qu'il  se  brisât  par 
la  torture  ou  par  la  mort,  c^était  une  unité  de  moins  dont  elle  rece- 
vait quittance.  On  n'en  demanda  pas  davantage  à  la  marine,  et  elle 
n'eut  garde  de  faire  plus  qu'on  ne  lut  en  demandait,  et  cet  état  de 
choses  dure  encore. 

Sous  Louis  XV  s'est  présentée  de  nouveau  la  question  de  rcmpla- 
ccinciit  eu  matièri»  de  réclusion. 

Le  premier  exemple  ,  donne  par  la  charité  chrétienne,  inspira  à  la 
piété  filiale  un  noble  dévouement. 

En  France,  depuis  la  révocation  de  l'cdit  de  Nantes,  les  protes- 
tants, forcés  de  cacher  leur  culte,  se  réunissaient  près  de  >iimes, 
dans  un  lieu  retiré  nommé  le  déwrt. 
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Le  l'**  janvier  1756,  des  troupes  envahissent  la  retraite  des  ré- 

Ibi-més  ;  chacun  cherche  son  salut  dans  la  fuite  ;  un  vieillard,  nommé 
Fahie,  membre  d'une  famille  honorée,  est  pris.  Son  jeune  fils,  déjà 
en  sûreté,  apprend  le  danger  que  court  celui  qui  lui  a  donné  la  vie; 
il  revient,  jette  aux  gcnonx  du  chel' des  gardes  et  implore  comme 
un  bieu&it  la  jiermission  de  l'emplacer  son  père. 

Fabre  l'obitent,  il  est  jugé,  condamné  aiix  galères.  S;i  p:ràce  lui  est 
offerte  à  une  condition  :  c'est  que  Paul  Rabaut,  ministre  influent  du 
parti  proscrit,  et  qu^on  cherche  en  vain,  quitlt  ra  la  France.  Fabre 
n'accepte  point  cette  transaction,  il  prend  la  livrée  du  crime,  il  la 
porte  six  ans  à  Toulon  avec  résignation,  victime  de  la  persévérante 
cruauté  du  ministre  Saint-Florentin.  Le  duc  de  Choiseul  brise  enfin 
ses  fers,  mais  la  persécution  pèse  encore  sur  Fabre.  Elle  arrêta  lon^^ 
temps  la  réhabilitation  du  jeune  homme  et  empêcha  une  louscrij)- 
tion  de  cent  mille  francs  proposée  en  sa  foveur. 

Louis  XVI  abolissant  la  question,  le  bagne  vil  diminuer  sa  popu- 
lation de  mutilés.  Les  lois  fiscales,  abondantes,  pounoyeuses,  con- 
tinuèrent d'alimenter  les  eliiourmes;  mais  Ir^  tm  iilles  de  Texécu- 
teur  ne  l)risèrent  plus  les  artieul. liions  du  luaïuniuer  qui  taisitit  ses 
eomy)liees;  les  brodequins  de  1er  a'ssèrent  de  broyer,  p«r  leur 
étreinte,  le  |)ied  du  faux  saimier.  Les  l)a^nes  ne  furent  plus  une 
infirmerie  de  martyrs,  ils  devinrent  un  cliantier  de  travailleurs 
valides. 

La  révolution  de  1789  «léchira  les  vieux  codes,  la  loi  brisa  les 
ohatncs  d'un  giimd  nombre  de  victinu  s  de  la  jurisprudence  fiscale. 
Elb  maintint  U  peine  des  galères,  dont  le  nom.se  transforma  bien- 
tôt en  celui  des  travaux-  forcés  à  temps  ou  à  perpétuité. 

En  1 793,  le  bagne  attira  l'attention  des  législateurs  ;  ce  ne  fut  pas 
pour  amender  Tinstitution,  il  s'agit  seulement  alors  d'une  grave 
question  de  coifiure. 

Après  avoir  brisé  l'antique  couronne  qui  parait  le  finnt  des  rois, 
la  révolution  prit  un  dégoût  subit  pour  le  chapeau  de  feutre  qui,  de- 
puis plusieurs  siècles,  couvrait  la  téte  de  tontes  les  classes  de  la 
iociété;  elle  préféra  et  adopta  la  coiffure  phrygienne,  ou,  pour  parler 
plus  intelligiblement,  le  bonnet  de  laine  en  usage  depuis  un  temps 
immémorial  jKirmi  les  pécheurs  grecs;  on  appela  le  bonnet  ronge  le 
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Iwnnct  de  la  nation...  Mais,  pjir  une  coïncidence  singulière  à  laquelle 
on  ne  fit  pas  d'abord  attention,  il  se  trouva  que  le  bonnet  de  la  na- 
tion était  précisément  celui  des  galériens. 

Un  membre  de  la  Convention  nationale  se  préoccupe  gravement 
de  cet  incident;  il  monte  à  la  tribune  et  demande  que  le  Imnnet 
rouge  dis|)araisse  de  la  téte  des  condamnés.  {Tonnerre  d'applaudis- 
sements.) La  motion  est  adoptée.  Un  commissaire,  chargé  de  l'exé- 
cution du  décret,  se  présente  à  Toulon  et  fait  enlever  tous  les  bonnets. 
La  Convention  n'ayant  jkis  pensé  à  régler  le  mode  de  coiffure  que 
l'hôte  des  bagnes  devait  substituer  à  celle  dont  on  le  privait,  non- 
seulement  à  cause  de  la  couleur,  mais  encoi*e  à  cause  de  sii  fonne, 
il  fut  décidé,  faute  de  décision,  que  le  for^"îil  resterait  nu-téte  provi- 
soirement. Le  provisoire  ne  dura  |)as  longtemps. 


La  nation  ne  persévéra  |ia8  dans  son  goût  pour  le  bonnet  |>Im^'- 
gien,  et  |M!U  à  peu  elle  reprit  le  feutre  héréditaire,  et  les  furyals  ix*- 
prirenl  la  coiffure  distinctive  dont  la  loi  leur  a  restitué  depuis  la 
|H)ssession  exclusive. 

Lu  révolution  éliiit  trop  impatiente  et  trop  expéditive  dans  st^s 
exécutions  jM>ur  qu'elle  se  donnât  le  temps  et  la  peine  de  river  len- 
tement aux  pieds  de  ses  victimes  la  manillr  ou  la  chaîne  du  iMgne  ; 
la  guillotine  et  les  iKileaux  <le  la  Loire  élaieul  plus  expt'ditifs.  CejK'n- 
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dani  on  raconte  que  Carrier,  pendant  son  prooonsulatà  Nantes,  fit 
giice  de  ia  noyade  à  cinq  vieillards  à  la  condition  qu'ils  se  rendraient 
d'eux-mêmes  au  bagne  le  plus  Toisin.  Cinq  jeunes  filles  èo  la  fiiroille 
de  ces  malheureux  furent  gardées  en  otage  jusqu'à  la  nouvelle  offi- 
cielle de  Teurfrlement  de  leurs  vieux  parents  sous  la  livrée  du  crime. 

Sous  Fimpression  des  souvenirs  de  cette  éiMxjue,  les  i>ouvoirs  qui 
leur  ont  succédé  aumient  dù  se  refuser  à  toute  barbare  ou  injuste 
extension  du  texte  de  la  loi  sur  les  travaux  forcés.  On  auinl  dù  sans 
cesse  proléger  la  distiiKtiuii  spéciale  <!<'  ci's  lieux  <r('X|)i atiou  :  ils 
n'ont  pas  été  créés  pour  rathlèt»;  vaincu  dans  une  lutte  civile.  Ces 
cliaînes-la  ne  sont  ps  faites  pour  les  iniprudents  qui  ont  voulu  de- 
vancer le  temps,  et  taire  avec  le  iiabre  la  conquête,  œuvre  future, 
résence  à  la  raison. 

Les  insurgés  du  Bocage  sont  nn  exemple  des  déviations  cou|)tibles 
de  la  loi  criminelle  appliquée  par  les  passions.  On  a  donné  la  livrée 
du  bagne  à  des  populations  entières  prévenues,  non  convaincues,  de 
rébellion  armée  ;  et  le  fer  chaud  marqua  des  épaules  qui,  plus  tard, 
se  mirent  à  nu  avec  orgueil,  et  firent  de  ce  stignuite  ineffaçable  une 
sainte  bannière  qui  ranima  l'enthousiasme  de  nouveaux  insurgés. 

Le  régime  impérial  s'écoula  sans  entendre  les  cris  de  douleur  de 
deux  cents  martyrs  qui  expiaient  à  Brest,  ))armi  les  assassins  et  les 
fiiussiûres,  la  fidélité  à  leur  foi  politique.  S'il  arriva  qu'un  sentiment 
de  (ttfié  brisa  une  chaîne,  ce  fut  à  la  dure  et  expresse  condition  que 
le  gracie  irait  chercher  la  mort  sur  un  (         de  bataille. 

L'Empire  lit,  en  un  seul  jour,  IVnvni  de  cinq  cents  lioinuies  au 
bagne!  Que\  ébiit  leur  crime'?  le  livre  d'écn>u  le  dira  :  ils  avait  nl 
combattu  contre  la  France.  CéUiient  des  piisonniei's  de  guerre  du 
corps  du  ^éiif'-rai  |)russi(  ii  Schiller.  Un  .sergent  finançais,  cfui  faisait 
j)artie  de  l'escort»',  faillit  être  fusillé  |)our  avoir  dit  qu'il  était  gi-ena- 
dier  et  non  gendarme  ni  garde-<-hiourme.  1 81  i  rendit  ces  cinq  cents 
forçats  à  la  liberté.  Dix-huit  cents  Fspgnnls  rpie  le  sort  des  batailles 
fit  galériens  furent  rendus  à  leurs  foyers  à  la  même  épo(]ue. 

Au  moment  où  j'écris  ces  faits,  j'ai  près  de  moi  un  vieux  servi- 
teur, jadis  vivant  dans  une  honnête  aisance,  aujourd'hui  tinint  sa 
subsistimce  d'un  modique  salaire.  Sou|>çonnc  de  royalisme  en 
1802,  il  a  passé  au  bagne  de  Brest  tout  le  temps  que  Najioléon 
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laissa  sur  le  trône.  Fendant  trois  années  il  fut  attache  au  banc  de 
la  salle  des  condamnés  à  perpétuité,  sans  olilenir  la  fiiveur  d'un 
pénible  travail  dans  le  port.  11  a  coupé  tin  peu  de  bois  de  sa  couche 
de  misère,  qu^il  conserre  et  montre  comme  une  sainte  relique  et 
un  souvenir  des  seize  années  pendant  lesquelles  il  a  porté  le  bonnet 
vert! 

Saves-vous,  lecteur,  où  ce  vieui  6dële  écoule  ses  jours  de  fôtet... 
Il  va  dans  une  pauvre  hmille  dont  le  éuâtt  eu  la  même  destinée 
que  lui,  avec  cette  différence  (^iio,  soldat  de  TEmpire,  il  a  pris  place 
an  bagne  quand  Napoléon  h  son  tour  a  succombé.  Car,  pour  être 
juste  envers  tous,  il  faut  dire  :  L'Empire  avait  envoyé  au  \y.i'^m  les 
l)ra\es  athlètes  de  la  royauté  vaincue,  iju  il  noniiiiait  les  hrifjands 
de  h  Vendée;  en  1813,  on  plaça  le  bonnet  de  nralérien  sur  la  tète 
(les  héros  vaincus  dans  kî  duel  européen,  et  on  les  tlétrissait  de  cette 
désignation  :  les  bnifaufls  df  la  Loire. 

La  Unro  du  cimetière  dv  lirest  rciouMe  les  restes  de  plusieurs  de 
ces  viclMues  ;  nous  i^eumerous  sans  la  profaner  la  poussière  de  cee 
sépultures. 

A  toutes  les  é|>oques  mômes  passions,  mômes  actes;  il  n'y  a  de 
changé  que  les  victimes  et  les  bourreaux,  les  tortures  sont  les  mêmes. 
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Je  lis,  |K)m-  la  piriiiière  foi»,  le  voyage  de  Brest  au  comincncc- 
ment  du  mois  de  mai  ;  je  gagnai  le  Finii^trit"  par  le  Morbihan. 

Le  ciel  d«'  Hieta^aie,  si  variable,  si  capricieux,  fut  constant,  con- 
tre son  liai)iUul(',  pendant  plusieui-s  jours.  I^'  sol  cachait  sa  pauvreté 
sous  les  ^Mimdcs  nappes  d'or  des  ajoncs  marins  et  des  genêts  ea  fleur; 
dans  les  terres  plus  fécondes,  le  lin  inoatraii  à  chaque  pas  sa  jolie 
fleur  bleue  ;  Tanbépine  jetait  son  baume  sur  cette  route  fleurie  dont 
Textréme  frontière  est  un  bagne. 

Les  légères  Toitures  bretonnes  à  six  roues  vont  vite  ;  mus,  par 
compensation,  elles  font  des  haltes  fréquentes  et  infiniment  trop 
prolongées;  grâce  à  cet  usage,  qu'il  est,  ditH>n,  impossible  de  mo- 
di6er,  le  touriste  a  de  fréquentes  occasions  d'arrêter  son  regard  sur 
les  nombreux  clochers  dont  la  vieille  architecture  sacrée  à  dé» 
coupé  les  dentelles  de  granit.  A  chaque  relais,  on  peut  explorer  un 
de  ces  monuments  qui  ont  résisté  aux  attaques  du  temps,  cette  puis- 
sance vaincue  partout  en  Bretagne,  où  elle  n*a  pu  rien  détruire,  rien 
changer,  ni  lu  loi  antique,  ni  le  costume  hérédiUiirc,  ni  le  lan- 
gage primitif. 

Cette  réflexion  c^t  m  r  Iransititui  u aturrilc  qui  me  reporte  à  mon 
sujet;  franchissons  1  opatc.  \oici  les  roclu-rs  de  I*louj:^nste! ,  ces 
premières  vedettes  de  Brest.  I^e  ciel  breton  a  repris  son  aspect 
sombre,  et  le  soleil  de  Bretagne  s'est  couvert  du  voile  mobile  que 
les  vents  de  Touest  jettent  presque  sans  relâche  sur  son  masque 
de  feu. 

Si  vous  arrivez  à  Brest  sans  avoir  fait  halte  sur  la  montagne  qui 
domine  la  ville  et  In  rade,  et  sans  avoir  donné  anrnno  attention 


Digitized  by  Google 


16  LES  UAG.NKS. 

aux  lignes  de  fortificatioi»  qu*il  fiiut  franchir,  tous  pourriez  vous 
croire  dans  une  petite  viUe  centrale  de  garnison. 

Le  port  de  Brest,  ce  premier  arsenal  du  monde,  semble  se 
cacher,  rien  ne  le  révèle;  un  humoriste  qui  n*aimerait  pas  à  de- 
mander son  chemin  courrait  risque  de  quitter  la  ville  sans  avoir 
trouve  le  port. 

(Icju'iulaul,  en  suivant  la  p^nto  rapide  de  la  rue  Royale,  on  ne 
peut  niarujuer  de  rencontrer  un  niati-lot  (jui  indi(|U(  ia  le  port,  et, 
de  son  propre  mouvement,  conduira  Tctranger  au  bureau  du  ma- 
jor général,  autorité  supérieure  (|ui  senir  accorde  rentrée.  Ponr 
avoir  accès  au  bagne,  c'est  au  connnissaire  de  la  cbiourme  (|u'il 
faut  présenter  sa  demande  dès  son  arrivée  à  Brest.  11  est  bien  rare 
que  Vétranger  ne  rencontre  (uis  par  la  ville  quelque  membre  isolé 
de  cette  famille  de  sbires  plus  connus  sous  le  nom  de  gard€$n 


ehiourtneSf  type  physique  sur  lequel  tous  les  crayons  d'artiste  sont 
d'accord,  type  moral  diversement  traduit  par  la  plume  des  écrivains. 
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Brest  esl  une  vasle  école  pratique  où  la  question  pénale  peut  être 
saisie  d'un  premitr  coup  ^œil  sous  tous  ses  aspects.  CTest  une  grande 
arène  où  se  débat  en  vain  rhorome  déchu  pour  revenir  à  la  vie  ' 
morale»  où  F&thlète  réfractaire  que  la  loi  a  terrassé  médite  encore 
une  lutte  plus  acharnée  et  plus  sanglante...  grand  réservoir  où  la 
fange  sociale,  qui  remonte  à  sa  source,  se  corrompt  encore  davan- 
tagc,  pour  s'échapper  de  nouveau  plus  chargée  d'exhalaisons  mor- 
bides et  de  miasmes  mortels. 

Voilà  Brest-bagne,  au  dire  d'un  grand  nombre  d'écrivains  qui 
presque  tous  professaient,  il  y  a  quelques  années,  des  opiiuoiis  oj>- 
jx)sées  ;  oul-ils  raison  aujourd'hui,  avaient-ils  raison  jadis?  C'est  une 
question  que  j'ai  voulu  résoudre. 

Mes  études  spériales,  mes  travaux  encouragés  jadis  par  d'hono- 
rables suffrages,  me  donnent  droit  de  placer  mon  mot  dans  la  dis- 
cussion. 

Mon  intention  était  de  procéder  au  bagne  de  Brest  comme  j*a- 
vais  fait  précédemment  lors  de  ma  visite  à  d'autres  lieux  de  ré- 
clusion. 

Pour  étudier  les  prisons  et  les  prisonniers,  les  bagnes  et  les  for^ 
çals,  le  moyen,  selon  moi,  le  plus  mauvais,  est  lé  leoours  à  Pih 
bligeance  administrative,  surtout  lorsqu'elle  se  fait  un  devoir  de 
servir  la  curiosité  ou  de  faciliter  l'étude.  Toutes  les  fois  qu'il 
m'est  arrivé  de  plier  sous  la  règle  commune  et  d'obtenir  une  ))cr- 
mission  spéciale  de  tout  voir,  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  je  n'ai 
rien  vu. 

Les  adinuiislraffMirs  des  chiourmes  r[  des  geôles  oui  presque  tous 
la  même  façon  de  pi  Miser  rclali  veinent  ;i  l'inviolabilité  de  leur  éla- 
blissemeiil.  Les  caries  de  faveur  qu'ils  délivrent  ressemblent  assez 
à  ce  singulier  laissez-passer  que  Benjamin  Constant  donnait  aux 
importtuis,  en  leur  disant  qu'il  était  visible  pour  ceux  qui  en 
étaient  porteurs,  à  l'exclusion  de  toutes  autres  personnes;  et  les 
privilégiés  qui  obtenaient  ces  cartes  étaient  précisément  ceux  que  le 
concierge  avait  ordre  de  ne  pas  laisser  monter. 

Les  subalternes  servent  avec  beaucoup  d'inlelligence  la  répu^. 

gnanoe  que  les  chefo  ressentent  pour  une  inspection  quelle  qu'elle 

soit.  Ils  masquent,  avec  une  habileté  peu  commune,  les  détails 
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pour  lesqin'ls  la  Icmiicic  s»M*ail  dangeiTiisi'.  S  |K'niielieiit  imc 
lialte,  ce  ne  sera  Janiais  <.ins  fat^rlnor  du  reparti  It'  condamné  trop 
expansif,  et  plus  d'un  insp4H;U>ur,  plus  d'un  ministre  et  même  plus 
d'un  prince,  dupes  de  cet  acle  de  prévenance  traditionnelle  qui 
réduit  une  visite  à  une  question  de  bouillon,  ont  quitté  la  geôle 
sans  avoir  pu  apprécier  aiilic  dtose  que  le  vif  éclat  de  la  marmite* 
Cest  le  phare  vers  lequel  les  qicerone  des  lieui  de  réclusion  ont 
ordre  de  diriger,  le  plus  rapidement  poMÎble,  toutes  les  clawes  de 
visiteurs,  et  encore  là  y  a-t-îl  quelques  petits  mystères  culinaires 
dont  il  ne  faut  pas  s^enquérir,  mystères  qui,  dn  reste,  ne  s'accom- 
plissent  qu^aux  jours  de  certaines  inspections  prévues  ou  officiel- 
lement  annoncées. 

A  cela  près  de  la  crainte  de  la  publicité,  qui  est  le  fantôme  re- 
douté des  directeurs  de  geôles,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
IVspèce  d'égoisme  avec  lequel  certains  chefs  exercent  leurs  fonc- 
tions. Ih  sont  comme  atares  du  trésor  de  fange  dont  ils  ont  la 
garde. 

le  nie  rappelle  encore  ce  commissaire  de  hnrrnc  me  refusa 
tonimimirnlinii  (rnn  cliilïrc  me  riiaii(|iiail  pour  une  statistique. 
«  Non,  njon.sieur,  me  dit-il,  vous  ne  saurez,  pas  romMeii  il  y  a  de 
maçons,  de  charpentiers  et  de  terrassiers  parmi  les  loiidainiu  s,  et 
il  n^y  a  qu'un  ordre  supérieur  qui  puisse  me  contraindre  u  vous 
montrer  met  matricules;  mes  forçalê  ne  vous  regardent  point  » 

Il  y  a  certaines  natures  qui  vont  plus  loin  :  elles  sont  jalouses  de 
la  possession  exclusive  d'un  grand  criminel  ;  c'est  leur  bien.  D'autres 
agents  sont  fie»  d'une  salle  de  cbiourme  nouvellement  construite, 
de  la  forme  exceplionneUe  d'un  cabanon  qu'ils  ont  édifié. 

Il  y  a  quelques  années,  je  pénétrai  fdittieurs  fois  dans  la  maison 
centrale  de  Biom,  en  Auvergne,  avec  un  entrepreneur  de  travaux; 
le  directeur  toléra  assez  patiemment  ma  présence,  el,  en  ronijien- 
salion,  je  lui  i|MOinis  de  tic  pas  donner  conuaissaiicc  d'un  atelier 
dans  lequel,  malf^rc  la  défense'  dii  ministre,  il  occupait  un  grand 
nombre  de  vieillards  à  filer  ta  (ptenomllc . 

Un  vestibule  précède  les  couloirs  qui  niùnenl  aux  préaux  ;  il  est 
remarquable  par  ?a  disposition  arcliiteclurale,  et  lait^se  voir  en  en- 
trant un  escalier  d'un  effet  pittoresque.  Quoique  peu  habile  à  te- 
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nir  le  crayon,  je  iiic  disposais  un  jour  ù  prendre  sur  un  ulbuni  In 
croquis  du  vestibule,  quand  je  vis  accourir  vers  moi  le  ilirpctcur 
vivement  ému  :  aJev«us  en  prie,  me  dit-il,  ne  copiez  pas  celle 
}>artie  de  l'établissement;  les  travaux  île  la  piison  de  Limoges  ne  sont 
pas  encore  terminés,  et  je  sais  que  mon  vestibule  excite  l'envie. 
Chacun  pour  soi  ;  que  les  architectes  limousins  inventent.  »  Le 
directeur  savait  que  j'avais  des  relations  avec  des  habitants  du 
pays,  qu'il  redoutait  comme  contrefacteurs  de  sa  prison.  Je  donnai 
satisfaction  complète  à  radministrateur,  en  déchirant  le  dessin 
commencé. 

En  d^antres  lieux,  la  panique  rend  radministration  larouche. 
Ghaqpie  visiteur  lai  semble  un  commis  voyageur  pour  les  évùions, 
ou  un  apôtre  du  suicide  qui  vient  diminuer  le  chiffre  du  perBonnel. 

Une  dame,  sachant  qu'il  m'était  possible  d'avoir  quelquefois  accès 
dans  une  maison  de  force  des  déparlements  où  vit  agonisante  une 
condamnée  que  la  loi  a  mise  hors  du  monde,  m'avait  chargé  de  re- 
mettre à  la  recluse  un  exemplaire  de  V Imitation  dé  Jitv»-ChiriH. 

Quand  jj'arrivai  à  la  prison,  les  personnes  sur  leiquelles  je  comp- 
tais pour  avoir  entrée  n'étaient  pins  en  fonctions.  Je  me  vis  obligé 
de  déposer  le  livre  an  «greffe.  Il  fiit  remis  à  la  prisonnière;  mais, 
aupai  .i\ aiil ,  du  avait  pris  soin  de  faire  subir  à  Touvrage  une  muti- 
lation preNentive;  les  ieiiillets  lurent  séparés  de  la  n^linre,  et  U* 
directeur,  en  remettant  le  dépol  entre  les  mains  de  sa  p^'usionnane, 
motiva  cette  lacération  sur  la  possibilité  de  cacher  de  l  ai'senie  dans 
l'enveloppe  de  carton.  La  captive  prit  cette  crainte  en  souriant  ;  elle 
répondit  au  directeur  :  A  quoi  bon  de  l'arsenic  ?  Je  n'ai  ponU  écrit 
à  mes  amis  quil  y  eût  id  des  rats  et  dei  êouris.  Cette  réponse  aperça 
les  murs  de  la  geôle  et  ooumt  la  ville. 

Le  /eumal  d9t  PritanM,  que  pendant  huit  ans  M.  Appert  à  rédigé 
avec  une  conn^euse  persévérance,  lévMe  comme  document  curieux 
la  lutte  qui  exista  entre  les  bonnes  inqiirations  de  son  dévouement 
et  les  actes  de  mauvais  vouloir  des  administrations  locales.  Le  chef 
de  l'État  protégeait  ouvertement  les  travaux  de  M.  Appert,  et 
cependant  les  portes  des  geôles  sennblaient  rouillées  sur  leurs 
gqiids  quand  il  fallait  livrer  passag?  à  l'homme  qui  avait  entrte  libre 
dans  le  palais  du  souverain. 
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Il  y  avait  coalition  entre  les  agents  de  la  haute  «irveiUanoe  quand 
M.  Appert  apparaissait.  Il  ne  lardait  pas  à  être  rignalé  aux  geôles 

voisines;  les  concierges  devinaient  le  corsaire  contre  lequel  il  y 

avait  croisière  organisée;  alors  les  (Oiisif^ncs  devenaient  plus  sé- 
vères, on  plaçait  aux  j)ortes  l(*s  comnn^-Ldnicï;,  les  argus  les  moins 
commiinicalifs.  Chaque  prison  tir  1  laitee  fut  coiMiat  un  blockhaus: 
pour  les  eiHinaître  au  dedans,  il  liillul  les  enlever  par  un  siège  ou 
par  une  longue  capitulation,  et  cela  dura  dix  ans.  Mous  reviendrons 
sur  ce  sujet. 

Je  laissai  au  hasard  le  soin  de  me  conduire  au  port  militaire;  il 
me  mena  au  port  marchand,  espèce  de  quai  au  bas  duquel  coule  le 
chenal  qui  coupe  en  deux  le  grand  port. 

La  parure  de  oe  quai  consiste  en  quelques  bateaux  de  cabotage 
et  en  nombreuses  tavernes.  Il  ne  trouverait  pas  grâce  près  du  tou- 
riste, si  là  ne  s'élevait  la  superbe  machine  à  màler  dite  la  mâtwre, 
qu'on  s^accorde  à  n^rder  comme  le  plus  beau  mcmnnient  de  sta- 
tique qui  «isle  dans  ce  genre  en  Europe, 

Quant  à  la  popubition  de  Brest,  die  est  infime,  nombreuse,  af- 
famée, maladive,  sans  autres  ressources  que  le  secours  donné  à  la 
vie  animale  par  le  voisinage  de  la  mer. 

L'Ooéan  est  plus  riche  que  la  mairie  :  il  lait  PaumAne  de  ptNSSon 
et  de  coquillages.  Mais  il  y  a  d*autres  besoins  à  satisfaire  :  il  faut  du 
combustible  pour  préparer  les  aliments,  et  sous  ce  climat  brumeux, 
humide,  inconstant,  où  quelquefois  dans  un  jour  on  ressent  les  tran- 
sitions des  quatre  saisons,  il  faut  une  tiède  et  uniforme  température 
au  lofris  du  pauvre,  où  trop  souvent  les  affeclious  calarrhaks  et  lu 
niisere  iont  lit  enseudde. 

L^administralion  de  la  marine  ivest  pas  ccxnme  ces  mauvais  ri^ 
ches  qui  défendent  de  glaner  les  branches  mortes  dans  leurs  vastes 
forêts.  Sur  le  bois  que  travadle  le  charpentier  du  port,  le  pauvre 
de  Brest  a  sa  part.  Il  n^y  a  pas  un  vaisseau  en  construction  ou 
en  réparation,  pas  une  édification  de  cale  ou  de  magasin,  qui  ne 
paie  dime  au  foyer  de  l'indigent.  Que  le  paùvre  de  Brest  prie 
Dieu  pour  que  le  bois  ne  efede  pas,  dans  les  constrocfions  mari- 
times, sa  place  an  fer,  qui  envahit  tout,  car  alors,  adieu  aux  co- 
peaux, adieu  aux  grandes  embarcations  oîi  chaque  pauvre  femme 
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vient  à  tour  de  rôle  recevoir  une  forte  charge  de  bois,  ce  qui  a 
fait  nommer  les  indigentes  tes  femmes  au  bateau.  A  voir  l'ardeur 


* 


avec  laquelle  le  charpentier  promène  la  hache,  on  dirait  qu'il  a  le 
désir  de  participer  à  une  bonne  œuvre.  Plus  le  copeau  qu'il  enlève 
est  grand  et  nombreux,  et  plus  est  grande  la  part  qu'il  offre  à  la 
cotisation . 

Je  ne  sais  à  quelle  époque  remonte  cet  usage,  mais  on  aime  à  le 
trouver  établi  à  Brest  ;  il  dénote  l'entente  bien  réglée  de  la  bienfai- 
sance administrative. 

Là  encore  sont  assis  les  vieux  murs  du  château  de  Brest,  si  vieux, 
si  vieux,  qu'un  écrivain  naïf  a  cru  sérieusement  que  les  ingénieurs 
les  laissaient  debout  par  res|>ect  {lour  l'antiquité. 

Je  ne  sais  si  messieurs  du  génie  de  Brest  sont  de  cette  nature, 
mais  le  génie  parisien  n'est  pas  de  si  bonne  composition.  11  ferait 
sauter  le  Louvre,  s'il  nuisait  d'un  millimètre  à  l'alignement  d'un 
gazon  de  contrescariie. 

Je  n'ai  jn>int  à  écrire  nos  annales  mariliines;  MM.  Jal,  Sue,  (!nr- 
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bièi"e,  elc. ,  ucLuniplissciit  nuMcniciit  iclte  luclio,  plus  (Joucf  ([uc 
celle  que  je  dois  remplir  à  Brest.  A  eu\  les  chroniques  de  la  Poinle 
espafftwle^  do  la  Hoche  Murzan,  du  ivcil  /es  h\uilletiis ;  a  eux  aussi 
la  glorificalion  des  vaisseaux  le  Jeati'Bart  et  /'Oriori,  vieux  iservileure 
hors  rang,  transformés,  le  premier,  en  sjdle  de  discipline,  le  se- 
cond, je  crois,  en  magasin  ou  ea  cantine.  I^eur  mâtm'e,  leur  gou- 
vernail, tout  a  disparu,  eomme  se  cachent  les  insignes  de  gloire 
de  ces  vétérans  de  nos  champs  de  bataille,  réduits  à  la  domes- 
ticité. 

En  dehors  des  souvenirs  maritimes,  un  épisode  appelle  ratlention 
sur  le  vieux  château  de  Brest.  Cest  dans  le  donjon  que  fut  renfermé, 
comme  prisonnier  de  guerre,  un  homme  que  1*  Angleterre  pourrait 
avéc  orgueil  revendiquer  comme  son  compatriote,  si  Tamour  pra^ 
tique  de  Vhnmanité,  en  se  portant  sur  tous,  n^effaçait  pas  les  dis- 
tineUons  de  patrie,  et  ne  rendait  citoyen  de  tous  les  pays  ce  grand 
homme  è  qui  un  des  nos  poètes  a  rendu  le  plus  éclatant  hommage, 
et  qui  prouva  par  sa  mort  combien  son  zèle  si  fervent  lui  voilait  le 
(langer.  11  mourut  d'une  lièvre  cruelle  contractée  dans  les  hôpitaux, 
ces  asiles  jjour  les(juels  dureut  être  sa  dernière  pensée,  le  dernier 
ballenienl  de  stm  cœur. 

En  175;i,  Howard,  qui  n'était  pis  encore  ce  schérif  de  Londres 
dont  le  nom  devint  européen,  s'eniburqua,  modeste  passager,  sur 
un  bâtiment  anglais,  dans  rintenlion  de  visiter  en  touriste  Lisbonne 
elle  Tage.  La  frégate  qui  le  portait  tomba  entre  les  mains  des  Français, 
et  le  donjon  de  Brest  le  reçut  comme  prisonnier. 

Howard,  qui  avait  habitué  son  corps  au  régime  le  plus  sévère, 
soutfirit  peu  des  privations  imposées  par  la  captivité  ;  son  âme,  lilwe 
et  ardente,  s'inspira  à  la  vue  des  rigueurs  inutiles  qu'on  exerçait  sur 
les  prisonniers,  il  commença  à  jeter  les  bases  de  Tédiike  social 
qu*il  devait  élever  par  son  génie  et  soutenir  de  sa  fortune.  Au 
donjon  de  Brest,  Howard  prépara  ces  plans  de  sage  réforme  que  la 
chambre  des  Communes  devait  aosueillir  avec  enthousiasme,  et 
peut-être  charbon na-t-il  sur  le  mur  le  tracé  des  excursions  eu- 
ropéennes qu'Kil  Htirck  nomma  des  voyages  tle  découvertes  pour 
Favancement  de  l'art,  si  négligé  alors,  de  ne  faire  aux  coupables 
que  le  mal  inévitable. 
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Stir  Taiilre  rive,  et  efl  face  du  quai  Marchand,  est  «tuée  cette 
parlie  de  Brest  qu'on  nomme  Rerouvrance.  Ui  se  trouve  une  des 
grandes  divisions  du  sciviic  du  port,  et  nolaniiuenl  l'arsenal. 
J'avais  aperçu  dans  celle  direelîon  comme  de  larges  et  nombreuses 
lâches  d'un  rouge  vif,  qu'on  eut  pu  prendre  pour  des  luniques 
sanglantes,  étendues  sur  la  terre  :  c'étaient  des  lorçats  au  repos.  Je 
me  rendis  compte,  mieux  que  jamais,  de  la  raison  qui  maintient 
la  couleur  de  la  livrée  du  bague.  A  une  distance  où  Pceil  ne  saiaii 
plus  les  formes  matérielles,  la  casaque  du  forçat  se  révèle  par  sa 
nuance,  qui  fait  point  de  mire  à  la  surveillance. 

Je  pris  place  dans  une  des  nombreuses  embarcations  de  service, 
et  je  passai  à  Recouvrance,  en  soumettant  mon  itinéraire  aui  inci- 
dents qui  devaient  naître  de  mes  habitudes  d^inspecter  sans  avoir 
recours,  autant  que  possible,  à  la  protection  ni  à  la  faveur. 

Débarqué  près  de  la  grille  de  Varsenal,  je  crus  le  moment  favo- 
rable pour  entrer,  masqué  par  un  groupe  d'employés  qui  pénétrait 
dans  cette  partie  du  port.  Je  ne  jouai  pas  de  bonheur  :  un  garde- 
portier  me  héla  assez  honnêtement,  et  au  désir  que  je  manifestai 
de  visiter,  comme  étranger,  le  Musée  maritime,  il  me  fit  l'inévilahle 
réponse  :  il  faut  une  permission  du  majorai  général;  singulier 
ternie  administratif  d'où  l'on  a  j)ris  celui  très  plaisant  de  majorité 
yénérale^  qu'on  lit  iiupiuue  sur  le  chajieau  verni  du  matelot,  et 
qui  signifie  adminiiiralion  du  major  général,  tradurliou  qui,  certes, 
mettrait  en  rumeur  toute  l'Académie  française.  Je  pris  le  parti  de 
la  retraite,  sauf  à  faire  une  seconde  tentative  sur  un  autre  point.  Je 
traversai  de  nouveau  le  chenal,  et  je  montai  la  ville  en  tournant  le 
quai  Marchand. 

Je  trouvai,  à  Textrémité  de  la  Grande-Rue,  la  principale  entrée 
du  port  ;  je  renouvelai  ma  tentative  sur  une  porte  flanquée  de  deux 
corps  de  garde  ;  je  pressai  le  pas  et  je  passai  la  téte  haute  ;  cette  (bis 
>  je  reçus  le  coup  de  chapeau  d*un  vieux  sergent  de  planton  qui  me 
prit  sans  doute  pour  qudque  employé.  L'entrée  était  donc  con- 
quise, la  circonspection  devenait  nécessaire  ;  j'étais  à  portée  du 
regard,  et  il  fallait  rester  froid  devant  le  spectacle  de  ce  port  géant 
impassible  et  presque  insouciant  à  la  vue  de  cette  longue  vallée  de 
granit  que  peuvent  sillonner  trente  vaisseaux  de  haut  bord,  dont 
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un  des  mftls  do  Iiudc  dressé  dirait  à  \ieïntf  la  hauteur  primitiTe  du 
roc,  avant  qu'il  s'abaiseât  pour  devenir  une  artère  de  l'Océan. 

Je  passai  devant  le  magann  général ,  riche  entrepôt  où  la  marine, 
soit  qu*elle  construise,  qu*elle  arme  on  qu'elle  répare,  trouve  le  ma- 
tériel nécessaire. 

J'avançai  sans  donner  attention  à  la  coulevrine  obélisque  qui 
burine  sur  le  rivage  de  France  la  date  de  la  prise  d'Alger,  non  plus 
qu'aux  ateliers  dont  la  longue  parallèle  borde  le  chenal,  non  plus 
qu'aux  chantiers  où  les  canons  et  les  caronades  sont  empilés  comme 
le  sont,  au  centre  de  nos  villes,  les  tronçons  d'ormes  et  de  chênes 
dans  les  maf^asins  de  combustible. 

Je  ni'ant'tiii  (lt'\;mt  les  coUeclions  d'ancres  colossales  dont  une 
seule  pcs»'  l  iiKj  mille  kilos,  cl  devant  ces  grandes  serres  de  ter  <[iii 
plongcîit  penjlant  la  leinpiMe,  el  auxquelles  le  niarin  a  donné  un 
nom  qui  atteste  sa  foi  vive  en  celui  dont  la  miséricorde  peut  venir 
en  iiide  à  T insuffisance  des  secours  hunuiins. 


C'était  le  moment  du  repos  jioiir  tous.  Le  poil  déroulait  aux  re- 
gards une  muette  maginticenre  ;  lotit  était  calme  dans  Timmensitc, 
si  animée  à  d'antres  hetnes.  Le  travail  avait  cessé  ;  la  population 
d'ouvriers  et  de  condamnés  se  perdait  dans  les  angles  des  anses, 
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dans  les  courbes  du'  sol  ;  en  ce  moment,  le  port  de  Brest  semble 
transformé  en  une  des  inimitables  peintures  de  Daguerre  et  Boulon, 
auxquelles  tl  manque  la  seiUe  cbose  que  le  pinceau  ne  peut  créer  : 

le  mouvement. 

Le  soleil  dardait  sur  (o  grand  calme.  D'espace  en  espace,  des 
couples  (le  forvals  icposaiciil  à  terre,  d'antres  avaient  cherché  l'ombre 
drrrh  I  f  les  larges  cnles  et  sous  les  hangars  des  elianliers  ;  d'aulres 
dorinaîcnt  sur  les  ponts  el  entre-ponls  d'une  frégate  à  vapeur  en  ré- 
paration ou  en  armement;  tantôt  c'était  un  bivouac  de  casaques 
rouges  autour  duquel  veillatent  les  gardesK:hiounnes,  le  mousqueton 
en  sautoir;  ailleurs  c'était  comme  mille  embusi  ^d^u:  échelonnées;  à 
diaquepas,  à  chaque  détour,  mhis  les  voûtes  de  charpente,  derrière 
les  empilonenls,  dans  les  barques,  sous  les  cabestans,  partout  des 
escouades  de  condamnés  à  plat  ventre. 

A  la  statue-fontaine  TAmphitrite,  un  pâe<mèle  de  bonnets  verts' 
et  de  bonnets  rouges,-  des  télés  hideuses  s'entremêlaient,  se  heur^ 
laient,  des  bouches  haletantes  et  sèches  se  disputaient  l*ean  de  Ta- 
breuvoir. 

Un  mouvement  que  je  fis  démasqua  une  téte  presque  rase  qui 
passait  entre  les  branches  de  deux  ancres;  un  bras  s'allongea,  me 
présenta  une  boîte  de  carton  ouverte,  et  j'entendis  une  voix  mé- 
rididiiaie  dire  :  Momieur  désire-hil  des  ouvrages  faits  par  les  cou* 

fia  m  né  s  '/ 

«  Cet  homme  est  ineillein-  physionomiste  qnc  le  sergent  de  garde, 
pensai-je  en  voyant  ee  forçai  :  an  j»assage,  il  devine  qne  je  mis 
étranger  au  porl.  »  Je  eluMchai  à  tromper  la  perspicacité  du  con- 
damné, moins  a  cause  de  lui  que  par  rapport  à  un  garde-chiotirme 
qui  se  tenait  t  quelques  pas.  J^étais  peu  curieux  d'attirer  son  atten- 
tion, de  crainte  d'être  reconnu  à  une  seconde  visite,  ee  qui  eut  rendu 
le  gardien  ombrageux  et  tiacassier.  Je  refusai  Toffre  du  forçat.  A  mon 
Ion  sec,  et  i  Tindifférence  que  je  montrai  pour  ces  objets,  que  d*b»^ 
bitude  les  visiteurs  recherchent,  la  manche  rouge  se  retira  de  moi. 
J*eus  regret  de  mon  mouvement;  mon  arrivée  avait  fait  naître  pour 
ce  malheureux  Fespoir  d^nn  secours  ;  quelques  centimes  sont  un 
trésor  pour  le  forçat  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  sa  longue  patience  à 
façonner,  sans  le  secours  d*oiilils  spéciaux,  ces  sculptures,  résultat 
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soiivenl  grossier  d'un  long  apprentissage,  que  la  chanté,  plus  que  le 
mérite  de  i*œavre,  invite  à  acheter. 

Je  me  ravisai,  je  fis  un  signe,  et  le  condamné  revint  près  de  moi. 
Je  causai  quelques  moments  avec  lui  ;  il  y  avait  quelques  années 
qu^il  éteil  au  bagne,  ii  avait  mérite  un  adoucissemeni  à  sa  peine,  et 
était  employé  à  une  lâche  pen  fatigante  ;  il  numérotait  les  ancns, 
et  vivait  tout  le  jour  sous  leurs  blanches  conveMS  comme  dans  une 
longue  cage  de  fer. 

Je  fis  quelques  emplettes.  En  m*éloignant  de  cet  homme,  auquel 
je  ne  demandai  aucune  révélation  sur  sa  vie  ni  but  ses  fautes,  je 
lui  promis  de  le  ravoir  et  de  devenir  ta  pratiqué. 

A  celle  parole,  sa  figure,  qui  portait  cette  empreinte  du  jeâne 
et  (le  Tennui  qui  est  le  signe  qu'on  remarque  le  plus  communément 
chez  les  coudannics  paisibles,  s' anima,  et  il  nie  nmercia.  J'aUri- 
buai  cette  sensation  à  une  pensée  mercantile.  Lia,  qui  a\aii  dôjk 
devine'',  malgré  mon  soin  à  la  cacher,  ma  qualité  de  visitenr  exo- 
tique, devina  encore  celte  fois  rinterprétation  que  je  donnais  à  ses 
paroles. 

«  Ce  îi'e^t  pas  parce  que  je  vendrai,  me  dil-il,  que  je  serai  con- 
tent; c'est  que,  voyez-vous,  ça  me  fait  du  bien^  de  voir  qudqu*un.  n 
La  signification  que  le  condamné  donnait  à  ce  mot  quelqti'un  est  fa- 
cile àsaittr;  ce  doit  être  un  événement  dans  l'existence  du  con- 
damné, un  incident  qui  éveille  une  soisalion  douce  pour  lui,  que 
la  présence  d*un  être  qui  n'est  ni  son  égal  ni  son  maître,  et  qui 
vient  rompre  pour  un  moment  Taffreuse  uniformité  de  sa  vie  de 
brute.  Le  regard  qui  n*est  pas  celui  de  Tespionnage  ou  d*une  cruelle 
curiosite  doit  faire  du  bien  et  briser  le  cerole  perpélnel  des  pensées 
accablantes. 

Approcher  sans  horreur  du  condamné  que  la  société  repousse, 
n'est-ce  pas  exciter  à  Tespoir  pins  qti'au  regret?  n'est-ce  pas  créer 
pour  l'esclave  ce  rêve  consolateur  Un  jour  la  société  entière  pourra 
faire  commr  cnlui  qui  vient  là  isnlémciit,  par  son  propre  mouvement, 
«ans  répiiyiiarire,  sans  mission,  et  qu'elle  se  rapprochera  de  l'exilé? 
Cet  iuridoni  peut  être  le  germe  d'une  méditation  «érlensc  pour  le 
présent,  féconde  pour  l'avenir,  ie  point  de  dépari  d'une  réaction  sa- 
lutaire dans  une  âme  flétrie. 
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Près  de  la  cale  où  U  Vûlmy  est  en  conslrueUon,  fueigMei  bonneit 
wrti  ont  snapendu  les  trawux  pénibles  d*extnictkm  de  pîerras  sur 
un  escarpement  élevé;  ils  dorment  à  la  base  de  celle  montagne 
^Hwi*^*  par  la  pioche;  une  pierre  se  détache,  bondit  et  vient 
s*arrèler  à  quelques  millimètres  d*un  àb  ceux  qui  reposent.  Il  sou- 
lève à  peine  sa  léte,  si  peu  ému  qu'il  est  du  danger  qu'il  a  coiiru. 
TrcNS  ou  quatre  tètes  se  dressent  en  même  Umipe  et  retombcrit 
aussitôt.  Le  forçat  fût  un  mouvement^  rampe  vers  la  pierre,  la 
prend  pour  oreiller  et  se  retourne  pour  continuer  son  somme. 
«  Otcz-vous  de  là  !  »  crie  le  gardt'-chiounne  ;  la  lète  se  relève  à  celte 
voix  connue,  el  le  condiiiiiiié  semble  à  peiue  comprendre  la  cause 
de  cet  ordre.  Il  cède  cependanf.  mais  c'est  avec  peine,  il  ne  reste 
plus  rien  à  celte  intelligence  éteinte,  pus  même  l'instinct  de  sa  con- 
servation. 11  obéit  plus  par  habitude  que  par  crainte.  Une  seconda 
pierre  tombe  et  justifie  la  prudence  du  gardien,  elle  eût  écrasé 
l'homme!  C'est  égal,  il  r^prette  sa  place,  la  convoite  encore  de 
l'oeil,  et,  maître  de  ses  actions,  il  irait  la  reprendre.  «  Imbécile, 
dit  en  souriant  le  garde-chiourme,  dont  le  re<<;ard  cherche  mon 
a^n^lion,  il  lient  à  sa  place  parce  qu'il  y  a  quinxe  jours  qu'il  s^ 
couche.  » 

Le  gfurde-chiourme  ne  s'est  jamais  rendu  compte  que  c'est  peut- 
être  à  ce  mouvement  machinal,  &  l'habitude,  qu'est  due  la  iKilité 
de  sa  snrveiUance.  Au  bagne»  comme  ailleurs,  la  léthargie  morale 
de  l'esclave  bit  la  force  de  oeui  qui  le  gardent. 

En  jetant  un  r^ard  sur  cette  population,  à  ce  moment  oisive, 
que  la  fatigue  abat  et  qui  repose ,  comme  la  fauve ,  sans  avoir 
comme  elle  la  faculté  de  regagner  sa  luiiieie,  vous  ave» l'exposition 
publique  de  toutes  les  passions  humai  tus.  Chaque  ravon  de  la 
France  a  eu\ové  ses  échantillons  d'iaunorahli'.  A  cet  aspect,  In 
première  impiession  est  le  (ie«^oiil  et  l'iioneur,  puis  une  |>enséo 
inquiète  se  glisse  dans  l'esprit,  elle  soulève  un  doute.  Il  y  a  égalité 
de  misère  et  de  châtiment.  On  se  demande  :  Y  a-t-il  égalité  dans  la 
dégradation  des  actes,  égalité  dans  les  souillures  de  Tàmet 

Dans  cette  [wpulation,  n'eu  est-il  pus  un  grand  nombre  <|ui  puis- 
sent attribuer  à  la  société  humaine  une  large  |Kirt  de  complicité  dans 
leur  dégradation  t 
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JN'y  a-l*il  pas  là  de  (  es  cires  privés  de  ce  sens  moral  qui  se  place 
comme  juge  entre  le  bien  et  le  mal,  4|ni  ont  olx'i  à  la  stimulation 
des  bcnoîns,  ignorant  les  limites  poeées  par  le  devoir? 

N*y  a-t-il  pas  là  de  ces  natures  maladives  chec  lesquelles»  si  cela 
était  possible,  le  meurtre  ou  le  vol  semblerait  inné? 

N*en  Gompte-t-on  pas  qui  subissent  la  loi  filiale  des  instincts,  et 
d*autres  qui  se  sont  débattus  vainement  contre  les  vices  héréditaire» 
des  penchants? 

Il  y  a  là  aussi  des  corps  que  le  jury  a  refusés  à  Tédiabud,  car  il 

a  reconnu  que  ce  qui  complète  l'homme,  la  raison,  manquait  ;  et 
ces  corps,  on  les  a  peut-être  donnés  uux  gardiens  des  bagnes,  alor» 
qu'on  ne  d(       les  livrer  qu'au  lit  de  l'hospice  et  à  l'infirmier. 

La  Noix  (le  l'homme  a  sa  puissanee,  comme  le  fMUirnard.  Les 
ass^ises  n'ont-elles  jamais  été  l'arène  de  ces  fatales  victoires  rt'in|>ni  - 
lées  par  de  jeunes  et  ardents  magistrats  qui  n'ont  vu  dans  une  cause 
crimiDelle  qu'un  champ  de  bataille  sur  lequel  il  fallait  avant  tout 
se  faire  un  nom  glorieux?  et  le  bagne  n'a-l-il  pas  des  prisonnim 
faits  dans  ces  combats  judiciaires  où  le  juge  Iwurgeois,  entraîné  par 
ftne  parole  éloquente  qui  commande  le  verdict,  plie,  sans  le  croire, 
au  jong  de  Tf^ssance  passive? 

Le  grand  coupable  qui  se  glorifie,  dans  les  fers,  du  faisceau  de 
praives  matérielles  qui  ont  épouvanté  ses  juges,  n'a-t-^l  jamais  eu 
pour  compagnon  de  chaîne  des  accusés  atteints  par  les  théories 
d*une  science  faillible,  vacillante  dans  sa  foi,  usant  le  temps  à  faire 
amende  honorable  de  ses  croyances  de  la  veille,  et  cependant  pro- 
nonçant chaque  jour  ses  verdicts,  comme  si  le  lendemain  ne  devait 
pas  lui  imposer  de  nouvelles  convictions?  La  chimie  légale  a  son 
fanatisme,  elle  doit  avoir  ses  \ietinies. 

A  cAlé  de  st  >  |>livsionon)ies  hideuses,  de  ses  natun»s  îiieiirables, 
de  ses  athlètes  terribles,  de  sa  propagande  menaranle,  le  bagne  a 
de  nombreux  hôtes  à  l'état  d'enfance  morale.  Il  y  a  là  des  corps 
tloul  l'àme  semble  absente,  des  âmes  qui  s'épureraient  si  le  corps 
était  moins  tléU'i;  il  y  a  la  des  dupes  d'instincts  mal  réglés,  des 
esclaves  d*appétits  impéri«nix.  Ia3  bagne  a  s(>s  f(»us,  ses  malades, 
ses  martyrs   peut-être  ses  héros!  Fitîé  donc  pour  ses  mi- 
nières !  M  •  f 
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A  riieure  où  je  fheicliais  dans  Tobservalii»!!  fl  dans  la  iiiéiiiuire 
(le  fails  que  je  dirai,  un  argument  conlre  rinipression  (riiurreur 
qu'inspire  en  général  Tensenihle  d'un  pareil  spectacle,  les  con- 
damnés re|)osaienl  et  reprenaiejit  haleine. 


J'ai  fait  ainsi  ;  je  me  suis  arrêté  un  moment  à  une  pensée  d'in- 
dulgence rationnelle,  afin  d'y  puiser  le  courage  d'être  sévère  quand 
ce  sera  justice. 
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Le  bagne  a  ses  martyrs,  ai-je  dit,  et  je  u'ai  été  que  Técliu  Ues 
tristes  verdicts  que  je  transcrirai  plus  tard. 

Et  pourqiMM  notre  époque  si  impressionnable,  si  hâtive  dans  ses 
idolâtries  comme  dans  ses  anathèmes,  si  tière  de  son  intelligence 
qu'elle  rougit  de  douter,  se  croirait-eile  privilégiée  en  matière  de 
faiUibililét 

Chaque  époque  a  en  son  drame  lugubre  qui  s'est  placé  comme 
etueignement  entre  la  victime,  les  jngea  et  la  postérité. 

Je  n'û  point  la  pensée  d'écrire  rhistwe  des  erreurs  humaines. 
Mon  but  est  seulement  de  prouver  qu'à  chaque  époque  la  pitié  a  pu 
justifier  ses  sympathies  pour  les  condamnés  par  le  souvenir,  qu^elle 
a  pu  produire  des  erreurs  judiciaires  qui  ne  se  sont  pas  toujours 
arrêtées  au  pied  de  Téchafaud . 

Chaque  règne  a  duniii'  ao  muius  une  preuve  de  ce  que  j  u\auce; 
ne  i*emontons  pas  trop  loin. 

A  Abbeville  vivait,  en  1765,  une  fîohic  ^1  }>ienfai8ante  dame, 
Fabbesse  de  Villancourt  ;  t^a  fortime  ulait  aux  pauvres  ;  elle  n'en 
prélevait  que  ce  qui  était  strictement  nécessaire  à  l'éducation  d'un 
orphelin,  fils  d'un  de  ses  parents,  oflicier  supérieur  mort  au  service 
du  roi  Louis  XV.  Ce  jeune  homme  était  le  chevalier  Laharre  ;  il  se 
.  faisait  remarquer  par  ses  qualités  personnelles  et  par  une  chaleur 
d'imagination  peu  commune. 

Le  chevalier  Labane  n*avait  pu  voir,  sans  une  vive  impression, 
line  des  jeunes  pensionnaires  du  couvent  dirigé  par  madame  de  Vil- 
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bmcourt.  Celle  jeune  fille  était  la  pupîUe  dn  Ueutenanl  crirainel  de 
Soyecourty  el  cetni-ci  avait  préparé,  dans  des  vues  dHin  intérêt  de 
fortune^  Tunion  de  lu  jtitne  fille  avec  un  de  ses  neveux. 
L*abbe8se,  insbrnife  par  sa  pensionnaire  de  Tantipalbie  învinàble 

qu'elle  éprouvait  pour  cette  union,  crut  devoir  protéger  rcnfant 
conlice  ù  sa  tenUresse,  et  s«)u  iiifhienco  parvint  i  f  nro  retirer  au 
magistrat  la  tutelle  dont  il  faisait,  au  prulit  de  sa  laniilie,  un  odieux 
inslnimcnl. 

Le  licuïcuanl  «  l  imino!  voua  un*'  h;iiiie  implaral)lf  à  l'ahbesse  ; 
dans  son  ini^ciiifuse  \engeance,  il  voulait  la  frappT  dan?  la  per- 
sonne du  jeune  Labarre,  el  attendit  une  occasion  qui  lui  permit  de 
se  servir  de  l'arme  de  la  loi,  si  dangereuse  quand  elle  est  maniée  par 
une  main  habile. 

Les  événements  secondèrent  cette  pensée  criminelle.  Un  jour  le 
chevalier  Labarre  el  un  de  ses  amis  gardèrent  leur  chapeau  sur  la 
léle  à  la  vue  d'une  procession  de  moines. 

Quelques  jours  après,  un  calvaire  élevé  sur  le  pont  d'Abbeville 
saint  une  mutilation. 

De  Soyecwurt  comprit  le  parti  que  sa  vengeance  pouvait  tirer  de 
ces  faits;  il  informa  Tévéque  d* Amiens  des  nombreux  scandales 
qui,  selon  lui,  se  renouvelaient  chaque  nuit  ;  il  dit  que  le  Christ 
était  l'objet  des  plus  affreuses  profanations  ;  que  des  hosties  avaient 
été  enlevées,  percées  à  coups  de  couteau,  et  qu'elles  avaient  répandu 
du  sang. 

L'inlornialion  commença,  elle  fut  sans  rcsnitat  rt  ne  révéla  que 
Tavenlure  de  la  procession  des  iaj)ncms.  i'.v  fut  assez  pour  le  lieu- 
tenant criminel,  versé  dans  la  scienco  des  interprétations.  H  fit 
jonction  des  deux  plaintes,  et  il  accusa  cinq  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  du  pays,  {mrini  lesquels  le  chevalier  Labarre  et 
Moisnel,  les  seuls  qui  purent  être  arrêtés;  d'Étalonde  et  deux  autres 
accusés  prirent  la  fuite. 

Labarre  soutint  tous  les  interrogatoires  avec  une  franchise 
calme  et  courageuse.  Il  oubliait  ses  propres  dangers  pour  disculper 
Moisnel. 

La  terrible  sentence  fut  prononcée  le  28  février  1766.  Le  che- 
valier Labarre  et  d'Élalonde  fîirent  déclarés  coupables  «d'avoir 
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chanté  des  chaiit<oiis  aboiniiinbles  el  exécrahloi^  coiilre  la  Vierge  cl 
les  saints  »  et  condamnés  à  la  toiiure,  an  supplice  de  la  langne 
arrachée  et  être  jetés  dans  les  flammes. 


Labarre  se  poOrvut  au  parlement  de  Paris  contre  la  sentence  de 
la  sénéchaussée  d\\bhe\ille.  Il  fut  transféré  dans  les  prisons  de  la 
Conciergerie.  Une  consultation  des  huit  avocats  les  plus  distingués 
du  barreau  de  la  capitale,  el  parmi  lesquels  étaient  Gerbier  cl 
Muyart  de  Vangluns,  démontra  avec  la  plus  grande  évidence  les 
nombreuses  nullités  de  la  procédure  d'Abbeville,  l'ignorance  et  la 
partialité  des  juges. 
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La  sentence  n'en  fut  pas  moins  confirmée  à  la  majorité  de  deux 
voix. 

Le  condainiié  lut  raiiicné  à  Abheville  dans  une  cîiaise  de  poste, 
accompagné  de  deux  exempts  et  escorté  par  des  cavaliers  de  la  ma- 
réchaussée déguisés  en  courriers.  Le  prisonnier  salua  sans  affecta- 
tion quelles  personnes  qui  le  reennnun;at.  La  foule  se  pressait 
sur  passage,  et  partout  régnait  le  silence  de  la  douleur  et  de 
Teffroi. 

Lsbafre  montrait  le  plus  stoïque  courage.  Son  confesseur,  le  père 
Bûsquier,  dominicain,  versait  des  larmes.  Labarre  le  pressait  de 
dineravec  lui.  «Prenons  un  peu  de  nourriture,  lui  disait-^l,  tous 
anres  besoin  de  forces  autant  que  moi  pour  soutenir  le  spectacle  que 
je  vais  donner.»  Le  triste  repas  achevé,  le  moment  btal  approchait. 
«Uaintenant  passons  au  café,  lui  dit-i!  gaiement,  il  ne  m'empêchera 
pas  de  donnir.  » 

il  devait  faire  amende  honorable,  il  soutint  avec  fermeté  qnMl 
n^avait  pmnt  offensé  Dieu,  il  ne  voulut  pas  réciter  la  foi-mulc  qui 
lui  fut  mise  sous  les  yeux  ;  on  la  réciti  pour  lui.  Et  sur  son  relus  de 
préî»enter  sa  lan^ie,  les  bourreaux  ne  firent  que  le  simulacre  de  la 
lui  brûler.  Il  reçut  le  coup  fatal,  son  corps  lut  précipité  dans  le  bûcher. 
Ce  fut  la  ])remière  et  runl(jui  victime  de  cette  horrible  procédure. 
Le  jeune  MoisiK^s  ne  i*esta  pins  lonj^tenips  dans  les  fers. 

Duval  de  lîkiyecourt,  devenu  l'objet  de  Tanimadversion  publique 
et  déchiré  par  les  remords,  mourut  en  mars  1771;  une  sombre 
mélancolie  avait  hâté  la  fin  d|||^ses  jours. 

Quatre  années  venaient  a  |>eine  de  s\'Touler  depuis  .que  le  nom 
du  chevalier  Labane  s'éLiit  placé  dans  le  martyrologe  des  erreurs 
humiûne^,  quand  la  ville  de  Saini-Omer  y  ajouta  sa  page  sanglante. 
Cette  fois,  la  victime  fut  prise  paimi  le  peuple. 

Joseph  Monhailly  habitait,  avec  sa  femme  et  un  enfiint  en  bas  âge, 
sous  le  toit  maternel  où  Françoise  Groman,  veuve  Monhailly,  septua- 
génaire, vivait  du  produit  d*une  petite  fabrique  de  tabac  qui  lui  était 
concédée  par  les  fermiers  généraux. 

Françoise  Groman  avait  un  fiital  penchant  pour  la  boisson,  qui 
souvent  suscita  des  querelles  de  famille.  La  vieille  mère,  impa- 
tiente de  cette  tutelle  exercée  par  ses  enfants  sur  s<>s  actions  et  ses 
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goûts,  voulut  s'affranchir  de  la  contrainte,  et  elle  fit  signifier  à  son 

fils  et  à  sji  bi-u  d'avoir  à  chercher  asile  ailleurs.  Monbailly,  attri- 
buant cet  ordre  à  un  uiouvcinenl  d'irritation  passagère,  ne  s'en 
pr<'oc(  H]>a  pas,  et  il  coucha,  comme  par  le  passé,  dans  la  pièce 
voisiik-  (le  la  chambre  de  sa  mere. 

Le  lendemain,  a  eiiiq  heures  du  matin,  une  ouvrière  se  présente 
pour  parler  h  la  veuve  Monbailly.  Les  époux  u  i  t^iu  iit  pas  levés; 
MonlKiilly  lait  attendre;  enlin  il  pénètre  chez  sa  mère.  Quel  hor- 
rible spectacle  !  11  la  voit  étendue,  sans  vie,  sur  un  petit  cofiEre, 
prfes  de  son  lit»  le  front  ensanglanté  et  meurtri  par  l'angle  de  ce 
meuble. 

La  fimeste  nouvelle  circule,  un  lassemblement  se  fonne  devant 
la  maison  de  la  veuve.  Des  commentaires  circulent  sur  cette  mort 
survenue  le  jour  même  oii  les  en&nts  de  la  défunte  devaient  qui^ 
ter  forcément  sa  demeure.  On  accusa  hautement  les  époux  Mon- 
bailly. 

Les  rap})orts  des  hommes  de  Part  établissaient  la  possibilité  d*une 
mort  apoplectique  ;  ils  expliquaient  la  blessure  au  front  par  la  chute  ; 
mais  la  prévention  donnait  aux  faits  un  autre  sens. 

Il  (  tait  à  la  connaissance  de  tous  que  la  commotion  produite  sur 
Monliailly  piir  la  vue  du  cadavre  de  sa  nii-re  avait  mis  si-s  jours  en 
prril.  et  qu'une  saignée  a\ait  été  jugée  njdisjit  iisalile  et  j)ratn|nee. 
(Quelques  gonlt(>s  de  sang  sont  remarquées  sur  le  linge  de  Mon- 
bailly, une  femme  dit  :  C'est  le  sang  de  sa  mère!  et  mille  voix 
répètent  ce  mot  horrible.  Et  cependant  la  vie  de  Monbailly  avait 
toujours  été  iiTéprochable  ;  il  était  père  et  aimait  ardemment  son 
fils.  11  aurait  fallu  qu'il  trouvât  une  complice  dans  sa  jeune  com- 
pagne, dont  la  conduite  était  l'objet  de  l'estime  de  tous. . . 

Aucune  de  ces  pensées  ne  milita  en  sa  faveur.  L'aveuglement  de 
la  masse  imposa  même  aux  magistrats;  ils  ne  prononcèrent  pas 
la  culpabilité ,  mais  ils  ordonnèrent  un  plus  ample  informé  d'une 
année,  pendant  laquelle  les  époux  Monbailly  devaient  rester  dans 
les  fers. 

Sur  l'appel  interjeté  par  le  ministère  public,  qui  voulait  plus, 
le  conseil  d'Artois,  séant  à  Ams,  fut  saisi  de  Paffiiire.  Eloigné  du 
théfttre  de  révénement,  il  jugea  sur  de  vagues  indices.  Il  condamna 
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It;  inat  i  ù  souflrir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  à  avoir  le 
l>4)ing  coupé  et  à  mourir  sur  la  roue»  et  la  femme  à  être  pendue  et 
livrée  anx  flammes.  Cet  airèt  fut  rendu  à  la  majoi  ité  d'une  yo». 

Moobailly  entend  avec  calme  cet  arrêt.  Conduit  dan  s  un  cachot 
pour  y  attendre  l'instant  fatal,  une  main  cruelle  lui  glisse  un  billet 
en  huit  Vm,  dans  lesquels  on  applaudit  déjà  à  son  supplice  ;  cette 
épreuve  est  accablantè»  il  recule  à  Tidée  poignante  que  sa  patrie 
anra  son  nom  en  exécration  :  «Non  !  la  ville  de  Saint-Omer,  s'écrie- 
t-il,  n*a  point  enfanté  un  parricide  t  » 

HonlNÛUy  a  appris  que  Texécution  de  sa  femme  est  ajournée,  a 
cause  de  son  état  de  grossesse;  il  fait  des  vceux  pour  que  ce  délai 
amène  sa  justification  ;  et,  résigné,  nu-pieds  et  en  chemise,  ayant 
la  corde  au  cou,  écriteau  devant  et  derrière,  |)ortant  le  mot  pam- 
cide,  il  fait  ainonde  honunible  devant  le  |M)r1ail  de  la  c^ithédrale.  De 
lîà,  il  marche  à  l'échafand...  Sa  niain  droite»  est  ahattue  par  la  hache; 
Monbaillv  dit  avec  calme  :  Elle  n'«  jxiiitl  commis  le  crime!  Au 
milieu  des  plus  affreuses  toi  tures,  il  sourit  au  père  Joseph  Van- 
dcsmet,  pieux  dominicain  qui  l'assiste,  et  le  nissuit*  sur  Tetatde  son 
âme...  Elle  monte  à  Dieu,  pure  de  la  souillure  dont  la  loi  humaine 
égarée  le  punit  avec  tant  de  cruauté. 

Son  corps  fut  livre  au  feu,  ses  cendres  jetées  au  vent. 

Le  peuple,  qui  avait  prononcé  en  quelque  sorte  la  mort  de  Mon- 
baiUy,  l'invoqua  ensuite  comme  un  saint  et  comme  un  martyr;  ce 
qn*on  put  ccmserver  de  lui  fut  vénéré  comme  relique. 

Deux  années  ^rès  cette  exécution,  un  nouveau  tribunal  recon- 
nut, par  arrêt  unanime  et  définitif,  rinnocence  de  Monbaîlly  et  de 
sa  femme.  L^éloquent  et  courageux  avocat  Muchembled,  qui  arracha 
à  la  mort  la  veuve  de  la  victime  d'Arras;  reconduisit  à  Saint-Omer 
la  veuve  de  Monbaiily. 

Son  entrée  ressembla  à  un  triomphe,  dit  H.  H.  Piers,  qui  s'est 
fait  historien  de  cet  épisode  des  causes  criminelles;  Anne-Thérèse 
Douel,  sortie  d'un  étal  voisin  de  l'aliénation,  |)ortait  sur  sa  tèle  une 
couronne  de  lauriers.  Elle  descendit  chez  son  sauveur,  non  loin  de 
la  Belle-Croix.  On  y  alluma  sur  le  soir  un  grand  feu  de  joie,  et  toute 
la  ville  fut  illuminée. 

Une  croix,  au  bas  de  laquelle  était  un  tahleiui  contenant  Tarrèl 
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de  réhabilitation,  fut  plantée  à  rendroit  où  quelques  cendres  du 
supplicié  avaient  été  déposées. 

La  servante  de  Palaiseau  est  un  des  plus  tristes  et  des  plus  mémo- 
rables exemples  de  Tincertitude  des  jugements  humains.  Le  drame 
et  la  tradition  ont  vulgarisé  cet  événement  ;  nous  ne  le  citons  que 
pour  mémoire,  comme  nous  citerions  les  ciiUistropht-s  (^alaset  Sii-ven. 

Tai  choix  parmi  les  victimes,  et  je  prends  une  pauvre  tille  du 
village  de  ÎVicautes,  en  basse  Normandie, 

Agée  de  vingt  ans,  une  des  plus  jolies  d'un  hameau  où  toutes  les. 
vierges  sont  jolies,  Marie  Salmon  quitta  en  1780  ses  parents  et  son 
villago,  et  prit  du  service  chez  une  dame  Duménil,  dans  la  paroisse 
de  Formigny. 

Le  procureur  du  roi  au  baiUage  de  Gaen,  M.  Revel  de  Bretteville, 
était  un  des  habitués  de  U  maison  où  Marie  servait.  Le  magistrat 
remarqua  la  jeune  Normande,  il  eut  pour  elle  de  ces  attentimis  qui 
font  naître  souvent  rorgudl  et  même  un  sentiment  tout  autre  dans 
le  cœur  de  jeunes  filles  peu  faites  aux  attentions  et  aui  prévenances 
des  gens  d*un  rang  élevé.  Que  se  passa-t-il  entre  Marie  Saknon  et 
M.  Bretteville?  Le  doute  existe.  Seulement  il  semble  résulter  des 
pièces  du  procès  qir  une  haine  violente  et  implacable  avait  remplacé, 
dans  le  cœur  du  pioeureur  du  roi,  les  seutinients  de  bienveillauce 
qu'il  a\ait  témoignés  ù  Maiie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marie  Salmon  quitta  bientôt  la  niiiison  de  ma- 
dame Duménil,  et,  peu  de  temps  après,  elle  se  rendit  à  Caen,  oîi  elle 
trouva  une  place  de  domestique  chez  une  dame  Uuet-Duparc,  qui 
raccueillit  au  premier  abord. 

Dans  cette  maison  se  trouvaient  sept  personnes  :  M.  et  madame 
Duparc,  leurs  deux  lils,  Tun  âgé  de  vingt  et  un  ans,  l'autre  de  onze; 
leur  sœur,  qui  avait  dix-sept  ans;  enfin,  le  père  et  la  mère  de  ma- 
dame Duparc,  M.  et  madame  de  Beaulieu,  tous  deux  plus  qu'octo- 
génaires. 

11  fut  enjoint  à  Marie  Salmon  de  bire  tous  les  matins  une  bouillie 
à  M.  de  Beaulieu,  et  elle  devait  être  aidée  dans  les  détaik  du  ménage 
par  madame  Dupait*  et  par  sa  fille. 

Marie  Salmon  s'acquitta  de  ses  nouvelles  fonctions  à  la  satisfaction 
de  madame  Du^Kirc. 
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La  jt>uiio  servantt:  t  tait  dans  l'usage  d'aller  t  liiTt  lu-r  i-li;u|iii'  matin 
le  lait  pour  la  bouillie  du  vieillard.  Un  jour,  contre  l'usage,  il  lui  l'ut 
apporte;  le  poêlon  placé  sur  le  feu,  inadaïue  Dupurc  s'approcha, 
porta  la  nmin  sur  une  salière,  et  saupoudia  la  bouillie  d'une  8ub- 
fliance  blanche  et  brillante,  toute  sembUible  à  du  sel. 


La  bouillie  fut  servie  à  M.  de  Beaulieu.  Blarie  Salmon  conduisit 
madame  de  Beaulieu  à  la  messe,  et,  à  son  retour,  elle  apprit  que  le 
vieillard  ressentait  les  plus  affreuses  coliques,  et  qu*il  était  saisi  de 
vomissements.  Uadame  Dupoïc  ordonna  que  Blarie  Salmon  restât 
près  du  malade  pour  lui  donner  des  soins,  en  attendant  h  venue 
d'un  garçon  apothicaire.  Ce  frater  arriva,  on  lui  enjoignit  de  poser 
des  ventouses,  il  obéit,  (le  remède  fut  ce  ([u'il  devait  être,  inutile,  et 
M.  de  U<>aulieu  expira  dans  des  diudeurs  horriltles. 

Quand  l'agonie  eonmienca,  un  des  fds  de  madame  Dupuc  reçut 
ordre  de  sa  mère  de  monter  a  cheval  jMiur  aller  prévenir  de  l'évé— 
nemenl  son  père,  absent.  Durant  le  procès,  ce  jeune  homme  ne  re- 
parut plus. 

Marie  Salmon  avait,  quelques  jours  auparavant,  déposé  sur  le 
dossier  d'une  chaise  une  poire  de  poches  qu'elle  portait  d(  puis  une 
semaine,  et  en  avait  mis  une  paire  toute  neuve...  Madame  Dupan* 
reprocha  un  matin  à  sa  servante  d'être  peu  soigneuse,  de  rlianger 
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trop  souvent  de  poches,  et  elle  lui  ordonna  de  reprendre  les  an- 
ciennes, a(in  de  ménager  celles  qui  étaient  plus  IVaiches.  Li  jeune 
lille  obéit  cl  reprit  ses  jM)i  lR'ii  qn'\  ])etidaient  au  dossier  de  la  chaise, 
dans  un  lieu  accessible  à  tout  le  iiKtmle. 

Ce  jour-là  nii^me,  madanu'  Diiparc,  reuiarquant  ou  sup{>osant 
que  la  fatigue  dominait  la  jeune  (ille  après  une  veille  active  et  pro— 
longée,  s'offrit  à  soulager  Marie  Salinon  ;  elle  se  eliargea  des  prépa- 
ratifs du  dîner,  mit  elle-même  le  poinau-feu,  le  sala,  et  lit  tremper 
la  soupe. 

L'heure  du  dlaer  venue,  la  table  fut  dr^ée  pour  sept  personnes; 
et  à  peine  te  potage  était-il  servi,  et  Marie  Salmon  s'avançait-elle 
pour  remplacer  les  assiettes,  que  madame  Duparc  s*écria  qu'elle 
sentait  craquer  quelque  chose  sous  la  dent.  * 

Marie  Salmon  s'était  retirée  à  la  cuisine  après  la  desserte,  et  cha- 
que membre  de  la  famille  vint  se  plaindre  à  elle  de  douleur  d'es- 
tomac. Madame  Duparc  entre  en  poussant  oe  cri  :  iVous  somme§ 
«mpoitonnéi...  Et  elle  ajoute  :  //  s«nl  iei  tme  forte  odêur  d'aneme 
brûié.  Marie  Salmon,  interpellée,  ne  comprend  rien  à  ce  qui  se 
passait.  Un  homme  expert  dans  la  science  est  iccpiis. 

Cependant,  au  dehors,  des  nunenrs  ciixHilent  ;  on  parle  d'une 
nombreuse  famille  empoisonnée,  d'un  vieillard  mort  la  veille  dans 
des  convulsions  horribles.  Madame  Duparc  semble,  par  ses  insinua- 
tions pertides,  diriger  les  soupçons...  Tous  les  amis  de  la  maison 
accourent;  Marie  Salmon  est  pressée  de  questions...  chacun  lui  fait 
subir  un  interrogatoire  à  sa  façon  ;  c'est  une  enquête  sans  ordre,  et 
faite  avec  menaces...  La  jeune  fille  ne  sait  que  répondre  à  tant  de 
questions;  elle  s'enfuit,  se  réfugie  dans  sa  chambre,  se  jette  sur  son 
lit,  et,  accablée  par  la  fatigue,  s'endort. 

Les  flots  des  curieux  et  des  faiseurs  de  commentaires  grossissent, 
on  viole  la  retraite  de  la  jeune  fille,  on  l'arrache  de  sa  couche... 
Un  médecin,  ami  de  la  maison,  veut  pousser  la  perquisition  plus 
loin  ;  il  demande  à  visiter  les  poches  de  Marie.  La  servante  lui  pré- 
sente ses  jwches...  Une  il'elles  contient,  parmi  des  miettes  de  pain, 
une  poudre  blanche  et  luisante  j  elle  est  soumise  à  l'analyse...  C'est 
de  l'arsenic  ! 

Marie  Salmon  est  dénoncée  au  procureur  du  roi,  au  lieutenant 
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criminel.  Ce  magistral  était  M.  Rcvcl  de  Brettcvillc,  qui  avait  Juré 
pivcrdemment  haiii»  i  Marie. 

Le  cadavre  de  M.  de  BeauliiMi,  oxhumé,  révéla  un  empoisonne- 
nicut.  Les  témoignages  de  la  laniilc  Diiparc  chargeaient  Marie; 
rinstruction  était  conduite  par  uu  hoininc  lial)ilc  cl  vindicatif;  la 
poudre  trouvi'c  dans  les  poches  do  Marie  était  uu  ar^meui  qu'ii 
était  facile  de  faire  valoir  en  laveur  de  Taccusation. 

Mais  ce|>endant  Topinion  publique,  moins  prompte  à  86  prononcer 
que  dans  le  drame  de  Monbailly,  semblait  peser  la  jetmesse,  les  an- 
técédents, la  bonne  conduite  de  Marie  avec  Vhorreur  du  crime  dont 
on  Taccusait,  et  chercher  qnel  pouvait  être  son  but...  Et  puis  on 
vint  à  raconter  qu*un  jour  un  Dupare  avait  acheté  de  Faraenic  ;  on  «e 
demanda  ce  qu*était  devenu  le  fils  de  madame  Duparc»  qui  n^avait 
point  reparu. 

La  pauvre  fille  de  campagne  montra  une  trempe  d*âme  peu  com- 
mune. Sans  appuiy  sans  eipérience  des  ruses  de  raccusation  et  des 
pièges  qu^etle  se  croit  souvent  permis  de  tendre  à  la  crainte^  elle  ré- 

pondil  sans  embarras,  sans  détours.  Sa  franchise  fut  l'arme  la  plus 
redniilaMe  contre  les  argtities  des  iîiterr(^atoires  ;  la  logique  de  la 
véritt'  repoiissail  les  sophisiiics,  le  l)()U  sens  nalurel  de  Tareiisée  i  oui— 
haltait  pour  elle.  Elle  avait  affaire  à  trop  forte  partie;  elle  enl  les 
houueurs  de  la  lutte,  mais  le  procureur  de  BretteviLle  gagna  la  palme 
du  combat. 

Le  réquisitoire  de  celui  qui  avait  trouvé  Marie  au-dessus  de  sa 
condition  et  digne  d'hommage,  la  dénonça  connue  infâme  et  au-des- 
sous de  toutes  les  créatures.  Cette  créatui*e  dont  il  avait  fait  peut^* 
être  en  réve  nne  idole,  il  la  demanda  pour  Téchalaud...  Et  le  réqui- 
sitoire obtint  la  faveur  qu*il  implorait. 

Le  18  avril  1782,  Marie  Salmon  fut  condamnée  au  bûcher, 
comme  empoisonneuse  et  comme  voleuse  I 

La  sentence  d'appel  ne  fut  pas  favorable;  il  fallut  se  préparera 
mourir.  Quand  la  dernière  heure  fut  venue,  elle  donna  un  regret  au 
monde,  la  pauvre  enfant!  elle  ne  renonçait  (pi'avec  amertume  an 
pâle  rayon  de  soleil  qui  descend  au  fond  des  cachots  comme  une 
coinmuuion  mysliMeuse  entre  la  vie  et  le  condamné. 

L'ne  inspiration  amena  im  mensonge  à  ses  lèvres  :  elle  dit  au 
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bourreau  :  J9  Mti  mirel  espérant  que  peuUèIre  le  lendemain  on 
crierait  :  Elle  est  innocente  ! 
Le  bourreau  se  retira. 

Deux  mois  après,  les  funèbres  aprèts  recommencèrrat.  Mario 
Salmon  leva  les  yeux  au  ciel,  se  résigna,  et  8*aTança  vers  la  fatale 
charrette,  qui  Tattendut  au  guichet  de  la  prison. 

A»  lieu  (le  rcxéculeur,  elle  trouva  un  courrier  de  Versailles 
portt'ur  de  lettres  de  pràce. 

Le  roi  Louis  XVI  avait  t'inovi'  un  t'i-iiycr  à  franc  «'Irie  i ,  |M)iir  t>m- 
pèrlicr  (jiriiiic  i^randu  iiii(|iiité  s'accomplit.  Et  la  voix  vibrante  du 
peuple  applaudit  à  cet  acte  de  jtifitico. 

Le  reste  de  la  vie  de  la  jeune  tille,  les  luttes  d'orgueil  des  jiarle- 
ments  au  sujet  de  la  révision  de  son  procès,  T-engouement  pour  la 
servante  de  Caen,  qui  alla  jusqu'au  délire  et  emhnrrnssa  souvent  la 
modeste  et  simple  paysanne,  cela  sort  de  mon  cadre.  J'y  rentre  par 
le  récit  d'une  catastrophe  contemporaine,  afin  que  les  temps  pré' 
sents  n'aient  rien  à  reprocher  aux  époques  passées,  avec  lesquelles 
ils  ont  compte  à  faire,  en  matière  de  crimes  juridiques. 

Jacques  le  fataliste  a  raison  quand  à  cette  question  :  Où  vas^t 
il  r^nd  :  Eh!  sait-on oii  l'on  va?  Le  savait-il  où  il  allait,  ce  ci- 
toyen de  Douai  qui,  venu  à  Paris  pour  suivre  l'éducation  de  ses 
trois  enfants,  rencontra  un  matin  un  de  ses  compatrioti»s  et  rac- 
compagna clu'z  roflk  iLT  de  poliie  judiciaire  Daubenton,  oii  il  devait 
faire  régulariser  im  acte.  (Tctait  après  les  grande?  commotions  révo- 
lutionnaii'cs,  à  mie  époque  où  les  roules  étaient  inlestees  de  brij^ands, 
les  malles  aux  lettres  fréquemment  att;iqiiéps  et  les  deniers  de  TLlal 
enlevés  à  main  armée.  Le  courrier  de  Lyon  venait  d'être  arrêté, 
volé  et  assassiné  sur  la  route  de  Paris  à  Melun  ;  on  était  à  la  re- 
cherche des  coupables. 

Au  moment  où  les  deux  amis  eutrèront  chez  le  magistrat,  son 
antichambro  était  romplie  de  gens  appelés  pour  déposer  dans  Taflaire 
du  vol  de  la  malle,  et  là  se  trouvairat  deux  femmes  dont  le  témoi- 
gnage semblait  devoir  jeter  du  jour  sur  cette  affaire,  car  tontes  deux  ' 
habitaient  le  territoire  sur  lequel  le  crime  ainiit  été  commis,  et 
toutes  deux  avaient  pu  voir  les  assassins  asseit  longtemps  pour  les  re- 
connaître en  cas  de  confrontation. 
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A  Tarrivée  de*  deux  nouveaux  venus,  les  deux  femmes  les  r(>- 
gardent,  chuchotent,  les  examinent  de  nouveau;  elles  insistent 
pour  être  introduites  avaat  tous  près  de  M.  Daubcuton,  et  déclarent 
sur  rhonneur  que  àexa.  des  aasamiis  recberobés  sont  dans  l'auti- 
chambre. 

Un  long  débat  s^établit  entre  ]fi  magistrat  et  les  paysannes.  Les 
deux  amis  sont  mandés  ;  on  compare  leurs  traits  avec  le  signalement 
de  deux  assassins  contumaces;  un  de  ces  signalements  se  trouve  en 
tous  points  conforme  et  applicable  au  père  de  famille  cpii  n*a  pu  avoir 
la  pensée  de  quitter  son  pays  natal,  où  il  jouissait  de  Testime  géné- 
rale, pour  venir  se  faire  assassin  h  Paris.  Le  magistrat  se  croit  dans 
la  nécessité  d^ordonnerTarrestation  de  ces  deux  accusés. 

L'un  se  nommait  Gnesno,  et  rauirc,  celui  dont  la  physionomie 
était  le  calque  fidèle  de  la  t^urc  d'un  des  brigands,  était  Joseph 
Lesunjucs... 

Lesurques,  Guesno,  sont  mis  en  accusation  et  en  jugement  avec  un 
sieur  Bruer,  et  les  nommés  Coiirriol,  Bernard  et  Richard. 

La  cause  de  Guesno  et  de  Lesurques  ne  paraissait  pas  devoir  in- 
quiéter sérieusement  leurs  familles.  C'était  un  concert  unanime  de 
kwaiq^  sur  les  mérites  de  Lesurques  ;  tous  ses  concitoyens  cau- 
tionnaient sa  moralité.  La  fortune  de  Thabitant  de  Douai  le  mettait 
au-dessus  des  soupçons  d!un  vol  qui,  pour  sa  part,  lui  eût  rapporté 
à  peine  quelques  mille  francs. 

Guesno  établit  facilement  son  alibi, 

Lesurques  prouva  que  le  soir  de  Tassassinat  il  avait  monté  sa  garde 
à  Paris.  Ses  amis  certifièrent  avoir  dtné  avec  Paccusé,  qu^ils  ne  quiU 
tèrent  que  fort  avant  dans  la  nuit.  Pour  donner  fhn  de  force  aux 
preuves,  Lesurques  se  rappela  avoir  fait  une  acquisition  le  jour  du 
vol,  ches  un  orfèvre  du  Palais-Royal. 

L'orfèvre  est  mandé  ;  on  ordonne  la  véri(îcal«nii  de  ses  livi  e.s  de 
recettes.  La  l'atalilé  veut  qu'au  jour  indiqué  1(>  le^isti'e  porte  une  ra- 
ture et  une  surcharge.  Alors  les  dépositions  lavorables  à  l'aecust»  «ont 
regardées  comme  mensongères.  Une  des  fenunes  persiste  à  soutenir 
que  Lesurques  lui  a  demandé,  sur  la  route  de  Melun,  du  fil  pour 
rattacher  les  chaînons  d'un  éperon...  EWo  le  lui  a  remis  en  main 
propre;  «Ue  le  jwre  devant  Di$u  et  devant  Uê  homnui, 

s 
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Giiesno  et  Bnier  fiirvnt  acquittés.  Kicliaid ,  ([iii  avait  pivlo  (U>s 
chevaux  aux  assassins,  lut  coiidaiiiné  aux  fers. 

BeriiRrd,  Courriol  et  L«^surques  furent  condamnes  a  mort, 
(lom  riol,  en  avouant  son  crime,  chercha  a  en  atténuer  l'horreur 
eo  sauvant  un  innocent.  Il  déclara  n'avoir  jamais  en  de  relations  avec 
Leaurques,  et  il  fxpliqua  Terreur  des  témoignages  et  de  la  justice  par 
la  ressemblance  irappante  qui  existait  entre  Lesurques  et  un  coupable 
qui  avait  pu  échapper  aux  recherches. 

La  confession  de  Courriol  passa  pour  un  roman  acheté  par  la  fa- 
mille de  Taccusé. 

Lesurques  monta  sur  Féchafaud,  et  lUnstitution  du  jury  en  matière 
criminelle»  encore  enfant,  reçut  le  baptême  dans  le  sang  innocent. 
Les  parrains  furent  les  jurés  de  Versailles. 

A  quelque  temps  de  là,  un  homme  extrait  d'un  de  nos  bagnes 
était  remis  entre  les  mains  des  agents  de  plice,  pour  subir  une  toi- 
lette conforme  à  une  note  détaillée  sur  un  procès-verhal  criminel  ; 
et  quand  cet  homme  eut  revêtu  les  hahits  (piOn  avait  lait  prendre  à 
Joseph  Lesurques,  le  join-  où  il  dut  eomparaitic  de\anl  les  ti  inoins, 
on  manda  les  den\  lemmes  de  Lieursaint  qui  avaient  dit,  en 

vovani  Lesnnjnes  :  \ Oila  Tassassin  !  On  leur  jHtfsenta  le  forçM  

Kt,  coiume  si  le  ciel  eût  envoyé  le  spectre  de  la  victime...  ces  fem- 
mes reculèrent  d'horreur,  en  criant  :  «Le  voilà!  c'est  luil...  Oui, 
c'est  lui  qui  a  commis  le  crime!...  w  Et  quand  elles  virent  que  ce 
n'étiit  point  là  une  illusion ,  mais  une  effrayante  réalité ,  et  que 
le  fant6me  était  une  seconde  individualité  vivante;  que  c'était, 
en  un  mot,  le  galérien  Duboscq,  le  complice  de  Courriol,  Tas- 
sassin  du  courrier  de  Lyon...  Ce  fut  alors  des  larmes  tardires, 
un  repentir  impuissant.  Et  les  juges  ne  trouvèrent  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  laver  le  sang  de  la  victime  par  le  sang  du  cou- 
pable. 

Dans  ce  terrible  drame,  avec  la  vie  et  Thonneur  de  Lesurques,  il 

y  eut  en  jeu  sa  lurtnne.  l/opinion  lui  a  rendu  Tlionneur,  mais  ses 
biens  restèrent  longtemps,  cl  sont  peut-être  encore,  en  partie,  l'in- 
demnilé  que  l'Etat  s'est  attribuée  pour  le  vol  dont  Lesurques  ne  tut 
pas  1  auteur. 

Un  honorable  sénateur  de  l'Empire,  M.  Jaoqueminot,  comte  de 
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Ham,  repoussa  de  sa  dotalioo,  par  un  noble  refus,  une  propriété 
palrimoinc  de  Lesurques. 

11  a  fallu  que,  pendant  de  longues  années,  Troquent  el  bon 
il.  Mérilhou,  aujourd'hui  pair  de  France,  arrachât,  dhole  par  olxile, 
des  grilles  du  fisc  Théritage  des  enfante  de  la  victime  de  Douai. 
Je  Tai  tu  i  cette  tâdie,  qu'il  avait  acceptée  comme  une  sainte 
cause.  La  veuve  et  la  fille  de  Lesurques,  assises  au  {uétoire,  réfu- 
giaient leur  douleur  près  de  la  loge  de  Tavocat,  comme  ces  pre- 
mières chrétiennes  qui  avaient  foi  ardente  au  toucher  de  la  robe  du 
Sauveur. 

Le  combat  a  été  long  et  pénible,  et  souvent  il  a  fallu  que  Pélo- 
(|ut'uce  el  la  chaleur  de  Tàme  vinssent  en  aide  à  la  logique  el  au  bon 
droit. 

Mnitilt  luuit,  il  maïKjiH'  a  la  ni(  iiimn'  de  Letiiinjncs  la  iV-habili— 
latiuu  ;  el  le  deuil  pei  pclucl  que  purle  sa  Uile  dit  qu'elle  alleud  eucore 
celle  réparation  solennelle. 

L'ancien  code  dressait,  du  moins,  une  croix  expiatoire  sur  la  place 
où  Monbailly  mourut! 

Pourquoi  ajourner  cette  loi?...  Est-ce  donc  dans  la  crainte  d'a- 
voir trop  souvent  à  l'appliquer?  Que  la  génération  présente  soit  mieux 
conseillée  et  qu'elle  se  hâte  de  couvrir  la  faute  de  celle  qui  l'a  pré~ 
cédée,  afin  que  les  siennes  se  couvrent  dans  l'avenir. 

Ce  que  Courriel  tenta  vainement  de  foire  en  faveur  de  Lesur- 
ques, un  autre,  plus  scélérat  peut*^tre  que  l'assassin  du  courrier 
de  Lyon ,  l'acccmiplit  au  profit  d'un  innocent  que  la  loi  avait  con- 
damné. 

C'était  sous  l'Empire  ;  un  meuirtre  avait  été  commis;  les  coupa- 
bles étaient  tous  sous  la  main  de  la  justice,  mais  non  pour  ce  crime- 
là  ;  leur  bande  avait  été  saisie  pour  d^uitres  forfaits,  el  allait  les 
expier  sur  Téchafaud.  Quaal  au  meurtre  dont  nous  parlons,  la  vin- 
dicte publique  s'était  conlentée  d'en  demander  salist'aclion  à  un 
pauvre  diable,  convaincu  «l'assassinat  par  cela  seul  (pi'il  y  avait 
pour  lui  intérêt  à  ce  que  l'assassinat  existât.  Haisonuemenl  qui  se 
reproduit  dans  un  grand  nombre  d'actes  d'accusation.  11  était  lub- 
rifier delà  victime,  donc  il  devait  être  l'assassin.  Le  jury  avait  admis 
celte  conséquence,  el  Verse,  c'est  le  nom  du  condamné,  gémissail 
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en  jjrisoii  au  inonuMil  où  le  boiirrraii  coinincnçait  acxccut»'!'  î  i  nom- 
breiisc  bande  des  associés,  à  la(|ii<'llt' <m  n'avnil  pastleinaiide  comble 
du  crime  dont  l'erreur  avail  chaîné  un  innocent. 

Il  restait  encore  deux  des  biigands  à  exécuter,  et  comme  il  y 
avail  rude  besogne,  et,  en  terme  du  terroir,  foule  à  gerber  à  la 
pam  *f  on  menait  les  cou[Nibles  à  tour  de  rôle  à  Téchafaud.  Un  de 
ceux  qui  attendaient  se  prit  tout  à  coup  d*un  sentiment  de  pitié 
pour  le  malheureux  qui  partageait  le  cachot  avec  la  bande  déci- 
mée par  la  mort.  Cet  homme,  qui  faisait  un  retour  sur  son  insen- 
sibilité et  qui  éprouvait  un  remords,  se  nommait  Poney,  et  avail 
acquis  une  épouvantable  célébrité  par  sa  froide  cruauté.  Il  fit  man- 
der le  pK'sident  des  assises,  et  lui  dit  quMl  est  louché,  contre  son 
habitude  et  sa  nature»  de  la  position  de  Verse,  qui  va  perdre  la  (êle 
pour  un  crime  que  lui.  Poney,  ses  camarades  morts,  et  un  qui  at- 
tend son  tour,  ont  commis.  Les  preuves  sont  fournies,  le  lieu  où  le 
cadavre  est  entern»  est  indiqué,  les  faits  soiii  n  coiums  vcrilahlcs. 
Verse  écliaj>j),i  <(insi  a  Téchafaud,  il  fut  ren<lii  à  sa  laniilie;  un  îles 
assassins,  qui  avait  jn  is  une  part  active  an  (.  rime,  reçut  son  châti- 
ment, et  Poney,  contre  son  attente,  vit  la  peine  de  mort  eonnnuée 
)>om*  lui  en  galères  perpétuelles.  U  devint  un  des  colons  du  bagne 
de  Toulon. 

Le  jury  do  N'ereailles  effaça,  autant  qu'il  était  possible,  l'impres-  - 
sion  du  verdict  Lesnrques,  quand  se  présenta  devant  lui  la  pauvre 
iulie  Jaequemin.  L'accusation  avait  conquis  celte  tète  pour  Pécha- 
faud  de  Paris.  Ce  que  la  voix  pni^nte  du  célèbre  Bellart,  ce  que 
sa  conviction  d'homme  éclairé,  ce  que  son  éloquence  d'avocat  n'a^ 
valent  pu  obtenir,  un  simple  défaut  de  forme,  une  omission  dans  la 
copie  d'un  procès-verbal  l'a  gagné.  L'arrêt  de  la  cour  d'assises  de  la 
Seine  annulé  par  la  cour  suprême,  l'accusée  vint  s'a^Niir  sur  les 
bancs  de  la  cdur  criminelle  de  Seine-et-Oise. 

Bellart  siî  j>rést'nla  di'  nouveau  ;  il  demanda  la  vie,  riionneur,  la 
liberté  |K)ur  sa  cliente,  el  le  jury  les  lui  aciorda. 

Toutes  les  erreurs  de  greffe  n'eun-nl  toujours  des  consé- 
quences si  heureuses.  Quelques  années  avant  Tabolilion  de  la  flé^ 

'  Kx6ctiicr. 
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trissurc,  une  femme  fut  condamnée  à  rcx|)osition,  et  le  commis 
chargé  de  la  rédaction  et  la  transcription  de  récriteau  que  Texécu- 
teur  place  au-dessus  de  la  téte  de  chaque  exposé  se  trompa,  el  in- 
diqua la  marque  pour  celle  qui  ne  devait  pas  la  subir. 


Les  protestations  de  la  victime  furent  vaines,  ses  cris  inulilcs; 
l'exéculour  les  regarda  comme  une  de  ces  résistances  hahitucUes  dont 
il  ne  faisait  aucun  cas  :  il  accomplit  son  (iMivre! 


46  I.KS  H.VGNKS. 

Kii  tciiHxHaiit  |>lu!$  haut  dans  Thistoirc  judiciaire,  on  truuve  le 
frère  de  Cartouche  pendu  par  distraction  d'un  bourreau 

Lebagae  a  aussi  des  exemples  des  illusions  de  la  conscience,  et 
-  on  y  trouTe  souvent  la  preuve  des  bornes  étroiles  de  l'intelligence 
humaine ,  quand  elle  se  rend  Tarbilre  suprême  des  faits  dont  elle 
pèse  la  criminalité. 

Dans  un  de  ses  intéressants  Mémoires,  auxquels  il  serait  à  désirer 
qu'on  donnât  une  immense  publicité,  au  moment  où  la  question  des 
travaux  forcés  se  juge  sans  être  plaidée,  M.  Glaise,  commissaire  du 
bagne  de  Brest,  cite  le  fait  suivant  >  :  «  Nous  avons  vu  une  famille, 
«  composée  de  la  mère,  du  frère  aîné,  de  la  femme  de  ce  frère,  et 
a  d^ine  jeune  parente,  qui  a  fait  à  pied  plus  de  quarante  lieues 
«  pour  voir  un  condamne.  Ils  pleuruienl  tous  en  le  serrant  dans 
«  leurs  bras,  en  lui  (loniiaul  les  noms  les  plus  tendres,  parmi  les- 
M  quels  j'entendis  ces  mots  :  Notre  sauveur  ! 

«  Sans  exprimer  ma  surprise,  et  coiiirnt  si  jo  connaissais  Taf- 
«  freux  mystère,  j'ai  dit  à  plusieurs  reprises  à  la  uiore,  au  lière,  à  la 
(«  sœur,  à  la  jeune  parente  :  Aimez  bien  ce  pauvre  garçon,  il  est 
«  bien  doux  et  bien  tranquille;  ne  roublieas  pas! 

«  L'oublier!  s'écrièrent-ib  dans  leurs  angoisses;  l'oublier,  mon- 
.  «  sieur!  c'est  une  victime,  un  martyr! 

«  Entend-on  bien  ces  mots  :  Victime  et  martyr! 
«  Pans  notre  conviction  intime,  ce  jeune  homme,  qui  n*a  pas 
«  encore  vingt  ans,  est  innocent,  et  s*est  dévoué  pour. ..  un  antre. 
«  La  vérité  sera  connue  un  jour  !  » 

<  Il  fui  cuiiiJainné  à  la  pendaison  !>ous  les  ais&elles,  sorte  d'ex posîiion  ;  l'exùculeur  le 
pendit  par  le  cm. 

*  1^  4e  mon  voyage  à  Brest,  et  peadiat  dmni  s^^r  dam  celle  vtlle,  la  méflance 

lialurelle  qac  J'ai  des  eomplaltancea  administratives,  en  matière  de  renseigneincnt, 
m'a  fait  rochortijci  les  matériaux  tic  mon  livre  en  dcltors  des  pomiTinnications  olfl- 
cieiues  que  j  aurais  pu  solliciter  de  M.  Glaize.  J'ai  regret  de  n  avoir  point,  en  cette 
drcomunee.  dèvté  de  mes  habliodes.  Depuis  que  J'ai  publié  les  premières  livnlaoas 
de  cet  ouvrage,  J'ai  été  à  même  d'apprécier  les  tcrils  de  M.  le  commissaire  du  bagne, 
ei  rindi  iH-nd m  .-t  l'élévation  de  ses  Idées  praUqaes,  ennemies  des  utopies  hasar- 
deuses et  de^  novaiioD»  brus4|ues. 

Toulon,  le  «  jaillel  ISU. 
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Ce  fail  donoe  matière  à  des  réflexions  à  ta  fois  sériiMises  et  pc^ 

iiiUics.  Si  un  concours  de  circonstances,  la  visite  d'une  famille 
t'iilit  ie  à  un  coiiilaiiiné,  Téniolion  spontanée  qui  en  est  n  sidlée, 
n'avaient  lixt;  l  allcnlion  d'un  (ihsoivuleur  à  l'espril  t'\(M'(  i an  l  œwr 
cjui,  stir-l«wliani|),  sent  cl  saisit  la  vérité,  ce  que  nous  venons  dt> 
rapporter  srtail  peut-être  resté  étenirllcment  enseveli.  On  |>eut,  je  le 
crois,  coiulmt-  «le  là  que  bon  noiiiliro  de  faits  qui  peuvent  différer 
entre  eux  par  les  détails,  mais  dont  une  sublime  action  est  le  pivot, 
restent  ignores  faute  d'un  hasard,  d'un  cas  fortuit,  d'un  rayon  de 
lumière,  qui  les  révèlent. 

Ce  que  nous  disons  1 1  ^'applique  merveilleusement  à  Thistoire 
d*un  jeune  condamné  dont  les  bagnes  rediront  bien  lon^mps  encore 
le  nom.  Un  dévouement  mystérieux,  te»ié  impénétrable,  y  enveloppe 
sa  venue;  on  Teut,  mais  vainement,  percer  cette  nuit  ténébreuse; 
on  se  perd  en  conjectures,  et  après  avoir  examine  en  tous  sens  Tac- 
Uon  de  ce  condamné,  espérant  trouver  son  mobile,  on  en  revient  à 
contempler  et  admirer  le  fait  en  lui-même. 

Aux  environs  de  la  ville  de  Cahors,  deux  robustes  habitants  du 
pays  sont  attaqués  pendant  la  nuit  et  dévalisés  par  plusieurs  brigands 
armés.  L'obscurité  empêche  de  reconnaître  les  coupables,  mais  deux 
paxsans  sont  dési^iit's,  puis  après,  les  accusaloms  croient  s'être 
trompés,  ils  en  iiommriil  trois  autres,  parmi  lesquels,  disent-ils,  est 
un  (Milaiit  trouve  iioiiime  .losejili,  (jui  habite  la  contrée. 

Deux  accusés,  ne  pouvant  jn  (>nv«'r  leur  alibi,  sont  condamnés  aux 
travaux  forcés;  Joseph  est  de  ce  nond)re. 

A  quelque  temps  de  là,  une  chaîne  volante  '  arrive  à  Horliefort. 
Un  des  agents  de  la  chiourme  se  prépare  à  faire  la  toilette  du  forçat 
dont  le  cartouche  porte  le  nom  de  Joseph,  avec  Tindication  :  Dru' 
vaux  forcé*  à  ^rpétuiîi. 

Ce  condamné  parut  vouloir  se  dérober  aux  vîntes  minutieuses  et 
souvent  brutales  que  subit  tout  nouveau  débarque.  Il  met  taut  d*opi> 
nifttreté  dans  ses  refus,  qu*<m  va  avertir  le  commissaire  du  bagne, 
il  mande  Joseph  dans  son  cabinet.  Là,  les  refus  recommencent. 
Usant  pour  lui  de  plus  de  padence  qu*on  n^en  met  d'ordinaire,  on 

'  Un  délaciiemenl  peu  nombreux  de  condamoé».  J'expliquerai  ee  mot  plus  toln. 
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lui  (Icinande  de  donner  quelqiK^s  raisons  plausibles  de  son  ol>stina- 
lion.  Le  jeune  condamné  répond  par  des  larmes.  Un  garde- 
diiourme  met  brusquement  la  main  sur  lui,  enlève  sa  veste,  le 
déjMîuille  d'une  partie  de  ses  vêtements...  C'est  une  jeune  fille!... 
elle  est  flétrie  des  lettres  :  T.  P.  l 


Son  sexe  reconnu,  elle  déclara  se  nommer  Marie,  se  dit  âgée  de 
vingt-trois  ans,  protesta  de  son  innocence,  et  persista  dans  le  refus 
de  trahir  le  mystère  dont  elle  s'enveloppait. 

Que  s'était-il  passé  depuis  la  condamnation?  Marie  s'était-elle 
substitjiée  à  Joseph?  le  bourreau  avait-il  consenti  à  l'échange  quand 
il  approcha  le  fer  brûlant  de  son  épaule  nue? 

Ou  bien  faut-il  croire  que  celui  que  le  jury  avait  déclâré  un 
meurtrier  était  cette  jetme  fdlc  qui  pleurait  au  toucher  d'un  garde- 
chiourmc? 

Si  Marie  ou  Joseph  n'était  qu'un,  ce  secret  ignoré  dans  la  contrée 
qu'il  habitait  formait  une  preuve  de  la  pureU*  de  ses  mœurs. 

C'est  là  un  des  mystères  nombreux  que  cachent  les  bagnes  cjl  que 
le  temps  ou  des  circonstances  fortuites  expliquent  parfois. 

Marie  fut  transférée  à  la  prison  Saint-Maurice. 


ERREURS  HUMAINES.  A9 

Nous  ne  voulons  pas  conclure,  Dieu  merci!  de  ce  que  nous  ve- 
nons (i'énumérer ,  que  l'action  de  la  justice  ne  soit  pas  de  la  néces- 
sité la  [il  IIS  ibsolue;  nous  voulons,  au  contraire,  qu'elle  soit  libre , 
qu'aucun  lien  ne  la  paralNst». 

Tout  homme  qui  a  promcu«'  un  œil  philosophique  sur  ce  monde 
y  a  reconnu  (riiorrihlet?  vices  et  (rédatantcs  vertus.  Les  vices  y  font 
frémir  les  vertus  qui  leur  servent  de  railleries  cl  do  risées;  et  il  est 
à  ranarquer  que  dans  notre  civilisation  moderne  les  vices  et  les 
vertus  soql  poussés  Tuo  par  Taulre  à  leur  dernier  degré  d^excen- 
tricilé. 

La  civilisation ,  par  toutes  les  merveilles  qu'elle  enfante ,  a  droit 
à  radmiration  des  hommes  éclairés,  sans  nul  doute;  ses  Uenfaifs, 
personne  ne  les  renie  puisqu'ils  s'étendent  sur  tons.  Mais  n'y  au- 
rait-il pas  au  fond  de  toutes  ces  choses  à  la  fois  si  brillantes ,  si 
séduisantes,  un  relâchement  effrayant  pour  le  penseur,  le  mora- 
liste qui ,  d'une  main  hardie ,  déchire  ce  réseau  d'or  et  de  pierre- 
ries, et  gémit  en  contemplant  d'un  œil  attristé  ce  qu'il  recouvre? 

Placés  sur  le  temûn  des  plus  hantes  questions  sociales,  nous 
pourrions  prolonger ,  étendre  nos  réflexions  ;  nous  pourrions  dire 
surtout  que  si  la  justice  csl  prompte  à  frapper  le  crime ,  elle  est 
plus  que  lente  à  reconnaître  ses  erreurs. 

Arrêtons-nous.  Quelques  chiffres  compléteront  nos  tristes  rc- 
fleiions  à  ce  sujet. 

Pendant  cinq  années,  quarante-cinq  arrêts  de  mort  ont  été  cassés 
par  la  cour  suprême  pour  défaut  de  forme. 

On  a  recommencé  ces  quarante-cinq  procès  criminels. 

D'autres  juoés  ont  prononcé. 

Vingt  et  un  coupaMes  seulement  ont  été  condamnés  à  perdre  la 
vie. 

'  Vingt^atre  ont  été  repris  à  l'échafaud  1 
Douze  accusés  ont  subi  une  diminution  de  peine  ;  neuf  ont  été 
reconnus  innocents!  1  ! 
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On  a  dit  souvent  que  recueillir  les  anecdotes  sur  là  vie  des  con- 
damnés,  c^est  eidler  Torgueil  d^une  classe  réprouvée;^  et  conquérir 
pour  elle  œtte  dangereuse  sympathie  qui  peut  pousser  Fétre  faible  à 
rimitation, 

D*après  ce  raisonnement ,  Taction  la  pins  agissante  sur  le  sen- 
timent qu'un  criminel  a  de  sa  valeur,  et  la  plus  capable  de  le 
snreiciter,  est  sans  contredit  le  réquisitoire  du  ministère  public; 

car  jamais  historien  des  lieux  de  réclusion  ne  sera  peintre  aussi 
expressif,  aussi  bon  coloriste  que  le  maj^isliul  qui  s'iuspiie  de  son 
devoir,  pour  saisir  jns<|u'aux  traits  1rs  moins  saillanls  de  la  phy- 
sionomie coïKlaninée  à  poser  devant  lui.  Dans  les  ciialeureuses  pa- 
roles de  laccusation  sont  les  pl  is  saisissantes  aiialyses  du  drame 
sans  lin  des  assises,  (ju'cst-cc ,  à  côte  de  cela ,  que  quelques  pages 
d'un  volume  de  touriste  ou  l'esquisse  d'un  visiteur  sans  mandat 
ofiîciel  t 

Quant  à  l'expression  de  crainte  qui  se  fait  entendre  dans  l'intérêt 
des  êtres  enclins  au  mal ,  c'est  un  écho  de  ces  lieux  communs,  )ien* 
sées  bâtardes  que  nulle  paternité  ne  vient  réclamer  ni  défendre. 
Non,  la  publicité  donnée  à  des  scènes  de  la  vie  Hétrie  dont  le  dé- 
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noùmcïnt  réel  est  Téchalaud  ou  la  prise  d^liabit  du  bagne ,  u^est  pas 
une  initiation  au  vice. 

Le?  aumôniers  et  les  sœurs  hospitalières  îles  chiourmes,  qui  re- 
çoivent plus  de  conl'essions  sineères  que  la  justice,  ne  m'ont  jamais 
dit  avoir  entendu  un  forçat  accuser  la  Gazette  des  TributtOUXt  le  jour- 
nal te  Droit ,  les  livres  de  M.  Appert  ou  de  M.  Lauverçne ,  de  l'avoir 
entraîné  hors  de  la  bonne  Toie  et  de  f  avoir  fait  tomber  dans  le  »na^ 
hew  (terme  consacré  pour  signifier  être  condamné  aux  galères). 

Je  dirai  plus  loin  où  le  bagne  recrute,  où  il  a  ses  racoleurs ,  ses 
ôcoIm  primaires,  ses  noviciats,  ses  gymnases,  ses  comptoirs,  ses 
oasis ,  et  où  il  trouve  son  H6fel-Dieu ,  et  même  son-  h(Mel  des  Inva- 
lides. 

Quand  on  se  met  en  quête  de  la  vérité ,  il  faut  la  suivre  partout 
où  elle  se  cache,  et  ne  pas  leculer  alors  même  que  Fatmosphère  est 

infecte. 

Loin  (\o  masquer  ce  terrain  lan^oux,  je  pense  que  le  nininont  est 
venu  tle  le  découvrir  sur  sa  large  surface  possible.  I/rtndo  de» 
classes  (lantrerenses  que  torlains  publicisles  proclament  comme 
très-avancée,  ixnir  s'allrihiior  une  part  de  Fœuvrc  ,  est  malheur*  u- 
sement  encore  chez  nous  à  Tétat  d'ébauche.  Le  scalpel  a  à  peine 
effleuré  l'épiderme  du  cadavre.  Une  revue  lente  et  sévère  des  popu- 
lations compactes  des  chiourmes,  passée  dans  un  but  de  réforme 
patiente  et  réfléchie ,  avancerait  beaucoup  plus  le  perfectionnement 
du. régime  pénal  que  les  concessions  octroyées  du  calmant  à  cette 
fièvre  de  contrefaçou  qui  ne  voit  de  salut  pour  la  société  que  dans 
tes  cabanons  américains. 

Si  Movier  de  la  GouTenlion ,  le  peintre  humoriste  du  tableau  de 
Paris ,  dont  la  phrase  fouettait  au  vif  quand  il  parlait  prison,  hos- 
pice, humanité ,  eût  assisté  à  ces  singuliers  congrès  (il  ne  s'agit  pas 
id  de  la  Chainbre  des  députés  )  où  les  apôtres  de  la  loi  nouvelle 
ont  glorifié  les  miracles  lointains  qu'ils  Tont  renouTeler  en  France, 
Rfercier  se  fût  levé ,  et  s'il  n'eût  pas  demande  ,  par  une  de  ces  1k)u- 
(ades  qui  lui  étafenl  familières ,  (ju'un  des  pliilantliropes  voulût  bien 
se  dévouci'  et  taire  sur  liu-itième  rexpérience  de  cette  inoculation 
morale  (car  le  philanlluDpe  le  plus  sain  a  bien  encore  en  lui  quelque 
parcelle  de  venin  a  éteindre),  il  ^e  fût  du  moins  écrié  : 
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«  0  vous  qui  avez  découvert  le  moyen  de  rendre  les  hommes 
meUleurs  au  moyen  d*une  forme  de  prison  jusqu'à  ce  jour  inusitée , 
cewez  pour  un  moment  de  nous  parler  de  la  coupe  de  vos  pierres , 
et  hâtea-vous  de  nous  dire  un  nom  »  un  mA  nom  de  coupaUe  ré- 
généré !  Montrez-nous  un  de  vos  échantillons ,  afin  que  je  m'écrie 
avec  enthousiasme  :  Voilà  l'œuvre  <lo  la  philanlhropie,  voilà  ce 
qu'elle  a  fuil  !  Jusqu'à  présent,  nous  ne  savons  que  ce  qu'elle  a 
dit.  » 

Revenons  aux  bagnes. 

A  fîéfaut  d'une  classificalion  de  peine  .pour  chaque  degré  de 
haute  chniinalité ,  la  loi  a  fait  le  supplice  é^nl  ]H>ur  un  grand  nombre 
dont  la  souillure  n'est  pas  égale.  ËUe  a  dit  à  tous ,  sans  distinction  : 
Vous  porterez  la  veste  rouge  * . 

Il  y  a  eu  seulement  distinction  daus  la  durée  du  supplice  ^  et  la 
coiffure  marque  le  temps  de  4'expiation. 

A  ceux  que  la  paasbn  a  rendus  meurtriers,  sans  que  la  raison  ai' 
eu  le  t^ps  de  se  poser  entre  la  pensée  et  le  crime ,  à  ces  bonunes 
qui  ont  tué  presque  sans  intelligence  de  leur  acte,  et  que  le  Code 
a  frappés,  comme  la  justice  frappait  aux  vieux  siècles  le  taureau 
eanvaineu  d'homicide ,  à  celui  qui  a  appdé  la  violence  au  secours  de 
ses  appétits  de  brute,  aux  comptices  repentants  de  ces  alchimistes 
cruets  qui  cherchent  l'or  dans  le  sang,  à  ceux  qui,  plus  timides, 
ont  imité  avec  plus  ou  moins  d'adresse  l'œuvre  de  la  fabrication  des 
monnaies  )  à  Tinccndiaii  e ,  à  ces  réfractaires  incorrigibles  qui  gros- 
sissent ,  à  chaque  mise  en  liberté  ou  à  iliaque  évasion ,  le  cumul 
des  récidives ,  à  l'assassin ,  au  parriciilc  que  la  pitié  du  jury  a  ar- 
raché à  l'échafaud ,  /a  loi  a  imposé  le  bonnet  vert. 

Avanl  1830,  le  fer  brûlant  marquait  à  l'épaule  ce  hideux  trou- 
peau des  lettres  T.  P.  travaux  perpétuité ,  cruauté  inutile  qu'on  jus- 
tifiait alors  comme  on  justifie  aujourd'hui  d'autres  tortures. 

Voyons  les  grandes  physionomies  qui,  à  notre  époque,  ont  paru 
sons  le  bonnet  vert ,  et  celles  qu'on  y  Ironve  encore.  L'enseigne- 

'  ia  mie  du  forçat,  aux  termes  du  règlement,  est  une  casaque  en  mouy  rouge  ga- 
rance, sans  iMutons  ni  collet  ;  mais  sa  forme  varie  suivant  les  localités  :  quolquefois  on 
tolère  un  petit  collet  droit,  des  lioulODS  en  o».  La  vessie  porte  &ur  pluticurb  de  ses  par- 
Ues  rempi«i>l«  6AL.  en  noir. 
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ment  que  je  tirerai  .des  &ils  viendra  après.  J^élargis  Tespaoe  et  je 
prends  indislinctement  dans  les  chiourmes  de  Rechefort,  de  Bkest 
et  de  Toulon. 

Quand  Charles  Nodier,  à  Texemple  des  romanciers  espagnols, 
donna  à  son  héros  Jean  Sbogar  plusieurs  noms  ou  plutôt  plusieurs 
masques ,  plusieurs  natures ,  et  pour  ainsi  dire  plusieurs  individus^ 
iités  dont  il  fidsait  usage  sniTant  les  inddents  de  sa  TÎe  agitée ,  l^écri- 
vain  ne  croyait  pas  être  en  cela  le  plagiaire  des  sommités  du  bagne.  . 

La  prévoyaiu-jî  du  forçat,  hors  ligne,  tient  toujours  en  réserve 
plusieurs  baplistairos ,  pliis^iours  actes  d'F.tat  civil;  c'est  ainsi  que 
souvent  il  érhappe  à  Tapplication  de  la  loi  des  récidives. 

Quand  le  célèbre  Salvador,  dont  je  vais  dire  la  vie,  comptait 
parmi  les  justiciables  des  assises,  il  dut  souvent  à  un  nom  vierge  de 
condamnation  l'indulgence  des  juges.  11  parait  que  son  véritable 
nom  était  Jean  Fsrey. 

On  pouvait  comparer  Salvador  à  Mandrin  par  le  courage  de  la 
résolution,  arec  cette  différence  qu^il  ne  se  servit  jamais  de  ses 
armes  que  pour  se  défendre.  U  avait  la  vivacité  de  conception  et  la 
promptihide  d'exécution  de  Cartouche.  U  s'échappa  trente-deux  fois 
de  prison ,  et  neuf  fois  des  bagnes. 

Grand,  et  de  proportions  parfaites,  il  portait  avec  aisance  fous  les 
costumes;  sa  figure  était  marquée  d'une  certaine  distinction;  il 
donnait  à  volonté  à  sa  phjnonoroie  une  eupremon  de  fermeté  et  de 
douceur  qui  le  servaient  admirablement  dans  ses  nombreuses  aven- 
tures. 

Salvador  dut  sa  chute  à  un  profond  sentiment  »i  orgueil  blessé, 
et  peut-être  aussi  ;i  un  de  ces  grands  ébranlements  (pie  certaines 
constitutions  ne  peuvent  éprouver  sans  que  le  moral  n'en  ressente 
la  réaction.  Salvador  était  néj^ocianl  dans  une  ville  dti  nord  de  la 
France,  il  était  marié;  à  son  i-etour  d'un  voyage  entrepris  pour  stîs 
intérêts,  il  trouva  sa  maison  déserte,  sa  femme  avait  pris  la  fuito 
avec  un  jeune  commis.  Les  magasins  étaient  dévalisés,  la  caisse 
pillée. 

La  pensée  d'être  le  jouet  de  l'opinion  publique,  toujours  cruelle 
en  pareille  circonstance ,  ébigna  Salvador  du  commerce  des  hom- 
mes ;  il  fuit  la  ville.  On  troubla  sa  retndfe  par  des  menaces  de 
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poursuites  coiiiinercinlcs.  U  s'irrita  contre  ceux  qui  réclaunaieiit  à 
juste  titre  leur  bien ,  et  il  se  til  un  litre  à  ses  yeux  de  cette  |>ené- 
cution  pour  faire  une  guerre  implacable  au  bien  de  tous;  il  n'aspira 
plus  ([u%\  une  célébrité  honteuse. 

U  est  condamné  à  Paris  à.  dix  ans  de  fers  pour  vol  avec  dfraction 
et  à  Taide  de  fausses  clefs.  U  s'évade,  mais  est  repris.  Cinq  ans  se 
passent,  un  nouveau  vol  avec  complicité  lui  vaut  une  nouvelle 
.  condamnation  de  douie  années. 

Arrêté,  après  avoir  lutté  contre  douze  i^nts  de  police,  blessé, 
meurtri  de  coups ,  et  prêt  en  apparence  à  rendre  le  dernier  soupir , 
il  est  conduit  à  la  Force  ;  on  le  place  dans  une  inBrmerie  qui  donne 
sur  la  rue  Pavée ,  sa  gaieté  le  suit  sur  le  lit  de  souffrance ,  il  stï  dis- 
trait pat-  TesjK'ce  (rautorité  qu'il  exerce  sur  ses  confrères.  Il  établit 
el  distribue  des  primes. 

«  Quelle  est,  disait-il  à  un  coiuinmné  qui  lui  demandait  des 
secours,  la  cause  de  ta  détention?  —  J'ai  volé.  —  Quoi?  —  Une 
montre  en  argent.  —  Vn-t-en,  infnnir  !  »  Un  autre  succédait  : 
«  Pourquoi  fn-t-oti  arrru?  J'allais  forcer  une  caisse;  mais, 
surpris... — Bravo  I  prends  cette  poignée  d'or.  » 

Cependant  ses  blessures  étaient  profondes,  son  mal  empirait,  le 
médedn  TaverUt  que  sa  mort  était  prochaine;  le  moribond  se  ré- 
signa. 

Le  lendonain ,  il  n'y  avait  plus  de  Salvador...  à  Tinfirmerie ,  il 
roulait  dans  une  chaise  de  poste  sur  la  grand*route  en  compile 
d*une  dame  mystérieuse  qui  avait  facilité  Tévasion.  Le  captif  avait 
fait  un  trou  on  mur  de  Tinfinnerie ,  et  avait  gagné  la  me  par  esca- 
lade ou  plutôt  au  moyen  de  ses  draps. 

Pris  en  Suisse,  après  un  grand  vol,  el  condamné  à  la  peine  de 
mort ,  il  touchait  au  tenne  de  son  existence  ;  il  regrettait  d'autant 
plus  la  vin  ,  qu'il  était  j)arv<'rui  à  c  rtniser  une  profonde  t'xcavalioii 
qui  s'ètt'udail  jusqu'an-iicssous  des  iiiiiis  i\o  sa  pris*)»;  mais  on 
avait  jugé  prudent ,  depuis  la  lecture  de  s«)n  arrêt ,  de  le  garotter 
étroit<Mnont . 

La  veille  de  rexéciilion  ,  le  captif  alTcrlf  le  ])1us  profond  ropcntir  , 
la  résijxnation  \^  plus  absolue,  il  va  jucinc  jnscpTa  proiiK  Urt'  d'im- 
portantes révélations.  Le  juge  se  rend  près  do  lui.  Salvador  lui 
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|>rorael  el  (-onimeucc  la  confession  de  (oiite  sa  vie;  puis  tout  ù  coup 
il  pousse  un  cri  qu^il  sVITorcc  un  vain  de  retenir. 

«  Qu'avez-vous?  dit  le  magistral.  — Ce  n'est  rien  ,  excusez-moi... 
monsieur,  les  gardiens  ont  tellement  serré  les  chaînes  de  mes 
jambes  que  les  fers  entrent  dans  mes  chairs.  » 

Le  magistrat  se  baisse  et  détache  les  liens  des  jaml)es  de  Salvador. 


Le  condamné  reprend  son  récit ,  émeut  l'audileur...  hii-mémc  vei*se 
des  larmes. . .  el  de  nouveau  sa  physionomie  prend  une  expression 
de  douleur  !...  Le  juge  comprend  que  les  entraves  des  bras  torturent 
Salvador...  Tous  les  fers  lonil)ent. 

La  conférence  se  prolonge ,  la  nuit  approche  ;  le  juge ,  fatigué  , 
mais  curieux  de  connaître  juscpi'à  la  fin  les  détails  d'une  vie  si  agitée, 
se  retire  ;  mais  il  reviendra  le  lendemain.  11  permet  que  le  prison- 
nier passe  la  nuit  sans  ses  liens;  une  garde  nombreuse  veillait,  de 
lourdes  portes  fermaient  le  cachot  profond  et  bien  voûté ,  et  le  len- 
demain, dans  ce  cachot,  quand  il  vint  avertir  le  prisonnier  de 
l'arrivée  du  juge,  le  guichetier  ne  trouva  que  les  bardes  de  Salvador, 
qui,  pour  pénétrer  dans  le  trou  qu'il  avait  creusé,  avait  été  obli<;é 
de  s'y  gliss<M*  sans  vêlements. 
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Ne  diraît-on  pas  que  Salvador  a  deviné  la  scène  de  Burîdan  el  de 
Marguerite  de  Bourgogne  t 

La  dame  mystérieuse  qui  accompagnait  souvent  Salvador,  ap- 
partenait ,  (lit-on  ,  à  une  famille  distinguée.  Un  ancien  magistrat, 
qui  a  gardé  nieiiioire  de  Jean  Ferey,  m'a  appris  que  celte  com- 
pagne, qui  le  suivait  dans  sa  vie  errante,  était  sa  femme,  el  qu'avant 
sacrifié  à  son  tour  le  séducteur  au  mari ,  malgré  la  position  hon- 
teuse qu'il  s'était  faite ,  elle  lui  était  revenue ,  et  avait  montré ,  de- 
puis ce  jour ,  un  dévouement  sans  bornes  à  l'homme  sur  la  destinée 
duquel  elle  avait  eu  une  si  fatale  influence. 

Pendant  une  de  ses  fréquentes  captivités,  Salvador,  qui  avait 
Tart  de  séduire  les  geôliers  et  les  gendarmes,  implora  et  obtint  la 
fiiveur  de  souper  dans  la  prison  avec  sa  consolatrice.  La  dame  ap- 
porte au  prisonnier  des  comestibles  qu^on  visite,  et  entre  autres 
choses ,  une  salade  de  céleri.  Le  lendemain ,  Salvador  avait  scié  les 
barreaux  de  sa  fenêtre ,  et  il  était  parti  ;  les  côtes  du  céleri  cachaient 
des  limes. 

Salvador  affectait  quelquefois  une  bizarrerie  moqueuse  dans  sa 
manière  de  braver  la  société.  Par  exemple ,  pendant  les  longs  sé- 
jours qu'il  a  faits  dans  les  prisons,  il  n'a  jamais  souffert  qu'un 
condamné  marchât  à  l'exposition  dans  un  costume  négligé  ou  mal- 
propre ;  il  voulait  qu'il  se  pré^^enlât  au  carcan  avec  élégance ,  et  on 
Ta  vu  vendre  ses  propres  habits  pour  contribuer  à  la  toilette  de  ses 
Gonfreies* 

Salvador  gardait  à  ses  complices  une  fidélité  à  toute  épreuve  ;  il 
était  renommé  parmi  eux  pour  sa  discrétion  et  pour  son  adresse  à 
éloigner  tous  les  soupfons  de  la  police.  Dans  un  vol  de  marchan- 
dises, il  fut  aidé  par  un  commis  du  magasin;  arrêté  bientôt  après , 
il  fut  conduit  dans  le  lieu  même  du  délit.  Tout  indiquait  qu*il  n'a- 
vait pu  enlever  les  objets  sans  avoir  eu  des  intelligences  avec  les 
employés  de  la  maison.  On  les  fait  tous  rassembler,  el  Salvador  est 
amené;  le  magistrat  épie  les  regards  de  Salvador,  persuadé  qu'ils  se 
porteront  d'abord  sur  son  complice  :  Salvador  entre  sans  regarder 
personne,  et  voulant  empêcher  le  coupable  de  se  trahir  lui-inénie  : 
a  Je  ne  (ounais  aucun  de  ces  messieurs,  dit-il,  je  ne  vois  per- 
sonne ici  qui  m'ait  aidé.  » 
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Celle  vit'  (le  liillcs  iiice^santt^ii  conlre  la  sociét<^  el  s<'s  lois  Cmii 
par  brisfr  rénergie  do  Salvador;  conduit  an  bague  (\o  Horhcfort,  il 
voulut  que  celui-ci  fût  son  ioiiihefui.  11  renonça  à  brisor  ses  fers;  il 
semblait  meFiio  fati^ié  de  la  supériorité  «jn'il  conservait  sur  les  cri- 
minels^ sa  renommée  lui  pesait;  il  eût  pu  laire  ses  adieux  à  la  vie 
par  une  de  ces  grandes  scènes  de  révolte  générale  dont  il  eût  été  le 
chef  et  bienlèt  la  victime.  U  préféra  affecter  une  opposition  froide 
et  periévérante  aux  réglementa,  et  un  jour  qu*il  trouva  qué  le  châ- 
timent dû  à  son  isBubm^ination  ne  répondait  pas  à  la  sévérité  qu^il 
espérait,  il  prît  une  lame  de  couteau,  et,  comme  s'il  eût  voulu 
n*afvoir  que  la  mesure  précise  du  sai^  qu*il  fallait  prendre  à  un 
autre  pour  donner  le  sien  en  échange,  il  fit  une  légère  hlessiire  k 
nn  surveillant. 

La  peine  de  mort  fut  prononcée,  cl  Jean  Ferey,  ou  Salvador,  alla 

au  supplice  le  sourire  sur  les  lèvres. 

La  vie  de  cet  homme,  osons  le  dire,  a  quelque  chose  de  moins 
répugnant  que  celle  de  la  plupart  des  criminels,  C'est  qnr  la  lâ- 
cheté ne  vient  pas  jouter  aux  coupables  actions  que  le  glaive  de  la 
justice  a  frapjiées. 

Sons  le  bonnet  vert  se  montre  de  temps  à  autre  le  forçat  genlil- 
homme.  11  y  a  quelques  années,  j'ai  vu  à  Rochefort  le  célèbre  mar- 
quis de  Chambrçuil  ;  il  était  alors  âgé  d'à  peu  près  cinquante  ans, 
affectueux  dans  ses  manières,  expressif  et  distingué  dans  ses  gestes, 
et  faisait  des  vers  comme  nn  en  fait  dans  le  grand  monde.  Toutes  les 
recherches  ont  été  inutiles  pour  lever  le  doute  que  laissait  son  nom 
et  l'origine  qu'il  se  donnait.  Alors  on  conservait  encore  à  Roche- 
fort  le  souvenir  d*un  autre  aventurier  qui  affectait  de  pOTter  son 
prétendu  blason,  brodé  en  soie,  sur  un  bonnet  de  galérien.  C'était 
le  comte  d'Arnbeim.  Maïs  le  condamné  qui  soutint  avec  le  plus 
d'audace  le  vol  d'un  noble  nom,  vol  qu'il  semMa  vouloir  quel- 
quefois racheter  par  des  actes  dignes  d'estime  et  de  récompense,  ce 
fut  Gognnrd,  plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Pontis  de  Sainte- 
Hélène. 

Cet  homme  semblait  être  né  punr  le  commamlemenl  :  sa  slatîirc 
était  haute,  et  dans  des  proportions  correctes  ;  les  liaits  «K  sa  li- 
gure, régulieri),  effilés,  dit  M.  le  docteur  l^uvergne  à  qui  j'cm- 
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prunte  flon  signalement,  oonlraslaient  avec  la  régularité  «dmiràble 
de  «a  belle  téle  ;  son  r^ard  et  «a  bouche  lémoignaient  de  leur  longue 
contrainte  à  jouer  son  riAe  sur  la  grande  scène  du  monde,  r61e  qu^il 
avait  beaucoup  médité  et  étudié,  car  son  csil  fixe,  scrutateur,  fsil  de 
lynx,  sHl  en  fîit  januis,  était  caché  dans  un  cadre  de  paupières! 
vingt  plis  qui  se  déroulaient  à  mesure  qu'il  parlait,  et  en  s'échauffanl 
il  arriviut  à  une  conclusion  toujours  à  lui. 

L'orgueil  a  perdu  Cognani  ;  évadé  du  bagne,  s'il  n'eùl  pat.  voulu 
èln;  comte,  ou  plutôt  s'il  ik-  s  »''lail  pas  fait  coiule  lui-nièiiie,  eu  s'ap- 
pruprianl,  on  n'a  jamais  su  couuiieul,  les  véritables  litres  de  la  fa- 
inille  Pontîp,  doul  il  fit  disparaîtn*  tous  les  membres  par  un  Fuoyen 
dont  le  secret  est  également  resté  impénétrable  ;  si  le  forçat  libre 
n'eût  pas  rêvé  une  illustration  militaire  qui  ne  se  concilie  pas  avec 
robscurité  de  la  vie  dans  laquelle  le  contunux  peut  chercher  asile, 
le  bagne  n'eût  peut-être  jamais  repris  sa  proie. 

Ce  qui  semble  inexplicable  dans  les  événements  de  la  vie  de  Co- 
gnard',  c'est  qu'après  son  évanon,  il  se  réfugia  en  Espagne,  qu*il 
y  connut  la  famille  Pontis  de  Sainte-Hélène ,  et  que  le  dernier 
membre  de  cette  famille  ayant  cessé  de  vivre  par  mort  violente  ou 
naturelle,  Gognard  se  fit  l'héritier  de  ce  nom  et  des  papiers  de  fa- 
mille, et  qu'il  obtint  facilement  une  sous-lieutenance  dans  les  armées 
d'Espagne.  Bientôt  il  est  fait  chef  d'escadron  cl  prend  une  jwirt 
active  à  Tassant  de  Montevideo,  où  il  gagne  le  grade  de  lieulenaiii- 
eolonel . 

l'ius  tard,  il  forme  une  h-giou  rtiangère,  et  va  prendre  parli  dans 
les  luttes  politiques  de  la  Péninsule.  11  alliche  une  rigide  pi  (tlulé  en 
matière  comptable,  et  à  propos  du  détournemenl  (relfels  militaires, 
il  signale  à  l'autorité  supérieure  deux  otiieiers  couj)ahles.  (leux-ei  se 
se  liguent  contre  leur  dénonciateur,  renvelop|)ent  dans  sa  propre  ac- 
cusation, et  le  général  Wempfem  fait  retomber  le  blâme  sur  le  chef 
du  corps,  qu'il  menace  de  faire  arrêter. 

Cognard,  hors  de  lui,  met  le  général  au  défi  de  donner  suite  à 
cette  parole  ;  la  force  armée  vient  en  aide  au  général,  Cognard  lutte 
longtemps,  mais  enfin  Ucëde  au  nombre  ;  incarcéré,  il  s'évade  ;  repris, 
il  lente  une  nouvelle  fïiite  qui  réussit  encore;  mais  saisi  pour  la  se- 
conde fois,  il  est  transféré  à  Palma,  où  sont  les  prisonniers  français. 
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î.p  nouveau  >enu  lait  un  rnjiiîtn  jMuir  expliquer  ?a  |)osilu)n  dans  les 
ran^-^s  espagnols,  et  il  rt  \(  Ir  si  n  audace  pr  rs  do  ses  compaguoiit*  do 
captivité,  par  un  trait  dont  ie  dévouement  doit  être  pour  tous  la  mort 
ou  la  liberté. 

Un  l)rick  espagnol  est  mouillé  sur  la  haie,  il  faut  s'en  rendre 
maitre  ;  (  iognard  dir^  le  coup,  il  prend  pour  lui  la  part  la  plus  pé-> 
rilleuse  de  ractioiiy  et  bieiilèt  le  brick,  monté  par  les  prisonniers, 
fait  Toile  pour  Alger.  Là  on  vend  le  navire,  et  les  fugitife  se  dirigent 
ven  Malais,  TÎUe  occupée  par  les  Français. 

Le  comte  Pontis  est  nommé  chef  d'escadron  dans  rétalHtnajor  du 
duc  de  Dalmatie.  Quand  Tannée  française  opère  sa  retraite,  il  rentre 
avec  elle  en  France  ;  il  est  fait  chef  de  bataillon  du  1 00*  régiment  de 
Bgne. 

Au  siège  de  Toutouse,  le  comte  de  Pontis  à  la  tète  dHme  colonne 
volante  prit  une  batterie  importante;  à  Waterloo  il  paja  licroïque- 
nienl  de  sa  personne.  La  deslnu'e  lui  refusa  une  place  dans  ce  grand 
et  gloriciix  sépulcre;  c'eût  été  une  fin  heuK  is*  la  terre  sainte  du 
champ  de  bataille  eût  pnnlie  la  souillure  pritmtive  du  forçat.  €«- 
gnard  Tarrosa  seulement  de  son  sang  :  il  fut  atteint  de  plusicui's 
blessures. 

En  1815,  le  duc  de  Berri  reçut  le  coniie  l^untis  chevalier  de  Saint" 
Louis,  et  le  nomma  chef  de  bataillon  dans  la  légion  de  la  Seine, 
dont  il  devint  six  mois  après  lieutenant-colonel.  Le  prince  ayant 
demandé  au  forçat  colonel  s'il  était  de  la  famille  de  Sainte-Hélène, 
on  dît  que  Cognard  répondit  avec  autant  de  grAce  qu^m  marquis  de 
la  régence  :  «  Pardîeu^  oui,  mon  princt,  je  tuts  notrfe  et  de  la  vtrttfe 
rocfts  encore...  » 

Cétait  jouer  gros  jeu,  de  se  poser  en  téte  d'un  corps  militaire,  et 
de  passer  chaque  jour,  brillant  par  Tuniforme  et  les  décorations,  à 
travers  cette  population  parisienne,  qui,  au  premier  roulement  des 

tambours,  au  plus  faible  prélude  des  orchestres  de  régiment,  sort 
du  logis  et  déborde  en  Ilots  roulants  sur  les  lx)ulevarts  et  les  places 
publiques,  entraînant  dans  son  flux  les  membres  de  celte  «;raiule  fa- 
mille de  lihéiés,  de  fdons  rélVaclaires,  de  reclusiouuaires  nomades, 
bande  industrielle  dont  les  affaires  ne  âe  fout  jamai»  mieux  que  dans 
les  foules  compacte». 
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Aussi  un  jour  (|n('  le  lieuteiiunl-culuiiel  de  iu  iégiuii  de  la  Seine 
assistait  coniine  chel"  de  corps  à  une  déoradalion  niililaire,  au  pied 
de  la  colonne  de  la  place  V»Mid()nu',  un  forçat  libéré  ou  évadé  crut 
reconnaître  en  la  p<'rs<)iuu'  de  Tofficier  supérieur  un  ancien  com- 
pagnon de  chaîne  du  bagne,  et  sa  pensée  spt'culatrice  fut  de  le /'aire 


chanttr  (  ternie  d'argot  signilianl  rançonner)  ;  mais  soit  que  le  lieu- 
tenant-colonel s'exéculiit  de  mauvaise  grâce,  soit  qu'il  niât  l'iden- 
tité de  sa  perstjune  avec  le  nom  que  l'autre  lui  donnait,  il  l'ut  dé- 
noncé." 

Le  général  Uespiuois  mande  Pontis,  et  le  salue  du  nom  de  gibier 
de  potence.  Pontis  met  l'éjMÎe  à  la  main;  mais,  saisi  tout  à  coup 
par  (pialre  gendarmes,  il  va  être  transféré  à  l'Abbaye.  Il  obtient 
de  l'ollicier  la  jiermission  de  changer  de  linge,  rentre  chez  lui, 
saisit  »leu\  pistolets,  et  S4'8  gardes  tenus  à  respect,  il  s'élance  dehors 
el  disparaît. 
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Repris  ût  mois  apiès,  le  comte  Pontis  de  SaiDle-Hélèae,  lîeute* 
naniF-oolouel  de  la  légioa  de  la  Seine,  cltevalier  de  Saint-Louis  et  de 
la  Légion-d'Honneur,  fut  convaincu  de  foitx,  soupçonné  de  meurtre^ 
reconnu  forçat  évadé,  et  jeté  pour  la  vie  dans  le  bagne;  il  est  mort 
il  y  a  peu  de  temps  k  Brest. 

Au  ^ujct  de  cette  célébrité  des  bagnes,  j'ajoute  une  réfleximi  que 
je  livre  aux  méditations  des  partisans  du  régime  cellulaire. 

Cogiiard,  l'onal  vn  rii|)lun'  tic  ban,  lu»  fnt  reconnu  ni  signali'  par 
aucun  agent  de  rinnni'use  l)rjgade  de  poluc.  Admettons  qu'à  l'é- 
poque de  ce  fait  le  régime  des  cabanons  existât,  et  <[u'au  lieu  d'a- 
voir subi  sa  peine  en  partie,  au  milieu  des  uondiieux  compagnons 
du  bagne  (pie  toi  ou  tard  il  devait  retrouver,  le  comte  de  Sainte- 
Hélène  eût  été  emprisonné  cellulairement ,  dans  un  département 
éloigné,  avec  toutes  les  mystérieuses  précautions  que  le  programme 
de  la  réforme  promet  aux  nouveaux  masques  de  fer  qui  vivront  in- 
cognito dans  les  cabanons.  Aucun  camarade  de  captivité  n'eût  pu 
trahir  le  grand  aventurier...  Qui  eût  dit  :  Cet  bomme  qui  porte  Té- 
paulette  et  les  crok  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  a  porté  le  bonnet 
vert  et  la  casaque  rouge. Pas  le  moindre  murmure  ne  se  lût  élevé, 
pas  le  moindre  nuage  n*eût  terni  Pédat  de  Pastre  gravissant.  Le 
forçat  Gognard  serait  peut-dire  aujourd'hui  maréchal  de  France... 
peut-être  plus...  pourquoi  non  ;  de  pareils  faits  sont  réservés  à  Pa> 
venir!...    .  . 

Passons  à  un  autre  grand  type. 

Il  est  |>cu  df  pci  sonnes  (jui  u'aifui  l'ulemlu  prononcer  le  nom  du 
fameux  lorçat  CluUel  :  c'est  utic  individualité  sur  laquelle  le  feuilleton 
et  les  émotions  de  voviiges  ont  quelquefois  brodé.  \  oici  les  faits  prin- 
cipaux  de  cette  vie  exceptionnelle. 

Né  à  Belley,  déparlement  de  l'Ain,  de  parents  lioiiorables  et  sé- 
vères, Clollet  fut  confié  à  un  res|)ectfible  ecclésiastique,  qui  Ht  dr 
vains  efforts  pour  inspirer  à  son  élève  le  goût  de  l'étude.  L'élève  ne 
tarda  pas  à  entrer  au  prytanée  de  Fontainebleau  ;  son  passage  y  fut 
marqué  par  quelques  traits  d'un  triste  présage  pour  l'avenir. 

Nommé  sous-lieutenant  à  l'éiMMiue  de  1796,  il  fut  envoyé  au 
siège  de  Brescia  en  Italie;  bientôt  dcgoiité  de  la  carrière  militaire, 
il  déserte,  trouve  AH  ressouires  dans  quelques  escroqueries  adroi- 
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lemeiit  combinées,  el  se  réfugie  à  Rome,  où  il  arrive  quelques  jour» 
<ipr(^  le  naufrage  d'un  bâtiment  marchand  échooé  près  de  Civita' 
Yecchia. 

Ck>llet  apprend  que  tout  Téquipage  a  péri  à  l'eiception  du  capi- 
taine, jeune  homme  de  Lyon,  nommé  Tolœani,  retourné  dans  son 
paya. 

Voilà  un  nom  honorable  tout  trouvé  pour  Collet,  il  se  grave  de» 
armoiries,  et  de  faux  contrôles  des  gens  de  Féquipage,  et  il  8*en  va 
rôdant  dans  Rome,  visitant  en  naufragé  philosophe  les  monuments, 
et  montrant,  quand  Voccasion  se  présentait,  tous  les  papiers  et  pro- 
cès>verl>aux  du  sinistre  qu^il  a  éprouvé.  C'est  ainsi  qo*î!  parvint  à 
gagner  la  bienveillance  d'un  vénérable  prôlre  dont  il  lit  la  rencontre 
dans  la  basilique  ilo  Saint-Pierre  ;  ce  prêtre  était  intendant  de  la 
maison  du  oaniitial  Fescli  et  l.yoïinais,  lié  précisément  par  des  rap- 
ports d'inlitiiilé  avec  la  famille  Tolowint. 

Le  [jrèlre  contraignit  Collet  a  prendre  domicile  dans  le  palais 
inènie  du  cardinal,  il  devint  son  cicérone,  le  lit  admettre  près  du 
chef  de  l'Eglise,  et  Collet  reçut  la  bénédiction  du  pape* 

Le  déserteur  ou  plutôt  l'escroc  met  à  pi-ofit  les  moments  :  il  reçoit 
les  banquiers,  les  négociants,  qui  tous  le  regardent  comme  l'hôte 
du  cardinal,  et  par  conséquMil  son  ami  ;  il  leur  propose  des  affaires, 
déroule  des  pians  d'entreprises  colossales,  réunit  les  hommes  les 
plus  capables  pour  s'éclairer  de  leurs  conseils,  et  à  chacun  en  par- 
ticulier il  fait  un  emprunt,  c'est-à-dire  un  vol  qu'il  déguise  sous 
la  forme  d'un  escompte  de  papiers  sans  valeur  couverts  de  noms 
imaginaires;  il  réalise  en  peu  de  jours  60,000  firancs,  qu'il  con- 
vertit en  or. 

L'ahbé  protecteur  de  Collet  le  charge  d'une  mission  eodésias- 
tique;  il  part  de  Rome  en  société  de  trois  religieuses  et  d'un 

carme. 

\  peine  esl-il  en  roule,  qu'on  apprend  a  lionie  ijuel  «isl  Tbomnie 
eu  (pu  Ton  a  eu  confiance.  Des  lettres  sont  envoyées  au  carme  avec 
ordre  de  faire  arrêter  le  faussaire,  mais  Collet  a  tout  prévu.  11  prend 
à  la  poste  les  lettres  adi-e^^sées  au  chef  de  la  caravane;  cependant  le 
secret  transpire  -,  (>ollet  affronte  en  riant  l'orage,  et  impose  au  canne 
au  point  de  lui  faira  croire  qu'il  est  victime  d'une  fatale  méprise. 
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Cependant  il  trouve  pmdent  de  foire  bande  à  part  ;  il  comprend 
que  le  moment  approclie  où  il  faudra  mettre  en  jeu  toutes  les  int pî- 
rations  de  «on  intdltgence.  Voici  à  quelle  pensée  il  s^arréte  :  il  se 
rend  à  Moadovi,  diarj^  de  l'impM  qu'il  a  levé  sur  les  crédules  des 
Étals  romains,  il  affiche  le  luxe  ^  Tamour  du  plaisir.  Reeherebé 
des  jeunes  gens  de  la  ville,  il  éveille  en  eux  le  désir  de  jouer  la  co- 
médie bourgeoiso,  il  parle  d'élever  un  théâtre;  le  plan  sourit,  une 
cotisation  s  ouvre,  le  plus  ambitieux  se  nomme  directeur  ;  Collet  se 
réserve  le  modeste  emploi  de  costumier,  c*est  Ini  qui  se  charge  d'or- 
ganiser au  grand  complet  le  magasin.  Le  jour  de  la  première  répé- 
tition générale  est  annoncé,  il  est  convenu  que  les  acteurs  paraîtront 
avec  les  costumes,  cela  devait  être  merveilleux..!  toutes  les  broderies 
étaient  en  or  fin... 

Mais  an  jour  dit,  on  cherche  en  vain  le  costumier.  On  apprend 
qu'il  est  parti  en  poste;  on  ne  s'explique  pas  cettô  absence.  On  ne 
pense  pas  même  à  l'interpréter  désaventageusement.  Collet  seul  a  le 
secret  de  son  brusque  départ  :  il  n'a  eu  qu'un  but  en  faisant  ftdre 
ces  d^ienses,  c'est  de  se  lîûre  fournir  par  les  souscripteurs  tous  les 
costumes  dont  il  aura  besoin  dans  la  nouvelle  voie  aventurière  qu'il 
va  tenter.  Il  emporte  vêtements  de  prêtre,  de  dignitaires  dvils,  d'au- 
torités militaires,  coslnmes  diplomatiques,  collection  complète  des 
*  signes  de  toutes  les  chevaleries,  et  des  croix  et  rubans  de  tous  les 
ordres.  Les  jeunes  gens  de  Mondovi  attendent  encore  la  répétition 
générale. 

Le  premier  costume  qni  s^^rvit  à  (lullel  fut  c*'lui  de  général;  il  s'en 
revêtit,  et  prit  un  hôtel,  des  équipages,  des  gens. 

Le  second  travestissement  lut  celui  de  prêtre  napolitain.  (x>llet 
se  donna  pour  une  victime  du  pouvoir  (Mnlnrageux  de  la  famille 
Napoléon. 

Voicî  comment  Collet  raconte  les  épisodes  de  cette  époque  de  sa  ' 
vie  dans  un  mémoire  dont  M.  Appert  a  le  manuscrit  entre  les 
mains. 

«  Je  me  rendis  à  Sion,  petite  ville  dmit  les  autorités  m'accueil- 
lirent. L'évêqne  me  reçut  parfaitement  et  me  prit  tellemeut  en 
affection  qn'il  voulut  que  je  disse  la  messe  à  la  paroisse,  ce  que  je 
fis  pendant  quelque  temps.  A  quelque^t  jours  de  là,  monseigneur 
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me  proposa  de  desservir  iiiu»  roinmiiHe  (  .Saiiil-Fierre  ) ,  qui  élail 
Irès-liicralive  ;  j'acceplai  de  grand  cœur. 

«  On  écrivit  auaBÎlôt  au  maire  de  cette  coininiine,  qui  vint  lui- 
môme  me  chercher  pour  mon  installation .  Je  ftis  on  ne  peut  plu» 
agréablement  surpris ,  car  la  maison  qui  ni'éUiil  destinée  ressemblail 
à  un  vrai  palais  de  duc.  Rien  n*y  manquait. 

«  Je  fis  dans  cette  commune  un  séjour  de  cinq  mois,  pendant  les» 
quels  j'exerçai  les  devoirs  de  curé,  confessant,  mariant,  baptisant^ 
visitant  les  malades,  les  enterrant,  instruisant  la  jeunesse  et  soula- 
içeant  les  pauvres. 

«  On  avait  ilrj  i  fait  plusieurs  quêtes  pour  relever  relise,  qui 
tnnbait  en  ruines  ;*coinnie  il  fallait  la  bfttir  tout  à  neuf,  ce  n'était 
pas  une  petite  dépense  ;  il  y  avait  trente  mille  francs  en  caisse  ; 
mais  cette  somme  n'était  jws  suftisantc  pour  rétablir  un  semblable 
hatiiiH'ivl.  Toujuurs  généreux,  je  ni  ciifiaficai  par  «'ci  il  a  faiiv  toutes 
les  avances  nécessaires  pour  cri  olijel,  ne  dcniaïuiaiil  a  la  com- 
mune que  les  (route  mille  irancs  dcslinr?  à  cette  opération,  et  la 
permission  de  faire  bâtir  derrière  le  inailre-aulel  une  cliajM'lle  dé- 
diée à  mon  patron,  et  oit  serait  plus  tard  déposée  ma  dépouille 
mortelle.  Tout  fut  convenu  ainsi  que  je  le  souhaitais,  je  fus  nommé 
président-trésorier  de  la  Fabrique,  et  tous  les  fonds  furent  réunis 
ches  moi.  Je  conviai  alors  le  maire  à  dîner,  et  en  sa  présence  je 
joignis  aux  trente  mille  francs  en  question  une  somme  à  moi  appaiw 
tenant  de  cinquante  mille  francs  environ.  Juges  quel  merveilleux 
effet  produisit  cet  acte  de  générosité!  Un.arcbitecte  et  un  ingénieur 
furent  engagés  à  quinxe  francs  par  jour;  tous  les  ouvriers  que  je 
pus  recruter  furent  mis  à  Tœuvre  et  procédèrent  à  la  démolition  de 
relise.  J'en  vendis  les  matériaux  en  présence  de  tout  le  conseil  de 
la  Fabrique,  car  mon  intcnlion  avouée  était  de  la  faire  recon- 
.  struirc  en  pierre  île  taille.  Soixante  ouvriers  étaient  employés  k  tirer 
la  pierre,  d'autres  à  la  tailler...  C'était  un  plaisir  de  voir  tout  ce 
mouvement 

«Mais  il  unjK)rlail  de  bâter  mon  départ.  \f)i(i  iv»nnnent  il  s'ef- 
fectua :  avant  déclaré  que  je  désirais  que  tout  Int  prel  a  la  fois,  je 
montai  dans  ma  voiture  avec  Tingénieur,  le  maire  et  son  tils,  pour 
aller  à  la  ville  voisine  acheter  de»  tableaux,  des  candélabres,  un 
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tabetnacie,  àem  ou  trois  autels  en  beau  marbre,  un  cdice,  un 
cib<nie,  etc.,  etc.  Les  dWers  oljcls  furent  achetés,  mais  non  payés , 
qooi<p]e  j'eoue  sur  moi  tout  mon  ai^nt  et  ceinî  de  la  fabri- 
que. J'engageai  le  maire  à*  partir  avec  nos  achats,  et  Tingénieur 
à  aUer  retrouver  ses  ouvriers.  Je  gardai  avec  mot  jusqu'au  len^ 
demain  k  fik  du  mure ,  que;  je  chargeai  de  porter  une  lettre  à  son 
père. 

«  Je  ne  fus  pas  plutôt  débarrassé  de  tout  mon  monde ,  que  je 
pris  des  clicvau\  de  poste  et  allai  jusiju'n  Straslwui^.  » 

De  Strasbourg,  Collet  prend  la  mule  d'Allemagne,  traverse  les 
montagnos  du  Tyrol ,  rentre  en  Italie  changeant  de  robe  ol  d'hnhits 
chaque  jour  ,  et  suivant  les  incidents;  sur  sa  parole  d' hou iienr  de 
général ,  il  trouve  cent  mille  francs  chez,  un  banquier  de  Sa- 
vone;  réveil  est  donné,  le  général  signalé  devient  évéque ,  il  porte 
une  soutane  violette ,  une  croix  épiscopale,  et  se  nomme  Dominique 
Pasqualini ,  cvèque  de  Manfredonia  ;  il  se  présente  à  l'évéquc  de 
Nice,  lui  montre  sa  bulle  d'institution  qu'il  a  Tabriquée  lui-' 
même ,  et  est  reçu  par  le  prélat  de  la  manière  la  plus  cordiale. 
L*évéque  de  Nice  veut  que  monseigneur  Pasqualini  visite  son  <é~ 
minaire.  Vingt  séminaristes,  qui,  le  lendemain,  doivent  devmir 
sous-diacres  ou  diacres,  lui  sont  présentés;  Tevèque  prie  le  faux 
prélat  de  les  interroger.  Collet  voit  le  péril ,  il  Tesquive  en  homme 
d*esprit  :  «Votre  Grandeur  me  permettra  de  refuser  sa  propo- 
sition ,  dit-il  avec  un  sourire  ;  je  dois  croire  que  son  intention  n^est 
pas  d'ordonner  des  ânes.  »  Ce  n'était  pas  tout ,  monseigneur  de  Nice 
insista  pour  que  monseigneur  do  Manfredouia  ordonnât  les  si-mi- 
naristos  ,  et  relui-ei  ne  pouvatil  |irolonger  sou  refus,  se  rentlil  à 
l'aulel ,  se  revélit  des  habits  jtonlilicaux ,  et  ordonna  trente-trois 
abb<'>s. 

Après  ce  trait  d'effronterie  sacrilège.  Collet  mit  la  soutane  de 
côté,  et  il  arriva  à  Fréjus  insperteiir  général,  et  pléni))otentiaire  de 
Sa  Majesté  TEmpcrcur  el  Hoi,  chaîné  de  l'équipement  de  l'armée 
de  Catalogne;  l'armée  de  Catalogne  c'était  lui.  11  montra  des  titres 
au  mar6clial-de84ogis  de  maréchausflée  de  cette  résidence  et  le 
confraignil  à  lui  donner  une  escorte.  Plus  loin ,  il  se  (it  précéder 
par  une  ordonnance  k  Dniguignan.  Dans  celte  ville ,  il  *e  présenta 
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bardé  de  ilécoratioDS,  »m  commissaire  des  guerres,  attribua  ta 
broique  arrivée,  sans  avis  olficiel,  à  des  raisons  d'Étal  qui  la  jus» 
tiOaunt;  mais  comme  elles  ceasaienl  d'exister,  il  pria  rintendant 
d*envoyer  un  courrier  pour  Tannoncer  au  si^  le  plus  voisin  d^un 
eommiflsariat  miliUùre. 

A  Draguignan ,  Collet  commença  à  former  son  état-major,  sa 
chancellerie.  Un  chef  de  bataillon  en  retraite  devient  son  aide  de 
camp;  à  Toulon  ,  le  (ils  du  sous-préfel  se  trouve  glorieux  de  rece- 
voir le  litre  do  son  scrnMairc  intime;  il  îiniiiino  df»u\  officiers  d'or- 
donnance, un  intendant,  un  payeur,  enlin  t^i  ^uite  se  uioiilc  à  vin«(t 
personnes  quand  il  passe  à  Marseille,  où  il  prend  cent  mille 
francs  dans  les  caisses  du  gouvernemeul ,  et  à  ^iimes,  où  il  enlève 
trois  cent  mille  francs. 

A  Montpellier,  Tétoile  de  Collet  devait  pâlir.  Un  matin  qu'il 
avait  pané  une  revue  de  très  bonne  heure,  il  déjeùnait  ches  le 
préfet,  auquel  il  promettait  de  brillantes  récompenses  et  le  cordon 
de  grand  officier  de  la  Légion-d'Honneur;  ThMel  de  la  préfecture 
est  cerné  par  la  force  armée.  Un  escadron  de  gendarmerie  pénètre 
dans  la  salle  à  manger ,  et  le  chef  met  sans  façon  la  main  sur  ]*or- 
ganisateur  de  l'armée  de  Catalogne ,  qui  tombe  du  fatle  des  gran- 
deurs dans  un  cachot.  Tout  i'état-majui  de  Ojllel ,  qui  n  .ivait  à  se 
reprocher  que  sa  confiance  en  1  nispecleur  général  de  contrebande, 
partagea  le  sort  de  TescnK-,  el  ce  ne  lut  qu  après  vingt  jours  de 
captivité  qu'on  lui  rendit  la  liberté.  Quant  à  Collet,  il  s'attendait 
à  chaque  heure  à  être  fusillé. 

Un  jour,  le  préfet  avait  nombreuse  société  à  dtner;  il  ménagea  à 
ses  convives  une  surprise  et  voulut  montrer  au  dessert  celui  dont 
toute  la  ville  s*entfetenait  et  qui  avait  si  bien  joué  son  rAk  ;  il  fit 
extraire  Collet  de  prison  par  trois  gendarmes,  qui  le  conduisirent  à 
la  préfecture  Là  on  le  mit  dans  une  chambre  qui  servait  d'office  et 
qui  n'avait  d'issue  que  par  la  salle  a  manger  ,  où  l'on  plaça  deux 
factionnaires.  Collet  attendait  que  le  spectacle  commençât  et  qu'il  hii 
fût  ordonné  de  faire  son  entrée,  quand  il  aperçoit  un  costume  com- 
plet de  cuisinier,  tpa  Un  uibK  |il;n'é  là  pKivuientiellement;  il 
quitte  ses  vêtements  ,  prend  la  veste  ,  le  i)onnel  de  coton,  le  tablier, 
.s'empare  de  deux  plats  garnis,  frappe  du  pied  contre  la  porte;  les 
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gendarmes  ouvrent ,  il  passe  devant  eux  sans  être  reconnu ,  traverse 
la  salle  à  manger  et  disparaît. 


Le  préfet  Ht  courir  après  le  fugitif ,  le  tocsin  sonna ,  la  maré- 
chaussée galoppa ,  et  )>endant  ce  temps  Collet  habitait  une  chambre 
près  de  la  préfecture,  et  de  sa  croisée  il  voyait  tout  le  mouvemenl 
qu'on  se  donnait  pour  le  trouver  au  loin  ;  il  resta  là  (piinzc  jours. 

Collet,  après  avoir  mené  pendant  quelque  temps  une  vie  errante, 
choisit  le  département  du  Tarn  jwur  théâtre  d'une  escroquerie  au- 
dacieuse. 

11  se  présente  chez  le  supérieur  des  écoles  chrétiennes  de,  Tou- 
louse sous  le  masque  de  la  plus  grande  humilité ,  il  exprime  le  désir 
de  se  mettre  en  pension  chez  eux  et  de  fonder  un  noviciat  au 
proGt  de  l'institution  en  lui  consacrant  quatre  mille  francs  de  rente 
qu'il  disait  avoir.  Ouelqueîs  jours  écoulés ,  Collet  fait  une  nouvelle 
visite  au  révérend  père,  s'accuse  de  ne  lui  avoir  pas  dit  toute  la 
vérité ,  en  ce  que  au  lieu  de  quatre  mille  livres  de  rente ,  il  en  pos- 
sédait réellement  vingt  à  vingt-quatre  mille.  Collet  se  rend  le  len- 
demain chez  M.  Lajus,  marchand  de  Toulouse,  il  est  couvert  de 
décorations,  se  donne  pour  avoir  été  j^ous-préfel  dans  le  déparle- 
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méat  de  l'Ain ,  vanie  sos  rich^scs ,  achète  une  superbe  pendule  sous 
le  prétexte  d'en  faire  don  au  directeur,  et  termine  par  iaire  con- 
sentir au  négociant  une  promesse  de  vente  moyennant  trente-trois 
mille  francs  d'une  maison  de  campagne  pour  la  convertir  en  maison 
de  noviciat.  Il  a  le  secret  de  foire  naître  à  tel  point  la  con- 
fiance ,  qu'en  terminant  sa  visite,  il  est  déjà  maître  des  clefs  de  la 
propriété.  Bientôt  les  ouvriers  sont  sur  les  lieux  pour  faire  des  ré- 
parnlions  et  do  nouvelles  distrihiilions  ;  un  mur  entier  est  démoli 
sous  les  \('n\  nu  int'  du  proprirlaitt'.  i.t'pciuiaul  t'ehii-ci  comiin  iit;!' 
ù  concevoir  des  iiujuiétMdes ,  Collet  lui-même  craint  le  dénoueuieut 
de  l'aventure;  voici  comment  il  la  termine.  Un  jour,  au  rôfecloire , 
il  dit  aux  frères  :  «Hé»  frères,  vous  avez  commis  des  indiscrétions, 
pour  vous  en  punir  et  vous  mortifier ,  il  faut  que  vous  allies  au 
noviciat  làîre  vous4nèmes  les  démolitions  nécessaires  pour  nos  tra^ 
vaux.  »  Tous  les  frères  s*y  rendirent  à  cet  effet;  GoUet  s'était  reposé 
de  la  surveillance  sur  le  directeur.  U  profile  de  son  absence ,  fait 
main  basse  sur  tout  ce  qu'il  peut  trouver  dans  la  maison  de  Tou- 
louse, ornements  d^église,  argent  en  réserve  provenant  d*un  legs 
nouvellenient  reçu.  Collet  charge  son  butin  dans  une  voiture,  prend 
la  route  de  l'Anjou,  «ne  me  laissant,  ajoute  le  crédule  supérieur 
dans  sa  naïve  déclaration ,  que  mes  lunettes  pour  y  voir  plus  clair 
uue  autre  fois.  » 

Il  s'était  logé  à  l'auberge  de  la  forge  de  Bessac,  L'hôle  était  un 
hon  homme  à  qui  (follet  lit  croire  tout  ce  qu'il  voulut.  Son  séjour 
dans  cette  auberge  (it  beaucoup  de  bruit  dans  le  canton.  Le  maire 
le  crut  un  homme  exilé  pour  came  politique  ;  il  le  soupçonna  même 
d'être  Pex-empereur  Napoléon.  Tout  le  monde  le  visitait  comme 
un  personnage  important  et  lui  offrait  plus  d*argent  qu'il  n'^ 
pouvait  désirer.  Le  maire  le  prévint  charitaUement  qu'il  devait 
se  répandre  dans  le  monde  avec  plus  de  précaution ,  qu'il  pou- 
vait être  assassiné ,  et  que  si  cela  arrivait,  on  ne  pourrait  faire  de 
poursuite,  \u  que  cet  acte  semblerait  avoir  été  nérossitc  par  les 
circonstances.  Collet  partit  de  cet  endroit.  A  La  Il()(  iu  Ucancourl,  il 
prit  un  appartement  chez  le  commissaire  de  police,  pensant  bien 
qu'on  ne  viendrait  pas  l'y  cliercher.  Le  brave  homme  reyut  le  sigua- 
loment  de  Collet;  il  lui  fut  impossible  de  croire  que  ce  fût  son  hôte 
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qu'il  eût  Tordre  de  faire  arrêter;  il  n'en  eut  pas  même  Tidée,  et  le 
conlumAce  resta  chex  lui  dans  la  plus  grande  séGurité. 

Enfin  Collet  vit  la  fin  de  son  impunité.  Arrêté  au  Mans,  où  il 
faisail  Thonnête  homme  au  milieu  d'une  population  qui  avait  pour 
ses  vertus  la  plus  grande  vénération ,  il  fut  condamné  à  vingt  ans 
de  travaux  forcés  et  à  la  marque ,  Il  traîna  sa  chaîne  de  bagne  en 
bagne,  et  !a  veille  du  jour  où  ses  fers  allaient  lonibcr,  au  mois  de 
noveiiibie  1840,  (.ollel  expira  a  Tbopital  de  Rochefort. 

Huel  le  l'orban  est  encore  un  de  ces  inialigables  atbièles  qui  vien- 
nent se  briser  contre  la  loi  après  un  combat  acharné.  Bandit  n>- 
manesque  dont  j'aurai  occasion  de  dire  quelques  actes ,  il  avait  déjà 
revêtu  ,1a  camisole  du  supplicié  quand  une  conmiutatîon  lui  donna 
la  casaque  du  hagne. 

Au  moment  où  j'écris,  dix^uit  têtes  de  parricides  portent  le 
bonnet  vert.  Brest  en  compte  treise. 

Fort,  que  l'ambition  porta  au  meurtre  et  qui  voulut  s'élever  sur 
le  cadavre  de  son  protecteur ,  dont  il  enviait  l'emploi  et  le  crédit 
près  d'un  prince;  Robert,  dont  la  figure  reflète  l'instinct  sangui- 
naire; André ,  une  des  sommités  de  la  grande  {)ègre  qu'on  pour- 
rait nommer  1«>  génie  de  l'évasion ,  si  Picard ,  Arigonde  et  Victor 
Desbois  ne  lui  disputaient  sa  renommée;  (lasparini ,  (|ui  vieillit 
avec  la  gloire  d'avoir  vu  reproduit  sur  le  théâtre  le  trait  ^  d'audace 
qui  l'a  conduit  aux  galères;  Deham,  chez  lequel  le  besoin  du  vol  est 
tellement  impérieux ,  que  lorsque  le  sang  lui  bouillonne  dans  la  téte 
et  au  bout  dei  doigU ,  il  se  voUraitf  dit-il,  Uu-mime,  iil  j^oumit. 
Tout  cela  fait  partie  de  la  nombreuse  famUlc^  des  bonnets  verts. 

Dans  cette  catégorie  se  trouve ,  à  Brest ,  l'abbé  Lacdiong» ,  dont  |a 
^^ure  a  conservé ,  sous  le  bonnet  des  condamnés  à  perpétuité ,  la  sé-» 
rénité  et  l'éclat  d'une  robuste  santé.  Il  supporterait  avec  résignation 
les  misères  du  bagne ,  si  elles  n'é  taient  aggravées  pour  lui  par  la  con- 
tinuelle curiosité  des  visiteurs ,  (|ui  s'attaebe  de  préférence  aux  con— 
damuéîs  dont  l'éducation  cl  la  position  dans  la  vie  rendent  la  chute 
plus  saisissante.  Ce  condamné  préférerait  sans  doute  un  cahaiion 
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pénitentiaire  au  tollaid  du  bagne*.  Ce  serait  pour  lui  comme  une 
de  ces  cellules  faospitatièroB  que  jadis  la  religion  ouvrait  au  npentir  ; 
là  il  pourrait  eipier  dans  la  solitude  son  dîme...  s*il  y  a  eu  crime  ; 
car  bien  que  le  oondsmné  n*ait  jamais  lait  entendre  un  murmure 
contre  Varrét  qui  l*a  frappé ,  une  circonstance  a  réTcillé  en  moi  un 
doute  au  sujet  de  Fépîsode  sanglant  qui  a  conduit  Tabbé  Laoolonge 
au  bagne. 

Pendant  mon  îwjoiir  à  Brest ,  des  personnes  étrangères  au  pays 
étaient  réunies  à  la  lable  d'hôte;  quelques  unes  venaient  de  visiter 
le  port ,  la  conversatif)n  se  jwrta  sur  les  forçats,  et  le  nom  Je  l'abbé 
Lacolonge  fut  prononcé. 

«  C'est  un  grand  scélérat  et  un  profond  hy|K>critel  »  dit  un  des 
voyap^urs,  et  il  raoïHita  comment  Tabbé  Lac(doi^,  chanoine  au 
diocèse  de  Lyon,  après  avoir  assassiné,  il  y  a  quelques  années, 
une  femme  avec  laquelle  il  entretenait  des  liaisons  intimes,  essaya 
de  cacber  son  crime  en  coupant  en  morceaui  le  cadavre  de  sa  vic- 
time. 

«  Oui ,  c*est  un  grand  scélérat ,  si  le  fait  s^est  pastié  ainsi  f  »  ré» 

pliqua  un  convive;  et  ces  paroles  dites,  i!  se  tut,  et  promena  son 
regard  sur  nous  tous,  comme  pour  sonde  i  1 1  conviction  de  chacun. 
Personne  ne  répliqua.  L'étranger  reprit  de  nouveau  la  parole  : 

«S'il  n'y  avait  pas  eu  crime  pour  l'homme,  et  qu'il  y  ait  eu 
seulement  faute  pour  le  prêtre;  «  la  complice  des  désordres  du 
prêtre  et  des  écarts  que  l'humanité  doit  couvrir  de  sa  tolérance  avait 
trouvé,  dans  l'excès  même  de  la  fiiute,  une  mort  naturelle  et  spon- 
tanée que  peut  décider,  dans  certaines  conditions  de  santé,  Pacte 
des  passions,  la  nature  des  faits  se  modifierait  bien.  Le  prêtre, 
rendu  au  calme  des  sens,  se  vmt  seul,  au  milieu  de  la  nuit,  en 
présence  d*un  cadavre...  Sa  première  pensée,  c'est  la  crainte  d'un 
grand  scandale;  la  seconde,  le  pressentiment  d'un  affreux  soupvon... 
11  en  faut  moins  pour  créer  un  de  ces  expédients  extrêmes,  une  de 
ces  déterminalions  satamques ,  dont  la  nécessité  cache  l'hoi  renr  et 
porte  l'excuse. 

<i  Le  cadavre...  ii  ne  faut  songer  ni  ù  l'ensevelir,  ni  a  le  porter 
>  Iiil  de  camp  on  plaache  sur  laquelle  le  foryat  repoM». 
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au  dehors;  mais  séparé,  diiriflé,  les  articulations  brisées...  le  mys- 
tère est  assuré. 

«  C'est  une  chose  bien  hideuse ,  bien  repoussante ,  de  lacérer  avec 
une  lame  d'acier  des  chairs  qui,  un  moment  auparavant,  frémis- 
saimt  sous  le  toucher  ;  de  faire  un  apprentissage  de  meurtre,  nus 
être  meurtrier...  Maie  c*eet  aussi  une  chose  affreuse  pour  un  piélie 
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que  d'enlendre  la  population  applaudir  frénétiquement  à  la  chute 
de  rhomme  voué  à  la  irirginité;  c*est  une  torture  aiguë  que  k  pré- 
sence de  chastes  supérieurs  qui  le  déclarent  sacrilège  et  déserteur  de 

la  loi  catholique. 

«  Ce  doivent  être  d'indicibles  angoisses  que  ces  premières 
teintes  du  jour  qui  fondent  les  ténèbres  et  rapprochent  le  prêtre  de 
Theurc  où  les  voix  accablantes  le  nommeront  infâme,  sacrilège  et 
peut-être  assassin  1  Le  désespoir  a  ses  inspirations  et  son  courage. 
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Qui  de  nous  peîit  dire  ce  qa*il  ferait  en  pareille  circonstancet  Peut-^ 
être  Lacolonge  trouva-t-il  dans  son  oi^cil  la  force  de  tanthtt  une 
faute;  il  ne  ivussit  pas  :  il  fut  condamné  pour  un  crime. 

«Messiinus,  je  dois  respect  à  la  chose  j'igco,  dit  rélranger;  je 
dois  respect  aussi  au  mystère  que  l'accusé  n'a  pas  révélé  aux  assises. 
Ici ,  j'ai  été  entraîné  comme  malgré  moi  à  vous  dire  ma  croyauce; 
je  n*ai  pas  la  prétention  d'influencer  la  vôtre.  » 

Ces  paroles  me  frappèrent  vivement;  car  le  même  fait  m'avait  été 
raconté  avec  les  mêmes  détails,  quelques  années  auparavant,  par 
M*  Wollîs ,  avocat  au  barreau  de  Paris ,  qui  avait  suivi  avec  attention 
ce  procès  criminel,  dont  il  me  parla  souvent  comme  d*un  drame 
dont  quelques  scènes  restaient  encore  inconnues. 

A  Brest ,  à  Rocbefort,  à  Toulon ,  sous  le  bonnet  vert,  se  montre 
la  grande  variété  des  meurtriers. 

Là  est  le  forçat-tigre  ,  qui  vit  pour  le  meurtre;  le  forçat  qui  vil  du 
meurtre,  mais  qui  ne  rexécute  pas  (M.  le  docteur  Lauvorgne  dé- 
signe cette  espèce  sous  le  nom  de  forçat-chacal  )  ;  là  ,  le  forçat  de  race 
moutonne,  qui  suit  toute  route  tracée,  qu'elle  mène  à  la  guinguette 
ou  à  l'échafaud. 

Les  hommes  de  la  science  nouvelle,  qui  aspirent  au  moment 
d'eiercer  leur  clinique  morale,  ont^^ils  bien  étudié  toutes  ces  na> 
tures  avant  de  rédiger  leur  codex  de  pbarmade  cellulaire,  déjà  gros 
de  formules,  dont  Tapplication  ne  parait  pas  d*une  grande  puissance 
curative. 

Parmi  les  apôtres  de  la  cellule,  les  uns  veulent  qu'une  visite  quo- 
tidienne d'hommes  reconnus  vertueux  soit  organisée,  et  que  le  visi- 
teur, neniretenatU  pas  exclusivement  le  cellule  de  ses  péchés,  lui 
parle  des  récompenses  qui  attendent  les  travaux  des  hommes  utiles , 
et  que ,  pour  varier ,  il  cause  avec  lui  d'histoire  ou  bien  d'Atslotre 
naturelle*!!! 

Gela  ne  semble-t-il  pas  une  ironie  cruelle,  de  parler  de  la  nature, 
de  ses  merveilles,  de  ses  richesses,  de  sa  magnificence,  à  des  hommes 
qui  vivront  dans  des  tombes. 

Un  autre  réformateur,  M.  Moreau  (Christophe) ,  fait  grftce  aux 

*  M.  Suringar,  COMidiiadons  sur  In  réclusion  indieidueite  ilet  détenns. 
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crmunels  des  consolatioiM  de  Thistoire  naliirene;  mais  il  veut  que 
des  frères  de  b  doefrine  chrétienne  Tiennent  trois  fois  par  jour 
échanger  quelques  paroles  avec  les  iiieurlrieis,  les  parricides,  aux 
heures  où  ilî?  nrt  prendront  pas  leur  Irr.m  dr  ui  iinii^un". 

Lu  l'ait  euiisigné  dans  !'otivrage  si  reniarqualik  lic  M.  le  docteur 
LauVei^ne  (  Lei  Forçats  considérés  sous  le  rapport  physiologique , 
moral,  etc.)  donnera  une  idée  de  la  facilité  que  trouveront  les  visi- 
teurs dans  leurs  relations  avec  certains  colons  des  bagnes  :  c*esl  un 
exemple  entre  mille. 

Le  forçat  Hiedeker  vient  au  bagne»  convaincu  d'assaaânat  sur  sa 
femme,  son  beau-frère  et  de  la  tentative  sur  tous  ceux  qu*U  soup- 
çonne lui  avoir  ravi  sa  pensée  flxe,  sa  monomanie,  le  coeur  de  sa 
femme.  Quand  je  le  vis,  dit  M.  LAuvergne,  il  était  enchaîné,  ooudié 
dans  un  cachot,  et  ma  présence  lui  suscite  un  accès  de  manie  homi- 
cide. S  alors  vous  aviez  comme  moi  considéré  cet  homme ,  vous 
eussiez  reconnu  la  tendance  animale,  (ière  et  iiidonij)table  du  lion. 
Alors  il  nif^issait,  il  se  del)altait  dans  ses  liens,  et  ses  dents  cla- 
quaient comme  celles  d'inie  hèle  IViocl-  (pli  aiguise  ses  cnn  s  poin*  le 
festin.  Son  rej^ard  sombre  et  etinct'laiil  tenait  en  respect  des  gardes- 
chionrmes,  qui  d'ordinaire  u'ont  peur  de  rieu.  L'accès  iini,  je  fis 
porter  Joseph  Hiedeker  dans  ma  salie,  et  le  contins  dans  un  lit,  à 
Taide  du  gilet  de  force.  Seul  de  tons  ceux  qui  Ventouraient,  je  pou- 
vais m*en  approcher,  plonger  ma  main  dans  une  foret  de  cheveux 
noirs  et  hérissés,  et  fixer  son  regard  large,  hautain  et  impassible,  que 
le  mien  finissait  toujours  par  fondre  et  amollir.  Alors  je  reconnais- 
sais le  bon  Hiedeher,  maréchal  des  h^s  au  12*  des  chasseurs  à  che- 
val, retiré  à  IVesviler,  après  sept  ans  de  service;  bon  mari  et  modèle 
complet,  jusqu'au  moment  où  il  perdit  son  but  providentiel  en  ce 
monde,  son  amour  pour  ime  seule  femme. 

Pendant  dix-huit  jours,  cet  homme  déploya  une  puissance  mus- 
culaire presque  surhumaine,  et  ne  se  substanla  que  d'eau  pure  et 
froide.  Chaque  accès  homicide,  provoqué  par  la  vue  de  la  sœur 
hospitalière,  d^un  f<Nrçat  trop  familier,  le  maigrissait  à  vue  d*oeil, 
et  contractait  ses  muscles  de  la  tète,  de  la  &ce  et  du  cou,  jusqu^à 
donner  i  Fatlitude  et  aux  traits  de  la  face  Pexpression  de  la  fauve. 
Tour  À  tour  calme  ou  passionné,  cet  homme,  lion  an  repos,  était 
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affeclneux  et  expansif;  ses  yeux  alors  myonnaient  d^une  méfen- 
colie  douce  et  pbignaote  :  «Docteur,  nie  disaîMl  avec  amertume, 
ne  laiises  pas  votre  main  sur  ma  téte  ;  un  malheur,  qui  ne  dépen» 

drait  pas  de  moi,  pounait  arrivoi-.  »  VA  alor"s  sa  chevelure  et  ses 
ï^jurcils  soudain  hérissés,  l'œil  ilhiiume  df  luiiMir,  la  Kive  à  la 
hoticho  et  le?  dents  eiiUe-clKKjiK'cs,  iiilcn-ompnicnl  luustjiîemenl 
Teutretieu.  Ainsi,  pour  llie<leker,  comme  pour  le  reste  dei*  hommes, 
mais  sur  des  tons  divers,  la  nature  morale  oscillait  entre  les  voli- 
iioDS  de  rinstinct  et  de  l'intelligence,  entre  Tliomnie  et  la  béte. 
Ce  pauvre  homme,  que  visita  le  poète  Méry,  et  qui  lui  inspira  quel- 
ques pages  d*un  intérêt  dramatique,  n*a  jamais  voulu,  dans  Tétat 
de  calme,  se  ressouvenir  de  l'assassinat  de  sa  femme,  qu'il  aimait 
depuis  son  enfance,  qu'il  accusa  d'adultère  avec  son  frère,  qu'il 
tua  enceinte  ;  il  ne  se  rappelait  plus  ces  violents  homicides  ni  son 
jugement  :  il  était  là-dessus  sans  mémoire  et  sans  raison.  Un  jour, 
je  |KM<U;î  les  bonnes  gnices  de  llit  dt  k»  i  :  u  l*iiiMjiiP  tu  ne  veux  pas 
inaii{4»  i ,  consens  à  mourir,  lui  di»-je,  a  donnir  toujours. — Oh! 
oui,  i«;|M»ii(iil-il ,  dormir  toujours!  »  Je  lui  tendis  nii  l)n*nv€'»ge 
noir,  en  rassurant  qu'après  l'avoir  bu  il  serait  Liiheremenl  fou- 
droyé. Il  \v  |)rit  comme  une  chose  sérieuse,  et  je  ne  pense  pas 
(|ir  Vlssuadre  ail  regardé  son  médecin  Philippe  avec  plus  de  con- 
fiance que  Hiedeker  avalant  un  breuvage  pour  mourir.  U  no  mou- 
rut pas;  mais  il  fut  aliéné  à  l'amitié  comme  il  l'avait  été  à  l'amour, 
depuis  lois,  ma  vue  l'exaspérait,  et  il  aurait  voulu  me  mordre.  Je 
l'évitais  autant  qu'il  m'était  pennis  de  le  taire;  mais  enfin,  forcé 
de  passer  devant  son  lit,  il  m'accueilhiit,  du  plus  loin  qu'il  m'aper> 
cevait,  piir  un  aboiement  lugubre,  pareil  à  celui  d'un  chien  enragé. 
Alors  qu*il  ne  concevait  plus  aucune  idée,  il  ne  cessa  de  mani- 
fesler  ses  aiilij)atliies  contre  tout  ce  qui  renlouiail,  jwr  ses  aboie- 
ments, qu'il  avait  unités,  je  crûs,  d'un  des  chiens  de  quelque 
garde. 

Mettez  donc  en  contact  avec  ces  natures  que  les  bagnes,  avec  leur 
grande  puissance  comprimante,  parviennent  à  ptnne  à  maîtriser,  les 
pauvres  frères  habitués  aux  émeutes  bénignes  des  écoles  primaires. 
Leur  dévouement  ne  reculera  pas;  mais  il  y  aura  chaque  jour  un 
martyr.  Hiedeker  n'est  une  exception  que  par  la  pitié  qu'inspire  la 
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cause  première  de  sa  manie  furifuso;  mais  grand  numhre  d'autres 
ininiiK'is  n  vèleront  leur  hydrophobie  chronique  dans  les  lieux  de  ré- 
clusion solitaire. 

D'autres,  nourris  dans  leur  orgueil  de  bandits,  imiteront  Rose, 
eélébrîté  que  les  forçats  de  France  envient  à  Tétranger,  et  qm  feut-* 
être  A  déguisé,  sous  un  nom  d'emprunt,  sa  nationalité. 

Le  Tameuz  handit  Rose,  détenu  à  Leevenden,  attenta  à  la  vie  du 
sou8*directeur  de  la  prison  cellulaire.  Rose  était  tarouche  et  ter- 
rible, el  cependant  ce  même  homme  donna  des  preuves  sincères 
d*un  retour  vers  de  bons  sentiments.  Une  fois,  par  exemple,  il  se 
montra  si  repentant  de  sa  conduite,  qu'il  écrivit  une  lettre  pleine 
de  protestations  pI  d'excellente?  jiromesses  ;  mais  bientôt  son  |)cnchant 
vers  le  mal  se  réveilla.  Le  {kasU  ui  rvangélique,  ayant  lemaicjUL'  ce 
cliangement  snbit,  Ini  dil  :  «  Qu'est-ce  qu'il  s'est  donc  passé  en  vous, 
Itose  ?  L'autre  jour  encore  vous  écriviez  une  lettre  si  touchante.  — 
Sottise  ! . . .  répondit  le  reclus,  je  me  suis  conduit  alors  comme  une 
vraie  Botine  ;  maintenant  j*ai  repris  mon  caractère,  et  je  suis  rede- 
venu l'ancien  Rose.  » 

Le  bonnet  vert,  ou  le  condamné  à  perpétuité,  embarrassera  long^ 
temps  les  réformistes,  à  moins  qu'ils  ne  disent  comme  M.  Su- 
ri ngar...  «S'il  en  est  un  qui  meure  en  démence,  c'est  le  remords 
de  SB  conscience  qui  l'aura  rendu  fou.  Que  le  genre  bunHÛn  con- 
temple sa  fosse  avec  pitié,  car  le  pt're  des  miséricordes  lui  lera  grâce 
alors,  bien  plus  (pie  s'il  eut  persiste  dans  i«'  mal  jusqu'à  la  tin,  avec 
toute  sa  raison.  » 

Voilà  euiiunent  les  philanthropes  coupent  le  nœud  goixlien  de  la 
j)énalité. 

Le  bonnet  rouge  est  la  marque  générale  des  condamnés  à  temps  ; 
pour  quelques-uns,  ce  n'est  qu'un  signe  de  transition  :  du  bonnet 
ronge  ils  passent  rapidement  au  bonnet  vert,  dont  souvent  ils  ne  se 
débarrassent  qu'au  pied  de  l'échalaud. 

Un  des  plus  ingénieux  voleurs  dont  le  bagne  ait  gardé  mémoire, 
di  son  temps  sous  le  régime  impérial  ;  il  se  nommait  Baudin,  ap- 
partenait à  une  famille  honorable,  était  homme  du  monde  et  joueur 
effréné,  et  intelligent,  iouune  nous  le  verrons.  .\près  avoir  subi 
longtemp  les  mauvaisi's  chances  de  la  rouletle,  il  se  réfugia  dans 
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la  loterie,  et,  eo  réparation  de  «es  pertes,  il  ne  lui  demanda  rien 
moins  qu'un  million,  qu'elle  lui  donna. 

Baudin  entre  un  jour  danç  un  de  ces  bureaux  nombreux  alors, 

et  remarquables  par  leurs  façades  '  couvertes  de  cadres  de  toute  di- 
iiieiision  et  enrubanés,  iiuliquant  les  iiuiiu;ros  les  plus  heuiiMix  ou  les 
plus  anciens,  nu  ceux  entin  qui,  étant  centenaires  ^,  devaient  d  après 
les  probabilités  sortir  prochainement. 

C'était  jour  de  In  cKMure  d«'  Bnixolles,  alors  ville  française,  et 
quoique  le  tirage  eût  été  fait  la  veille  dans  le  chet-lieu  du  départe- 
ment de  la  Dyle,  Tusage  autorisait  à  Phris  les  mises  deux  ou  trois 
heures  encore  avant  l'arrivée  de  Testafetie  porteur  des  numéros  sortis 
de  Tume. 

Baudin  jette  quelques  pièces  de  monnaie  sur  le  bureau,  il  dicte 
cinq  numéros,  il  jnue  le  qwne  sec,  expression  consacrée  par  le  vo- 
aibulaire  de  la  loterie  imjyériale  de  France,  c'est-è-tlir»'  (pi  il  re- 
nonce aux  chances  tlo  l'extrait,  de  l'ainb»*,  du  terne  et  du  quai«  i  ne. 
Trois  heures  s'écoulent  ;  une  non\t'llt'  circule  de  lx)uchf  en  bouche 
et  parcourt  la  grande  ville;  Tassociation  harmonique  qu'on  nom- 
mait la  musique  de  la  loterie  tait  entendre  mi  discordantes  aubades 
av(H;  un  entrain  et  un  enthousiasme  poussés  jusqu'au  délire,  charivari 
horrible  à  ouïr,  annonce  d*une  grande  victoire  rempcMrtée  par  un 
joueur  sur  le  Trésor;  des  groupes  se  forment  à  la  porte  de  tous  les 
bureaux  de  loterie,  et  bientôt  tout  Paris  sait  qu'un  quine  est  sorti  et 
que  le  joueur  a  gagné  un  million. 

'  Les  bureaux  de  loterie  où  venait  sVnglouUr  l'argent  qui,  aujourd'hui,  va  aux  cais- 
ses d'épargne  ou  aux  cabarvls,  avaient  t|iiolqu(>ro$s  n-coiirs  aux  arls,  à  la  poosir,  pour 
éTttftttt  la  passion  du  gain.  Près  de  l'H6tet-l)ieu,  à  un  des  angles  de  la  rue  du  Pelil- 
pMrt.  on  voysii  une  énome  eorne  d'^boadance  d'ota  wrulent  des  pièe««  d'or  et  des 
billets  de  banque  à  prorusion.  C'était  l'enseigne  d'un  bureau  de  loterie  irès-fréquenté 
par  les  voleurs  et  les  réfractaires.  Au-dessous  de  la  corne  d'abondance  on  Usait  cette 
inscription  : 

I.i  forinnf  nous  tend  uoe  m.itn  secouralilt-, 
MaiscVslan  pion  hanll  qu'elle  est  plu*  taTurjLli;. 

Un  autre  JMiraliste  de  la  Gilé  exciuit  la  cupidité  par  cette  légende  : 

Mon  rcKistri'  en  UH  foi,  chez  moi  l'oii  a  pu  voir 
MainU  jaufurs  loouitr  de|Oie  cl  non  de  drjicspoir. 

*  Numéros  non  sortis  |iendani  cent  tlfage». 
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Ce  joueur ,  c'était  Bauilin  ;  comprenant  que  la  loterie  était  un 
véritable  impôt  sur  les  dupes,  il  avait  voulu  changer  pour  un  mo- 


ment les  rôles  ;  entre  le  |>onle  et  le  banquier,  et  se  liant  plus  à  son 
intelligence  qu'à  son  étoile,  il  avait  résolu  un  problème  fort  simple  ; 
il  s'agissait  d'avoir  un  courrier  plus  rapide  que  le  courrier  de 
Bruxelles ,  qui  arrivât  à  Paris ,  porteur  des  numéros  sortis ,  à  une 
heure  où  il  fût  encore  possible  de  faire  sa  mise.  Le  courrier  de 
Bruxelles  venait  par  terre  :  Baudin  en  eut  un  fi  ses  ordres  qui  vint 
par  les  aii-s;  il  avait  l'avantage  de  l'agilité  et  le  profit  de  la  ligne 
droite.  Cette  estafette,  c'était  un  pigeon  de  resp<;ce  voyageur. 

Aussitôt  le  tirage  de  Bruxelles ,  un  complice  attacha  au  cou  du 
courrier  aérien  ,  dressé  par  plusieurs  courses  préparatoires ,  le  bul- 
letin numérique,  et  il  arriva  à  sa  destination  longtemps  avant  la 
concurrence  officielle. 

Napoléon,  (|ui  n'aimait  pas  les  ra//.ias  lailes  sur  le  Trésor,  fui. 
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dit-^D  y  le  pieinier  qui  conçut  du  doute  sur  la  légalité  de  la  dlme 
«lu^on  venait  de  prélever  sur  les  fonds  impériaux;  il  ordonna  qu*on 
connût  la  vérité ,  et  la  vérité  fut  connue. 

Le  coupable  trouva  au  bagne  de  Brest  son  châtiment. 

Sous  le  bonnet  rouge ,  Tcsprit  aventureux  de  Foseard  a  organisé 
le  plan  de  campagne  contre  les  médailles  de  la  bibliothèque  Royale. 
11  s'est  évadé  pour  réaliser  cette  pensée  audacieuse ,  et  on  se  raji- 
pellc  avec  (pielle  conpnblr  habileté  il  accoiiiplil  son  projet.  Poiii- 
suivi ,  il  lié  robe  en  pi  nu»,  à  l'étalage  d'u»  njarchaïui  IVipi<'r , 
une  redingote  et  une  casquette,  entre  dans  une  allée  dont  il  tait  son 
cabinet  de  toilette,  se  trave(^l  ^  ^  prnl^  par  son  nouveau  costume  » 
circule  comme  un  paisible  rentier. 

Arrêté  plus  tard,  et  enchaîné  à  iOn  baac,  il  se  console  par  des 
saillies,  et»  faisant  allusion  aux  précautions  minutieuses  qu'on  pre- 
nait contre  lui ,  il  dit  que  le  commissaire  du  bagne  était  bien  meil- 
leur eonurvatew  que  l»<MMiMrval««r  4e»  médaiWa, 

Le  bonnet  rouge  a  ^jjlÉnssi  celui  de  MuUon  »  le  voleur  des  dia- 
mants de  mademoisdle  Mars  ;  il  se  fit  graveur  de  cocos  au  bagne , 
afin  de  faire  croire,  dit-on,  que  ses  fonds  venaient  de  son  travail. 
Je  (pustiounai  à  Toulon,  ^ni  rc  l'ait,  un  condaruiié;  il  me  répondit 
gravement  :  Je  crois  quil  a  donlilr  ici  ses  rnpîtanx. 

Sous  le  bonnet  rouge,  qu'il  transforme  en  calotte  grecque  en 
aplatissant  le  sommet ,  se  révèle  par  ses  traits  caractéristiques  le 
forçat  de  Paris;  c'est  un  genre  tout-à-fait  distinct;  à  quelques  am^ 
malies  près,  il  ne  tant  pins  chercher  le  tigre  ni  le  chacal,  c'est 
la  fouine  et  le  singe  voleur  dont  la  nature  et  la  physionomie 
sont  ici  en  exhibition.  Son  geste  rappelle  la  haute  école  de 
|l«lun  et  de  Poissj.  Il  parle  peu  argot  devant  les  étrangers;  il 
craindrait  qu*on  prit  le  langage  des  voleurs  pour  un  patois,  et 
a^nmt  tout,  il  lient  à  se  montrer  Parisien.  Son  esprit ,  plein  de  la 
sève  qu'il  a  aspirée  dans  les  estaminets  du  boulevard  et  de  la  Cité, 
déborde  en  saillies  et  en  calonibonrfj;s;  le  Parisien  joiic  avec  sa 
chaîne,  il  la  nomme  guirlande;  il  apjx'llc  le  j^sudc-cliionmie,  par 
sobriquet,  CAst  allusion  à  la  plaque  en  losange  du  schako  du  gar- 
dien ,  ou  bien  encore ,  le  Petit' Carreau ,  doux  souvenir  d'un  quar- 
tier de  la  grande  ville ,  assez  fréquenté  par  les  aspirants  au  liagne. 
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Oiiand  ie  siineilluut  tourne  un  moment  le  dos  et  s'éloigne  de  quel- 
ques pas,  le  Parisien  {)ose  une  main  à  terre  et  fait  la  roue  ou  la  cul- 
bute ,  au  risque  d'entraîner  son  compagnon  de  chaîne ,  et  avant  que 
rAs  ou  le  Petit-Carreau  se  soit  retourné ,  le  condamné  a  plus  que  le 
temps  de  mettre  le  pouce  au  bout  de  son  nez,  et  d'ajçitcr  sa  main 
comme  un  éventail ,  geste  de  bravade  très  en  usage  dans  une  cer- 
taine classe  de  la  société  parisienne;  un  autre  fait  la  parade  avec 
son  bonnet  de  laine,  ou  se  drape  dans  sa  vareuse',  en  contrefaisant 
la  voix  de  quelque  acteur  du  boulevard. 

Un  autre  encore  donne  audience  à  son  chien  ,  qu'il  a  mis  en  ptMi- 
sion ,  à  ses  frais ,  chez  un  garde-chiourme.  Il  juge  de  ses  pro- 
grès, et,  en  récomjwnse  de  la  docilité  de  l'animal,  il  le  revôt  d'un 
habillement  complet  de  forçat ,  qu'il  a  confectionné  en  papier. . .  Rt 


tous  les  forçais  tailleurs  d'applaudir  à  la  grâce  de  la  coupe ,  et  les 
bravos  sont  nombreux,  car,  par  une  cause  que  la  statistique  laisse 
encore  inexpliquée,  mais  qu'elle  expliquera  au  premier  moment, 
et,  comme  toujours,  suivant  les  besoins  de  la  cause,  on  comptiiil 

'  Esi>ëce  de  siirlout  ou  blouse  de  toile  que  l'adminislralion  accorde  :i  quelqiirs  con- 
damnés, ou  que  ceux-ci  se  procurent  h  leur  compte  afin  de  ménaqer  ItHrs  fffeis. 
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dans  le  dernier  fecensement  des  bagnes  vingt-trois  tailleurs  d*ha- 
bits  portant  le  bonnet  vert,  H  cent  trente-deux,  le  bonnet  rouge. 

Le  costume  des  galériens  est  souvent  niodiOé  par  une  nécessité 
du  service  ou  un  caprice  (riiii  chef  de  surveillance. 

A  une  époque  «issc/  rapprochée,  a  Urest,  les  condamné  à  vie 
poiiaient  le  bonnet  brun. 

Gbaqiie  cbangement  de  commissaire  amène  une  variété  dans  la 
tenue.  Chacun  use  de  son  droit  de  retoucher  la  livrée  de  ses  forçais. 

Les  uns  adoptent  des  manches  brunes,  d'autres  des  jaunes, 
d'autres  des  manches  jaunes  et  brunes ,  pour  les  farpt^i  indoeUes. 
Ailleurs,  on  trouve  le  coUet  jaune  pour  la  même  catégorie. 

Les  ccMidamnés  admis  à  la  salle  d^épreuve  ont  quelquefois  un 
bonnet  violet,  et  le  coupable  qui  n'a  plus  que  quelques  mois  dé 
captivité ,  prend  un  bonnet  brun.  A  Toulon ,  on  encadre  le  bonnet 
(les  iiulisciplinés  d'une  bande  de  drap  jaune ,  qu'on  désigne  sous  le 
nom  (iricnlal  et  poétique  de  lurhan. 

Dans  ce  même  bagne,  le  chef  des  chiourmes  orne  I  lial)it  des 
condamnes  d  une  énorme  lettre  majuscule  jamie,  initiale  du  nom 
de  Tendroit  où  le  forçai  travaille  ;  le  condamné  porte  sur  le  dos  la 
lettre  //  s'il  sert  à  Thopilal ,  Ts'il  est  terrassier,  C  s'il  est  canotier, 
A  la  sortie  de  la  salle  d'asile,  qui  est  appuyée  au  mur  de  la  corderie, 
les  enfants,  grâce  à  cette  mesure  administrative,  peuvent  apprendre 
à  lire  sur  le  dos  des  galériens. 

A  RocheforI,  il  fut  un  temps  où  le  chef  du  bagne  avût  invoité 
pour  quelques-uns  des  condamnés  ce  costume  :  la  moitié  de  la 
casaque  était  brune,  l'autre  moitié  était  rouge  ;  du  vêtement  sortaient 
deux  manches,  l'une  jaiuie  par  derrière  et  verte  par  devant,  l'autre 
jaune  par  devant  et  verte  pai  dei  rière.  Le  pantalon  était  un  assem- 
blage ile  morceaux  d'étoffes  de  toute*?  couleurs. 

Ceux  qui  étaient  revêtus  de  ce  cosliune  étaient  designés  sous  la 
dénomination  d'arlequins;  ils  étaient  toujours  placés  dans  le  lieu 
le  plus  apparent  du  port ,  se  tenaient  au  repos  et  debout ,  pour  sci^ 
vir  de  point  de  mire  à  la  surveillance.  M.  l'amiral  Jurieii ,  préfet 
maritime,  abolit  cette  mascarade.  Un  des  derniers  arlequins  à  Ro- 
cheforI ,  fut  Gérard ,  dont  le  nom  eut  une  grande  célébrité  dans  les 
bagnes. 


Digitized  by  Go 


Digitized  by  Google 


* 


KiM  CEI 


QARDMHIÛORUK. 

(D'afr^t  MtaM.) 


Digitized  by  Google 


IV 


GOMMISSAIBES,— ADJUDANTS,— GARDES-CHIOURMES 


Les  hommes  qui  disent  marcher  dans  les  voies  iioiivellps  en 
mati('re  de  répression  ne  fonl  mirre  que  se  traîner  dans  les  vieux 
senliei^  que  la  raison  et  i'huniaiaté  ont  depuis  longtemps  aban- 
donnés. 

Quand  89  compléta  Pœuvrc  de  Louis  XVI  et  brisa  tous  les  ins- 
truments de  cruauté  que  la  torture,  frappée  de  mort,  avait  laissés, 
après  elle,  le  régime  cellulaire  était  en  pratique  à  Bicètre,  le  ca^ 
banon  croula.  Aujourd'hui  rAmérique  reyendique  la  gloire  de  celte 
moiulruettse  cràatîoo  ;  gardons-nous  de  la  lui  disputer. 

Le  régime  nommé  depoi^  pensylvanien  (solitary  confinement)  re- 
cerait  alors,  aux  portes  de  Paris,  son  application  sans  hypocrisie  de 
la  part  de  ses  patrons  ;  ses  effets  étaient  connus,  avoués,  et  tout  était 
en  harmonie  avec  les  fins  du  système;  il  tuait  Thomnie,  on  il  tuait 
la  raison.  Dans  le  premier  cas,  le  cimetière  Claiiiarl  aunl  été  pro- 
fondément creusé  dans  le  voisina^^e;  les  corps  lui  arrivaient  comme 
imc  (iîme  périodique;  dans  le  second  cas,  une  cloison  flt>  planches 
s'abattait,  et  le  criminel  se  trouvait,  par  un  chaugemeat  à  vue,  dans 
une  loge  de  la  direction  des  fous. 

En  ce  qui  touche  le  régime  d^Embrun,  pour  lequel  les  états  de 

11 
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New-York  professent  une  sympathie  paternelle,  et  qui  admet  le  Im- 
Tail  en  commao  mais  silencieux,  et  la  promeaatie  collective  mai» 
muette,  son  programme  était,  par  anticipation,  «mctement  soîti  i 
Bicétre.  Un  historien  véridique  des  prisons  nous  a  conservé  ce  sou- 
venir  :  Quand  les  condamnés  se  promenaient  dans  la  cour  par  un 
temps  pluvieux,  ils  cherchaient  un  ahri  sous  Tanvent  desguidiets; 
alors  les  gardiens  les  en  chassuent  avec  des  fouets  de  poste  pour  les 
forcer  à  faire  ce  qu'ils  appelaient  le  manège.  On  a  vu  des  vieillards, 
le  front  chauve,  la  tête  nue,  tomber  sous  les  coups  de  ces  furies  à 
\isagc  (rhomme.  Un  détenu  avait-il  ctnnmis  une  faute,  ils  le  con- 
duisaient au  greffe,  et,  sur  leur  rapport,  le  concierge  le  faisait  mettre 
an  cachot;  \un-  |):iiie  de  menottes  serrait  li'S  tuains  du  patient,  et 
lorsqu'il  était  pai  vciiu  à  la  seconde  ou  troisième  marche  des  déférés 
de  la  prison,  ses  conducleui-s  lui  lanraienl  un  coup  de  pied  entre  les 
deux  épaules,  et  il  parcourait,  en  roulant  du  haut  en  bas,  tout  Tes- 
cidier  des  oubliettes. 

Un  détenu  avait  tenté  une  évasion,  déjà  il  était  parvenu  sur  les 
toits;  mais  il  est  aperçu,  une  compagnie  de  fusiliers  le  couche  en 
joue.  Le  fugitif  fait  signe  qu*il  va  descendre,  il  demande  grâce;  un 
respectable  ecclésiastique,  raumènier  des  prisons,  se  jette  au-de* 
vaut  des  funls.  A  peine  s'applaudit^il  de  conserver  la  vie  a  ce  mal- 
heureux, qu*un  gardien  est  dêyi  parvenu  sur  le  toit;  il  s'approche 
du  prisonnier,  d*nn  coup  de  pied  dans  le  dos  le  précipite  dans  la 
cour  de  la  prison,  et  son  sang  et  sa  cervelle  njaillissent,  et  cou- 
vrent la  soutane  du  ministre  de  paix,  témoin  de  cet  affreux  spec- 
tacle. 

Pendant  longtemps  on  put  croire  que  ces  bourreaux,  dispersés 
par  la  Révolution,  avaient  trouvé  une  terre  hospitalière  dans  noa 
ports  de  mer,  et  qu'ils  reparaissaient  sous  le  nom  de  gardes- 
chiourmes,  après  avoir  porté  précédemment  celui  de  pertuisanier 
et  d'argousin. 

J'ai  encore  présents  au  souvenir  des  traits  de  révoltante  hnitaUlé 
dont  je  lus  le  témoin  il  y  a  quelques  années  au  port  de  Rochefort. 

PIusu  urs  couples  de  forçats  travaillaient  près  d'une  cale  ;  les  uns 
étaient  occupés  à  rempilenieni  des  bois,  les  autres  nivelaient  une 
partie  du  terrain  et  chargeaient  les  i>roue(tes,  qu'ils  conduisaient 
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à  l  i  iidinit  (1p  la  (léftiargo  des  décoiiihies.  Deux  forçais  l'OUges 
élaieul  près  tl'une  civière  à  roue  fortement  chargée;  l'un  d^eux 
disait  au  garde-chiourme  :  «  Je  ne  puis  plus  me  {r>nir  sur  mes 
jambes,  je  ne  puis  suivre  le  cainarade,  j*ai  une  ftèMo  affrouse.  » 
Ses  membres  tremblaient,  ses  dents  s'«itro-choquaient,  le  Insson 
agitait  son  corps.  «Tu  iras  à  rhôpilal  demain,  répliqua  le  gardien  ; 
traf aille,  et  ferme;  tiens,  voilà  un  coup  de  tisane.  »  £n  disant  ce 
mot,  le  gard^-chtourme  lui  applique  sur  Téchine  un  vigoureux  coup 
de  baguette.  Le  forçat  valide  «e  mit  seul  à  la  brouette,  le  camarade 
moribon  suivait  à  pas  lents;  à  peine  pouvait-il  traîner  sa  chaîne; 
enfin  il  fléchit.  Son  compagnon  l'aperçoit,  s'arrête,  le  prend  ilaus 
ses  bras,  le  |>nrtosurla  brouette,  l'assied,  et,  sous  celte  double  charge, 
arrive  à  deslinalioii.  Là  il  dé|x)se  le  fitWreux  à  terre,  vide  sa  brouclle 
et  reprend  de  nouveau  sou  fardeau,  avec  lequel  il  retourne  à  son 
point  de  départ. 

le  ne  vis  pas  sans  émotion. cette  manifestation  spontanée  d'un 
bon  sentiment  auquel  on  peut  supposer  étrangère  cette  classe  sur 
laquelle  ta  pitié  s'exerce  si  peu.  Le  garde-cbtourme  n'éprouva  pas 
le  même  genre  d'impression  que  moi;  l'acte  du  forçat  en  bonne 
santé  lui  parut  une  rébellion.  11  en  punit  d'abord  l'auteur  par 
denx  coups  de  bflton  rudement  appli(piés,  puis  il  lui  sembla  sans 
doute  que  l'obéissance  passive  du  malade  équivalait  à  une  com- 
plicité :  il  saisit  le  inomeiit  ou  le  forvat,  chargé  de  son  camarade, 
passe  pir-  d  iui  iihiiuean  de  fortes  pierres  aux  angles  saillants,  et 
sous  le  pixilcxte  que  la  inarche  est  trop  lente,  dans  \m  monveîneiit 
d'impatience  calculé,  il  pousse  vigoureusement  la  brouette  sur  le 
flanc  ;  elle  chavire;  et  la  téte  du  malade  va  frapper  fortement  sur 
les  pierres  et  des  grappins,  la  chaîne  commune  se  trouve  embar- 
«  nusée  dans  le  brancard,  te  garde-chiourme  accuse  le  conducteur 
de  maladresse ,  et  les  coups  tombent  indistinctement  sur  lui  et  sur 
le  moribond. 

Hîdi  sonna  :  c'était  l'heure  où  cette  série  de  travailleurs  rentrait 
d'habitude  au  bagne  ;  le  forçat  malade,  tenant  d'une  main  sa  chaîne, 

et  de  l'autre  s'appuyant  sur  son  coiiij)agnon,  se  traîna  pas  à  pas 
jusqu'au  banc  de  la  selle,  où  il  ne  fut  peut-être  pas  encore  à  l'abri 
de  la  bai'bai'ie.  Je  donnai  quelques  pièces  de  mouuaie  à  cet  houune  : 
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le  (:^nr()e-€luuia me  lui  appliqua  un  coup  de  cannn  en  le  tiailaut  Je 
nieiiiliant. 

Je  pris  1«*  si^aialemenl  do  ce  garde  |K)ur  le  signaler  à  l'un  des 
chefs,  qui  sans  doute  1  eût  puni,  ou  Tcut  du  moins  réprimandé. 
Mais  le  lendemain,  quand  je  cherchai  à  le  connaître,  je  trouvai 
lant  de  ressemblance  entre  toutes  les  figures  de  cette  brigade  de 
stirveiilance,  qu'il  me  fût  impoBsiUe  de  désigner  le  coupable  sans 
risquer  de  commettre  une  erreur.  Bien  m'en  prit  peut-être  de  n*a- 
voir  point  poussé  plus  loin  mon  enquête.  En  demandant  une  pu- 
nition |>our  Fauteur  d'une  lâche  action ,  j*aurais  peut-être  oUenn 
pour  lui  une  récompense. 

QiK'iquos  jours  aprôs,  un  forçat  nommé  Gauzi-ro  reposait  sur  son 
banc  dans  le  bagne;  \o  garde -chiourme  Trem!)lav,  pris  de  lîoisson, 
s'élance  comme  un  ligrc  furieux  sur  ce  condamné,  et  lui  j)orte  des 
coups  de  sabre  sur  la  tète  et  sur  les  membres.  Gauzère  éehapj)e 
comme  par  un  miracle  à  la  furie  de  Tassaillant.  Le  coupable  est 
livré  au  conseil  s[>écial  maritime,  et  il  est  condamné  à  un  mois  de 
prison  et  à  treize  francs  d'amende. 

Si  Gauzère  eût  donné  un  coup  de  poing  à  Tremblay,  Vécbaiaud 
se  fût  dressé  pour  te  forçat. 

La  pitié  est  un  sentiment  qui  s'inspire  de  la  haine  qu'on  ressent 
pour  rinjustice  ou  l'abus  de  la  force.  Le  mépris  qui  semble  dévoir 
peser  sur  le  criminel,  se  retire  de  lui  quand  il  est  victime,  pour  se 
porter  sur  le  garde  qui  le  frappe  ou  le  rudoie  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut 
fxpîniiicr  celle  antipathie  profonde  qu'éprouve  pour  les  gardes- 
chiounncs  la  population  de?  ports  de  mer. 

Le  garde-cliiourme  est  peu  sensible  à  cette  espèce  de  réprobation 
([ui  pèse  sur  lui.  Il  ne  fraternise  qu'avec  les  siens.  11  vitaux  jours  de 
féte  par  bandes  ou  isolé,  s'écarlani  peu  du  bagne,  comme  ces  pro-  , 
meneurs  prudents  qui  appréhendent  l'orage.  Une  tête  de  galérien 
trop  chargée  d'électricité  peut  décider  une  combustion  générale,  et 
le  garde- chiourme  est  là  qui  guetté  l'éclair. 

S'il  franchit  le  ponMevis,  il  porte  d'habitude,  dans  ses  pérégri- 
nations une  pélite  baguette;  c'est  un  objet  de  luxe,  un  jouet,  un 
symbole  de  puissance  déchue,  car  au  moment  où  j'étudie  ces 
mœurs  excentriques,  la  cruauté  a  accordé  une  trêve.  Dau^  le  se* 
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jour  de  quelques  mois  que  je  vieus  de  faire  à  Brest  el  à  Toulon,  je 
dois  à  la  vérité  de  dire  que  je  n'ai  pas  vu  frapper  illégalement,  c'est- 
à-dire  sans  permission  ou  arrël^  un  seul  condamné;  bien  loin  de 
là,  à  Brest,  un  forçat  malade  ayant  laissé  tomber  son  bonnet,  un 
garde  le  lui  releva;  à  Toulon,  deux  mains,  celle  d'un  forçat  et  celle 
d'un  gardien,  se  sont  plongées,  moi  présent,  dans  la  même  taba- 
tière. Ce  sont  là  des  faits  si  inaccoutumés,  si  hors  des  habitudes 
locales,  qu'ils  sont  à  remarquer,  et  que  je  les  ai  considérés  comme 
une  preuve  de  la  {)ersua8ion  qu'on  a  de  la  prochaine  al)olition  des 
bagnes. 

A  Brest,  j'ai  vu  des  gardes-chiourmes,  d'ordinaire  solitaires,  sem- 
bler vouloir  se  rapprocher  du  monde  et  faire  un  nouvel  apprentis- 


sage de  la  vie  commune  ;  ils  figuraient  dan?  un  quadrille  au  bal 
champèti-c  de  la  C:ilc  la  Hos<',  cl  s'y  livraient  à  une  danse  dont  les 
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allures  n'avaient  rien  de  commun  avec  toutes  celles  couuues  des 
matelots  ou  importées  par  eux . 

Je  laisse  un  moment  le  garde^iourme  pour  suivre  le  degré  hié- 
nifchiiiue  des  pouvoirs. 

Il  y  a  en  France  trois  bagnes  ponr  les  criminels.  La  population 
générale  Tarie  de  sept  à  huit  mille  condamnés.  Chaque  bagne  est 
un  ^pire  séparé,  ayant  pour  chef  absolu  un  commissaire  de  ma- 
rine de  première  dasee)  dont  le  rang  est  celui  de  capitaine  de  vais- 
seau. Les  trois  commissaires  de  Brest,  de  Toulon  et  de  Rochcfort 
il*ont  entre  eux  que  tics  rapports  inleivicinaux,  i|uoi(juc  sopar«'*8 
d'euviroii  150  m^Tiamètres,  et  souvent  même  ils  ne  se  con- 
naissent que  par  les  échanges  de  sujets  qu'ils  se  font  à  titre  do  ca- 
deaux, lis  s'envoient  un  forçat  bonnet  vert,  un  forçai  l)onu(>t  rouge, 
un  forçat  manches  jaunes,  un  forçat  turban,  comme  un  planteur  de 
la  Martinique  envoie  un  nègre  ou  une  caisse  de  café  à  un  colon  de  la 
Guadeloupe. 

Le  pouvoir  a  été  octroyé  à  chaque  commissaire,  dans  sa  circon- 
scription, à  la  condition  de  prêter  chaque  jour  ses  sujets,  pendant 
un  certain  nombre  d'heures  indéterminé,  aux  diverses  directions  des 

ports.  Ainsi,  rinj^i  nieur  chargé  de  la  construction,  de  la  réparation, 
de  rcntrelieu  tic  t(»us  les  hàtitiients  llottanls,  des  cliaiitiers  et  des 
ateliers  qui  en  déjHindenl,  a  le  droit  de  iaiiT,  le  inutin,  luie  levée 
d'hommes  dans  le  l>agne. 

Le  directeur  d'artillerie  qui  doit  gréer  ses  lourdes  bouches  à  feu, 
ne  vouiaut  pas  fatiguer  ses  hommes,  et  préférant  écraser  une  ving- 
taine de  novice  <;  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  cette  manœuvre,  fait 
retenir  à  la  chiourme  le  nombre  de  forçats  qui  lui  est  utile. 

Le  direcfcui  des  mouvements  du  port  BrUil  des  bâtiments  à  re- 
morquer? s*il  veut  économiser  des  vapeurs,  il  opposera  à  la  tempête 
la  force  nnisculaire  de  riiommc.  Il  faut  des  canotiers  dont  la  vie  soit 
peu  de  thuso,  aliii  que  Pantorité  puisse  la  jouer  sans  laisser  un  re- 
gret ou  un  veuvage  sur  la  terre  :  ordre  au  ba<j;ne  de  lonrnii-  des 
escouades  de  condamnés.  S'il  faut  lialer  un  navire,  vingt  bri^'ades 
seront  dirii^f'-es  sur  les  grèves,  et,  maintenues  par  le  mousqueton 
des  gardiens  d'escorte,  elles  s'animeront  à  l'ouvrage  au  cliquetis  do 
leurs  chaînes. 
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Le  directeur  des  travaux  hydrauliques,  le  chef  de  «ervîee  dès 
hôpitaux,  et  encore  d'autres,  ont  le  privilège  d'occuper  le  forçat 

pour  le  service. 

De  toutes  ces  migrations ,  il  arrive  que  le  commissairn  du  hafjiK* 
est  souvent  roi  sans  sujets,  et  n'a  pour  toute  réserve  que  ses  forçats 
douifle-duOnê  et  ses  marmtgoi  (mYalides))  doux  catégories  que  je  fierai 
connattre  plus  tard. 

En  admettant  qu'un  chef  de  bagne  accepte  cette  fonction  avec 
une  pensée  plus  élevée  que  celle  d'être  gardien  d'un  troupeau  im- 
monde, et  ^'it  se  regarde  comme  investi  d'un  sacerdoce  humani- 
taire, il  est  Inen  difficile  qu'il  accomplisse  cette  mission;  aussi,  le 
plus  grand  nombre  de  ces  fonctionnaires  s'occupe~t-il  fort  pcn  de 
l'amélioration  de  l'espèce  fju'on  lui  doiiiie  eu  compte  comme  des 
(êtes  de  bétail.  Chacun  vil  tlans  celle  sj)lière  provisoire  comme  dans 
un  lazaret  de  pestiférés;  il  accomplit  si  quarantaine  adnuiustrative, 
insouciant  de  la  haute  influence  qu'il  pourrait  avoir  sur  les  desti- 
nées sociales.  Toute  sa  vie  se  concentre  dans  la  surveillance,  qui 
prend  comme  l'empreinte  du  caractère  du  chef.  Les  uns  sont  glo* 
rieux  d'inspirer  l'effroi  à  des  êtres  qui  ont  fait  trembler  le  monde  : 
La  bastonnade  alors  est  à  l'ordre  du  jour,  et  la  terreur  règne. 
D'antres  mettent  leur  autorité  à  l'abri  derrière  l'espionnage;  d'au- 
tres, heureux  de  succéder  à  un  homme  qui  n'a  rien  changé,  se  font 
un  point  d'honneur  de  remettre  à  leur  survivant  le  bagne  dans 
l'état  où  ils  l'ont  reçu  de  leur  devancier;  d'autres  (il  y  aurait  dans 
cette  classe  peu  de  noms  à  citer),  acceptent  avec  courafye  la  position, 
l'envisagent  sous  son  noble  et  sévère  aspect,  ils  rhei\  lietil  1 1  souillure 
pour  l'extraire,  et  fonctionnent  comme  ces  machines  qui  creusent  le 
lit  des  fleuves  pour  les  dégager  de  leur  vase.  Ces  hommcs-lî,  mal- 
heureusemeut  si  rares,  parviennent  à  faire  rentrer  le  remords  et  le 
repentir  dans  les  coeurs  qui  avaient  voué  une  haine  implacable  à 
la  société  et  aux  lois  ;  mais  qui  continuera  leur  ouvre ,  qui  vien- 
dra après  eux,  quand  leur  tour  d'avancement  les  appellera  à 
d'autres  fonctionst  Des  hommes  qui  ne  comprendront  pas  l'csuvre 
ébauchée;  peut-^tre  même  des  spéculateurs,  aujourd'hui  il  y  en 
a  partout;  ou  des  hommes-bornes  qui  ne  verront,  dans  cette  posi- 
tion, les  uns,  qu'une  occasion  de  se  faire  de  riches  meid>les,  ou 
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d'élever  à  force  de  bras  de  forçats  un  gracieux  village  ;  les  autres, 
vrais  rois  foinéants,  qui  se  font  promener,  noQ  dans  des  coches,  mais 
dans  des  yoles ,  non  par  des  bœufs ,  mats  par  des  forçats  habillés 
à  neuf  et  parfumés,  fiers  de  jwrlei-  le  litre  reclierché  de  canotiers  du 

C0ninH>-air(  . 

La  soit  «  inplois  et  du  cinnul  jj,a|^iio  toutes  tes  dassi's,  et  au— 
jourdiiui  un  niuiin  qui  a  sa  pension,  s'il  est  protégé,  ne  m  ule  pas 
devant  la  pensée  de  se  faire  adjudant  ou  sous-adjudant  des  ciiiour- 
mes;  on  en  compte  plusieurs  qui  sont  marins  retraités,  adjudants 
en  activité  et  marchands  de  tabac  commissionnés,  et  qui,  pour  une 
haute-paie  do  quelqnes  cents  francs,  s*e&po8ent  chaque  jour  à  rece- 
voir un  coup  de  couteau  d*un  furieux ,  ou  à  se  faire  écraser  entre 
les  bras  nerveux  d'un  monomane  qui  veut  tuer  pour  être  tué.  Ces  • 
exemples,  quoique  fréquents,  n'effraient  pas  les  candidats  ;  ilsav^ 
mentent  tous  les  jours. 

Les  fonctions  de  simple  sarde-chiourme  sont  même  très  en- 
viées, quoiqu'elles  ne  rappmleul,  avec  les  môme  périls  à  courir, 
que  4r>  ccnlimcs  par  jour,  auxquels  on  ajoute  inie  pniiie  de  12  cen- 
times par  jour  après  sept  ans  de  service,  et  de  15  centimes  après 
douze  ans. 

On  a  souvent  eu  la  pensée  à»  compléter  roi|;anisation  regimen- 
latre  de  cette  milice  de  surveillance,  mais  une  grande  difficulté  s'est 
présentée;  un  écueil  presque  impossible  à  franchir,  un  scrupule 
qu'on  n'a  pas  osé  braver,  ont  arrêté  l'exécution  du  projet.  Quand 
il  s'est  agi  d'officiers,  on  a  été  effrayé  de  faire  porter  l'épaulette  i 
un  garde-4brçals.  La  question  du  drapeau  était  d'une  solution  im- 
possible;  on  s'est  arrêté.  La  difficulté  a  été  tranchée  en  plaçant  le 
commissaire  des  chiourmes  chef  de  corps,  et,  pour  compenser 
le  sacrifice  <[it  il  lallait  faire  à  Topinion  et  à  la  susceptibilité 
de  l'armée,  on  a  o<li'o\é  aux  eonipagnie!?  de  gardes- chiourmes 

des  tauiboui^,  et,  ce  qu'on  aura  pciuc  à  croire,  des  enfants  fU 
troupe ï 

Des  enfants  de  troupe  gardes-chiourmes!  quelle  affreuse  anomalie 

morale  ! 

A  l'enfant  né  près  du  drapeau ,  que  l'Ëtat  donne  un  vêlement, 
une  ration,  pour  qu'il  vive  de  la  vie  de  son  père,  et  qu'il  grandisse 
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à  Todeiir  de  la  poudre,  jiiscpi'au-  jour  où  il  recevra  le  bapléaie  de 
feu,  c'est  un  devoir  dont  le  pays  s'acquilte. 

Que  le  lils  du  soldai  suive  les  cours  de  lY'Cole  réj^iuicnlaire  cl  qu'il 
ail  sa  place  aux  exert  ie<'s  de  l'arl  rjvuinasrupie,  c'esl  une  avaiuc  de 
soins  qu'il  reml>oursera  pins  Uird  au  régiment,  en  devenant  instruc- 
teur ou  en  cscaladnnl  une  redoute. 

Mais  renfant  de  troupe  des  cliiourmcs,  bon  Dieu  !  à  quelle  cdu- 
catioa  le  réservez-vous?  A  quelles  mœurs  riuitiez-vous?  C'est  Tédu- 
cation  d'un  chien  de  comt>at  qu'on  lui  accorde  par  priviK^c.  L'élève 
jonen  de  bonne  heure  avec  sa  |Mn>ie,  il  s'habituera  à  ses  instincis, 
à  ses  allures.  Son  père  le  mènera  en  plaine  quand  il  y  aura  grande 
chasse,  ou  évasion  ;  il  lui  apprendra  à  déjouer  les  crochets  que  le 
fugitif  fait  dans  sa  course.  Il  Texercera  au  Aair,  à  Tarrèt,  à  la  lutte, 
à  la  curée  !  Quelle  affreuse  chose  I 

Le  forçai  joue  avec  Tenfiinl  du  garde-chiourme,  il  se  laisse  mor- 


dre par  lui,  il  partage  avec  lui  son  pain,  et  le  lendemain  peut^élra, 
dans  un  accès  homicide,  il  tuera  le  père!  Tout  est  contraste  dans  ce 
monde-la,  tout  est  imprévu  dans  cette  vie  exceptionnelle  ! 

La  surveillance  des  condamnés  grève  le  budg(>t  de  500, OIK)  fr. 
Les  économistes  de  la  marine  ont  trouvé  dans  cette  dépense  un  ar- 
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gumont  en  faveur  de  la  suppression  des  bagnes.  Un  homme  de  sa- 
voir et  de  pratique  qui,  avant  1830,  était  directeur  des  travaux  hy- 
drauliques à  Rochelbrt,  M.  Pruss,  a  prouvé  que  sans  compromettre 
la  sécurité  on  pouvait  diminuer  les  frais  de  surveillance  de  moitié, 
et  même  remplacer  avec  ]»ofit  de  dépense,  les  compagnies  de  gardes- 
chiourmes. 

Ces  ohscn\ allons  niiraienl  sans  doute  trouvé  accueil  pris  de 
M.  Hydc  de  NeuYiWt',  alors  ministre  de  In  fn.iiiiu',  (jui  tlt-jù  avait 
songé  aux  fécondes  et  iuiclligentes  moditicatiuu:^  du  régime  deâ 
hagnes. 

Aujourd'hui,  il  n'est  plus  question  d'améliorer;  on  demande  à 
détruire. 

Les  réformes  du  ministre  homme  de  bien,  les  travaux  de  Tingé- 
nieur  modeste,  resteront  dans  le  souvenir  de  ceux  qui  tiennent 
compte  dtt  bien  qii^on  a  voulu  faire. 
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Dans  la  formule  des  Ion  pénales,  les  législateurs  devraient  éviter 

ralliaiice  des  mots  dont  le  sens  n'esl  jKis  précis.  A  combien  (IMn— 
lerpn''lati(»i!8  n\i  pas  donné  lion  Texprcssioii  Jes  Irarau.v  foicts. 

Par  tiavail  forcé  on  peut  ciitcndn'  le  travail  do  <|ii('i(ni('  iiatiiro 
qu'il  soit,  obligatoire  pour  le  condainiu',  et  c'est  ainsi  «pTon  l'ex- 
plique administrali veulent  dans  les  maisons  centrales  où  les  femmes 
subissent  leur  peine.  Elles  s'occupent  de  coulure  ou  de  filature. 

Le  mot  change  de  sens  quand  la  peine  s'applique  à  Thomine  cou- 
pable, et  il  se  traduit  ainsi  :  Obligation  d*un  travail  pour  lequel  la 
force  est  nécessaire;  quelquefois  même  on  a  étendu  la  signification 
do  mot  force,  et  le  coupable  «  été  livré  à  des  labeurs  qu*il  n*é1ait  pas 
de  nature  &  supporter. 

il  arrive  de  cette  diversité  d^applicalion,  que  la  loi  frappe  égale- 
ment les  femmes  quelle  qu'ail  été  leur  position  sociale,  et  qu'elle 
semble  avoir  deux  mesures  poui  1  homme.  Le  forçai  qui  a  vécu 
dans  le  iiiontle  et  que  k'S  stalistupies  nonunenl  lettré^  c'est-îi-dire 
le  condamne  clevt'  hors  de  la  classe  manouvrièi^e,  est  plus  cruelle- 
ment traité  dans  les  ports  que  Tiioiiune  illettré  ou  l'homme  de  la- 
beur habitué  aux  rudes  travaux  dont  les  bras  sont  les  instruments. 
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Quelques  chefs  iradiiiinistration  ont  voulu  a  j)liisii'iirs  ijhkjucs 
rclablir  le  niveau  entre  ces  deux  jiositions.  Des  ditlicultés  s'étant 
présentées,  Ions  les  condainnép  arrivant  au  ba*?nc,  quel  qu'ail  été 
leur  rang  dans  la  soeiété,  leurs  habitudes,  quels  que  soient  leur 
erime  et  la  durée  de  leur  peine,  sont  livrés,  sans  d'autres  exceptions 
que  les  malades,  aux  travaux  les  plus  pénibles,  travaux  nommés  la 
grande  fatigw» 

La  grande  fatigue  est  la  première  étape  de  la  vie  du  forçat.  Tous 
se  trouvent,  se  coudoient,  s*entr*aident,  ae  heurtent  sur  ce  champ  de 
travail  où  disparaissent  toutes  les  distinctions  du  monde,  tous  lesor- 
gumls  de  naissance  ou  d^édncation. 

Un  homme  qui  était  lienrcnv  ilans  h;  nioiido  est  tout  à  coui) 
frappé  dans  sa  fortune,  dans  sou  état,  dans  son  honneur,  dans  sa 
liberté,  par  suite  de  désordres  de  conduite,  ou  par  rentrainenieiil 
de  ses  pussions,  ou  par  les  crimes  ({ue  la  haine,  la  jalousie,  la  ven- 
geance lui  ont  fait  commettre  :  il  devient  le  sujet  d'une  accusation 
impérieuse,  grave,  capitale  ;  il  est  traîné  au  pied  de  la  justice  ;  après 
toutes  les  tortures  des  débats,  il  succombe  et  il  est  condamné  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité.  La  vie  du  monde,  la  vie  des  autres 
hommes  est  6nie  pour  lui  :  plus  de  bonheur  !  une  infortune  sans 
terme  est  pour  jamais  son  lot,  ses  biens  lui  sont  ravis  et  passent,  de 
son  vivant,  à  «es  héritiers  naturels  ;  il  ne  lui  reste  plus  rien  ;  i*af<- 
fcclion  et  la  tendresse  que  des  êtres  jadis  aimés  lui  i)rodiguaieiil 
s'ailailiiissent  et  s'éloignent  sous  l'iidluence  d'autres  aHéelions  el 
d'autres  intérêts;  il  est  seul,  déshonoré,  dénué  de  tout  secours, 
abandonné  souvcul  même  par  les  personnes  pour  lesquelles  il  s'esl 
perdu. 

Une  voiture  cellulaire  le  reçoit,  triste,  démoralisé,  encore  tout 
brisé  du  jugement  qui  vient  de  le  frapper  ;  après  une  longue  roule 
pendant  laquelle  il  n'a  vu  ni  le  soleil  ni  un  visage  d'homme,  il 
arrive  au  bs^ne.  La  porte  de  la  voiture  s'ouvre,  des  soldats  Taîdenl 
à  descendre,  on  le  conduit  ou  plutôt  on  le  porte  dans  une  salle 
où  Ton  s'assure  de  son  identité,  où  il  est  dépouillé  de  ses  vête- 
ments, lavé  et  habillé  en  forçat,  c'esl-^ire  avec  une  robe  de  mouy 
rouge,  un  pantalon  de  mouy  jaune,  une  chemise  de  grosse  toile 
écrue,  de  gros  souliers  ferrés  el  la  tète  rasée,  el  reçoit  pmr  unique 
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coiffure  un  honiict  de  laiiie  rouge  ou  de  laine  verle,  suivant  la  caté- 
■  goric  qu^indique  sa  condamnation. 

Le  médecin  du  bagne  Texamine  ;  s^il  est  trouvé  valide,  il  est  im- 
médiatement accouplé  avec  un  autre  condamné,  et  on  lui  accorde 
trois  jours  de  repos  dans  la  salle  où  le  chef  du  service  a  ordonné 
de  le  placer. .Le  quatrième  jour,  il  est  mené  au  coup  de  canon  de 
Diane,  à  six  heures  du  malin  dans  l'hiver,  à  cinq  heures  dans 
Pété,  aux  travaux  du  port,  travaux  pénibles  dont  il  n'a  pas  Tidée. 


Pour  l'accoupler,  on  rive  au  bas  d'une  des  jambes  une  forte  ma- 
nille en  fer  à  laquelle  est  atl;ichée  une  chaîne  en  fer  com^rosée  de 


m        '  LliS  ir\(.  NES. 

(li\-liuil  maillions,  posant  cnsemblii,  avec  la  manille,  prùs  de  sept 
kilogrammes,  presque  toujours  avec  un  compagnon  inconnu,  qui 
<ltfière  avec  lui  de  caractère,  de  condition,  de  goût  et  de  langage. 

Ne  sachant  pas  se  mouvoir  avec  cette  longue  chaîne,  dont  il  trainc 
la  moitié,  marchant  avec  difficulté  et  embarras,  il  fait  ainsi  son  ap- 
prentissage. 

Le  soir,  après  uiio  jonriu'c  de  falignes  physiques  cl  morales,  il  est 
ramené  en  salle  avec  les  antres,  et  il  prend  sa  plate  sur  son  banc, 
d*on  il  ne  doit  pins  sortir  jiis<|iran  lendemain  malin,  on  il  est  en- 
chaîné au  Hamas  à  huit  heures  du  soir,  sans  en  pouvoir  descendre 
que  pour  aller  aux  latrines  banales  qui  avoisinent  son  banc. 

A  huit  heures  (heure  du  silence  général),  il  s'étend  sur  son  banc, 
n*ayant  pour  se  garantir  du  froid  *  qu'un  mince  matelas  de  dix-huit 
pouces  de  largeur  et  une  couverture  d'herbage  qui  enveloppe  son 
corps  recouvert  de  ses  vêlements  de  forçat. 

Aller  aux  excavations  et  aux  mines,  aux  pompages  des  bassins, 
soit  la  nuit,  soit  le  jour,  selon  les  marées,  à  tous  les  ouvrages  d*ar- 
mements  et  de  désarmements,  au  transport  incessant  de  bois,  de 
pierres,  de  fer,  de  plomb,  de  diverses  matières,  à  des  corvées  in- 
nombrables, t'bafpïe  joiif  dans  un  pavs  evirèmenieiil  humide,  où  il 
pleut  près  «le  MH)  jours  par  au,  être  mouille  (onte  la  jonniée,  rentrer 
le  soir  dans  cet  état,  se  coucher  sans  avoir  de  vèliîuients  de  rechange, 
et  ne  retrouver  en  rentrant  au  bagne  qu'une  nourriture  fi'uguUy 
tout  cela  est  une  vie  bien  triste,  bien  dure,  malheureuse  même  pour 
les  criminels,  et  assurément  pour  ceux  qui  y  sont  soumis  (  ils  sont 
en  très  grand  nombre),  on  peut  dire  que  la  loi  est  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur. 

Nous  qui  connaissons  les  secrets  des  familles,  combien  il  y  a 
d'honunes  à  plaindre  dans  cette  agglomération  de  crimes,  de  fai- 
blesses et  de  calamités! 

Nous  nous  disons  :  Les  forçats  sont  bien  malheureux,  quds  que 
soient  les  crimes  di>nt  ils  se  sont  rendus  coupables  ! 

Cette  esquisse  si  expiessive  de  la  vie  du  bagne,  ce  uVsl  pas  moi 

>  D'ordinaire  il  n'y  a  que  les  forçai»  ée  la  faite  iT^MCiive  qnl  ont  un  matdas.  (V4rir 
aui  livraisons  snivanles.) 
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qui  Tai  tracée  ;  co  disant  rimprcsnon  profonde  que  cause  rexis- 
lence  tlu  condamne,  prise  dans  son  ensemble,  j'aurais  craint  d'être 
accusé  de  faire  du  sentiment  sur  une  matière  qui  demande  à  être 
appréciée  arec  san^froid.  J'ai  emprunté  les  premiers  traits  du  ta- 
bleau à  une  plume  qui  a  une  bien  plus  grande  puissance  persuasive 
que  k  mienne.  L*auteur  est  un  homme  d^expéricnce  et  d'étude,  un 
adminislralenr  qui  a  des  faits  à  Pappui  des  phmses  :  c'est  un  mo- 
raliste qui  ne  code  aux  élans  de  son  cœur,  dans  une  question  sociale, 
que  Ionique  l;i  ()itié  s'associe  u  la  raison.  J'ai  nommé  M.  Glcize, 
cojinmssaire  du  liagiie  de  liresl. 

11  est  à  regretter  que  ce  soif  au  moment  où  le  bagne  va  peut-être 
exporter  sa  population  dans  les  cabanons ,  qu'un  homme  se  pré- 
sente avec  les  preuves  irrécusables  qu'en  améliorant  au  lieu  de  dé- 
truire la  société,  les  mœurs  et  l'humanité  peuvent  trouver  dans  une 
loi  existante  des  garanties  qu'un  enthousiasme  irréfléchi  va  demander 
à  des  doctrines  paradoxales. 

A  l'époque  où  l'on  édifia  le  bagne  de  Brest,  l'archîteelnrc  n'é- 
puisait pas  les  veilles  à  chercher  le  pr^hli  nic  de  riuliiii  dans  la 
division  des  diverses  parties  d'un  édilice;  \m'  un  principo  tout  à 
lait  opposé  h  cehii  do  la  uiaçonnerie  cellulaii  i'  ,  dans  un  (  spue 
donné,  il  s'agissait  de  placer  le  moins  possible  de  couq>artiments. 
Ainsi,  quand  M.  Choquet  Lindu  eut  élevé  les  trois  étages  de  son 
palais  de  pierre,  qu'il  eut  ménagé  avec  art  les  voies  de  circulation 
et  donné  de  grands  passages  à  l'air  vital,  sans  lequel  une  prison  est 
un  sépulcre,  il  se  contenta  de  couper  chaque  étage  en  deux  salles 
immenses,  et  le  bagne  de  Brest  existe  et  montre  ce  front  imposant 
qui  se  développe  sur  un  espace  de  80  mètres  au  dessus  des  cor- 
deries,  qui,  à  leur  tour,  servent  de  piédestal  aux  casernes  de  la 
marine  ;  ces  trois  édifices  complètent  un  sévère  amphithéâtre  dont 
le  premier  degré  est  à  l'industrie,  le  second  à  l'esclavage,  le  troi- 
sième à  la  survcillani'c. 

Au  milieu  de  chai^ue  salle  et  contre  la  colonnade  i|ui  repose 
dans  toute  la  longueur,  se  dresse  sur  un  plan  incliné  un  lit  de 
camp  en  planches,  nommé  Tollard.  A  la  partie  suiiérieure  est 
placée  comme  un  porte-manteau  la  légère  couverture  en  herbage 
dans  laquelle  le  forçat  se  roule  pendant  la  nuit  sans  jamais  quitter 
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st's  vt'U'inents;  an  sommet  tUi  tollard  est  aussi  lo  iiiiiiu  ro  i\e  ma- 
tricule du  coiulaïuué.  11  désigne  la  place  qu'il  occupe  et  qu'il  doit 
pi*cndre  chaque  soir. 

Chacune  de  ces  salles  contient  cinq  cents  condamnés,  tous  ca- 
marades du  même  Ht,  qui  est  coupé  cependant  dans  sa  longueur, 
de  cinq  mètres  en  cinq  mètres,  par  un  passage  où  se  trouve»  en 
forme  de  niche,  une  latrine  et  un  robinet  donnant  de  Feau  abon- 
damment. 

La  desserte  de  ces  latrines  appartenait,  il  y  a  quelques  années,  au 
^condamné  blanchisseur  qui  lavait  le  linge  des  forçats  dans  Furine. 

Ces  détails  repoussent  à  dire,  niaig  il  faut  bien  montrer  rincuric 
longiii'  ijtii  a  régné  sur  ces  lieux  qui  commencent  à  peine  à  sortir 
de  leur  fange. 

Une  série  d'anneaux  destinés  à  recevoir  la  chnîno  di^  clia(|U('  iii- 
dividu  se  prolonge  au  bord  intérieur  sur  toute  l'étendue  du  lit  de 
camp. 

La  nourriture  frugale  dont  parle  M.  Gleize  est  réglée  ainsi  par 
jour  :  91 7  grammes  de  pain  ou  700  grammes  de  Inscuit,  1 20  gram- 
mes de  légumes  secs  (des  l^ves),  et  pour  l'assaisonnenient  des- 
quels on  concède  4  grammes  9  centigrammes  de  beurre,  ou 
33  centigrammes  d*huile  et  10  grammes  de  sel;  48  centilitres  de 
vin  ou  96  centilitres  de  cidre  sont  ajoutés  à  la  pitance  quand  le  for- 
çat est  an  travail. 

tlhaqiu^  condanuié  abandonne  une  portion  de  ses  vivres  pour  ali- 
menter la  marmite  banale  où  se  lait  la  soupe. 

Jamais  le  Torçat,  à  moins  de  cas  de  maladie,  ne  reçoit  de  viande, 
souvent  les  vivres  sont  des  résidus  avariés  provenant  des  désarme- 
ments. A  Rocheforl  j'ai  souvenir  d*avoir  vu  distribuer  du  biscuit 
humide,  presque  moisi,  ce  qui  fit  dire  à  un  condamné  :  Ce  n^est  pas 
là  du  biscuit,  le  biscuit  boit  le  vin,  mais  celui-là  boit  de  l'eau;  c*est 
de  l'épong^e. 

M.  Tupinicr,  dont  j'ai  déjà  signalé  les  opinions  peu  favorables 
au  maiulit  ii  des  Ivagnes,  se  rét  rie  sur  le  régime  aliiiiciilairc  ,  qu'il 
trouve  trop  confortable;  stl(ni  lui,  le  repas  des  condamnés  est 
préférable  aux  moff  {grossiers  dont  se  conlenleni  la  plujjarl  des 
paysans  de  la  France  cl  les  classes  malaisées  des  grandes  villes. 
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Cesl  là  une  du  ces  phrasfïs  banales  qu'on  répèle  à  satiété  et  qui  n'ont 
pas  de  sens,  je  ie  prouverai  plus  loin  ;  il  serait  temps  qu'on  re- 
nonçât à  ce  lieu  commun. 


Jetons  maintenant  un  regard  sur  le  condamné  quand  la  journée 
<lu  forçat  commence. 

Le  coup  de  canon  a  donné  le  signal  des  travaux  dans  le  port.  La 
cloche  du  bagne  sonne  :  le  forçat  est  délivré  du  ramas  '  ;  la  distri- 
bution du  vin  est  faite  à  ceux  qui  vont  aller  à  la  fatigue  ;  chacun 
boit  sa  ration  en  présence  des  adjudants...  cette  population  com- 
pacte s'ébranle,  se  met  en  marche,  se  pressant  et  se  jetant  au-devant 
de  l'air  qu'elle  aspirera  à  la  sortie... 

■  Anneau  auquel  vicnneot  alMulir  toutes  les  chaînes. 

15 
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Chaque  couple,  en  franchissant  le  dernier  degré  de  Tes^'alier,  pré- 
sente la  jambe  au  rondier,  celui-ci  frappe  du  marteau  la  manille 
et  les  chaînons,  et  à  la  note  qu^ils  donnent,  il  sait  si  la  lime  a  mordn 
le  fer  au  profit  de  TéTasion. 

€*est  un  terrible  essayeur  de  métaui  que  le  sonneur  de  fers  du 
bagne.  11  sent,  au  toucher  du  marteau,  quand  Tanneau  qui  unît 
deux  coupables  contient  de  rallingc,  ou  quand  il  est  rogné  et  n^a  pas 
son  poids  légal. 

Un  ("(  i  iN.iiH  qui  craint  que  rhomme  proscrit  par  la  société  ne  soit 
pas  assez  châtié  dans  les  bagnes  a  ilil  :  La  fatigue  ne$l  pas  fatigante. 

On  a  dit  aussi  :  Deux  niivriers  libres  feraient  aisément,  sur  le 
chanip  dp  travail,  ce  que  lont  dix  esclaves. 

Y  a>t-il  donc  de  quoi  s'étonner  qu'un  homme  livré  à  des  travaux 
dont  il  n'a  pas  fait  apprentissage  connaisse  moins  le  métier  que 
.  celui  qui  Ta  appris? 

Au  lourd  chariot  qui  porte  ta  pierre,  à  ces  immenses  locomotives 
nommées  diables,  dont  le  premier  modèle  fut  lait  par  un  prêtre  ami 
de  rhnmanitc  pour  venir  en  aide  aux  bûcherons,  places  de  vigou- 
reux raanomrriers;  sans  nul  doute  le  bloc  de  granit  ou  la  charpente 
avancera  plus  rapidement  que  si  vous  oonfiex  son  transport  à  Tattelage 
du  bagne,  accouplement  anormal,  où  le  paysan  dn  .Morvan,  presque 
à  rélai  sauvage,  se  trouve  près  du  jeune  homme  énerve  que  les 
assises  on!  arraché  aux  avant-scènes  des  théâtres,  et  où  Fou  voit  sous 
la  même  chaîne,  à  la  même  bricole,  le  nègre  qui  a  volé  son  maître 
et  le  notaire  qui  a  ruiné  ses  clients. 

En  admettant  Thypothf  se  hyperbolique  que  deux  ouvriers  fassent 
plus  que  dix  forçats,  il  y  a  à  répondre  que  dix  forçats  coûtent  moins 
en  salaire  que  ne  coûteraient  deux  ouvriers,  puisque  le  forçat 
qui  va  à  la  fatigue  n'a  point  de  paye  et  n*est  récompensé  que  par 
quelques  centilitres  de  vin;  et  comme  la  population  des  travailleurs 
esclaves  est  nombreuse,  on  peut  suppléa*  à  la  force  ou  au  savoir  par 
le  nombre. 

Le  dessin  (pu*  nous  avons  donné  hors  texte  avee  la  (piali  ième  li- 
vraison prouve  que  la  faltgne  n'est  point  au  bagne  un  de  ces  effets 
de  théâtre  qui  font  illusion  sur  l'emploi  des  bras.  M.  J.  Noël,  auteur 
de  ce  sujet,  a  cru  sa  probité  d'artiste  engagée  à  peindre  sur  les  lieux 
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mêmes  la  nature  et  les  hoiiiuics  exceptionnels  dont  je  voulais  avoir 
le  calque  et  les  ^pes;  il  les  a  fait  poser  devant  lui.  La  rencontre 
en  voyage  de  ce  jeune  el  modeste  artiste  a  été  pour  mon  livic  cl 
pour  moi  une  bonne  fortune;  toutes  tes  compositions,  reflets  de 
la  vie  du  bagne,  sont  des  atguoients  irrécusables,  et  Pépiiode  de 
la  grande  fatigue,  le  lieu  de  la  scène,  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
visité  Brest,  témoignent  de  l'application  de  la  peine  dans  toute  sa 
rigueur.  Sur  ce  plan  e8cai|ié  où  roule  la  masse  de  pierre,  si  un 
seul  des  travatllenrs  feîblissaitou  léchait  pied,  il  y  aurait  péril  pour 
tous,  et,  au  retour,  le  caiijaiadc  d'atlela^a'  (jui  auniil  conij)romis 
la  sûreté  des  autres  feniit  l'épreuve  d'un  des  nombreux  niovt'Us  que 
le  forçat  tient  en  réserve  pour  la  haine  particulière  et  pour  la  ven- 
geance collective. 

Il  faut  que  chaque  attelé  vienne  en  aide  de  toute  sa  force  au  travail 
comnmn  ;  le  galérien  n'est  pas  d'une  nature  à  être  dupe  d'un  senv- 
bianl  de  labeur  :  aucun  ne  trompe,  ou  ils  trompent  tous  en  même 
temps,  et  rarement  celle  entente  est  possible. 

Ailleurs,  c'est  un  armement  ou  un  désarmement  de  navire  qu'il 
faut  opérer,  des  gueuses  qu'il  faut  placer  pour  lest,  des  caronades 
qu'il  faut  embarquer  ou  débarquer,  des  mfltnres  qu'on  remplace  ; 
et  pour  tous  ces  travaiuc,  quand  l'intellîgence  ou  l'expérience  fait  dé- 
faut au  bras,  il  y  a  \)ér'i\. 

Un  empilement  de  charpente  croule,  vingt  couples  sont  em- 
ployés... le  cri  gare!  est  prononcé;  le  forçat  l'entend,  mais  le  mou- 
vement est  paralysé  ou  ralenti  par  la  chaîne .  Un  camarade  a  pensé 
à  son  salut  av^t  de  se  préoccuper  du  sort  de  son  compagnon  ;  de 
smi  côté,  le  compagnon  a  fait  de  même,  et  chacun  lire  dans  un  sens 
opposé;  une  bille  de  bois  énorme  roule,  frappe  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre et  broie  un  des  deux  calculateurs  ou  tous  les  deux.  S'ils  n'ont 
qu'une  fracture  ou  une  contusion,  c'est  grand  profit,  grande  joie  : 
ils  ont  conquis  l'hôpital. 

En  suivant  le  cours  du  ruisseau  de  Penfeld,  le  port  est  serré 
par  une  haute  montagne  qui  s'avance  sur  lui  comme  un  cap 
de  granit  ;  le  plan  est  à  peine  incliné,  il  faut  (jue  ce  monolithe  s'a- 
baisse au  niveau  du  sol,  comme  s'est  déjà  al)ais>ée  cette  longue 
chaîne  de  rochers  dont  il  est  la  suite,  ile  «;ra  l'œuvre  du  Ira- 
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vail  el  de  la  pcist'vciaiiCL',  ce  sera  la  tâche  de  la  grande  jntlifUi'. 

Les  couples,  armés  tie  pincp*!,  gravissenl  le  sol  ;  les  cliaifios  Iwn- 
disscnt  sur  le  rocher;  l'instrument  de  travail  mord  la  pierre  réfrac— 
taire;  ce  sentiment  d'orgueil  qui  ne  s'éteint  jamais  dans  Thomnie  est 
sarexcité  par  la  résistance,  et  le  roc  est  entamé.  C'est  un  triomphe 
que  la  chute  d'un  fragment  qui  se  détache  et  roole... 

Ohserrei  ce  troupeau  de  travailleurs,  ces  visages  humides  de 
sueur,  cette  soif  ardente  qui  s'étanche  fréquemment  au  bidon 
commun.  Songez  que  pendant  les  dix  heures  du  travail,  Thomme 
a  été  souvent  exposé  dans  le  même  jour  à  l'action  d'une  atuMH 
sphère  humide,  h  un  soleil  ardent,  à  des  pluies  glaciales,  qu'il  se 
repose  à  peine  quelques  monu  iils,  puis  reprend  Touvrage  à  ciel 
découvert,  quelque  temps  qu'il  lasse.  Placez  sur  un  autre  point  les 
forçats  au  nombre  de  vingt  dans  de  lourds  bateaux  désignés  im- 
proprement sous  le  nom  de  chaloupes,  et  qui  sont  de  la  force  des 
grandes  embarcations  connues  sur  les  fleuves  sous  le  nom  de 
coches.  Exposez,  au  moment  des  plus  gros  temps,  à  la  force  des 
vents  et  des  flots,  ces  embarcations  fortement  chargées,  qui  n'ont 
.  pour  auxiliaires  de  manœuvre  que  les  rames,  pour  matelots  que 
les  condamnés. 

Transformez  encore  un  moment  le  forçat  en  béte  de  Irait,  et  qu'il 
tire  à  grands  coups  de  collier  les  bois  de  mâture  ou  de  constructions, 

riches  trésors  (]ue  la  marine  conserve  sous  les  vases  du  ruisseau  de 
Penfeld,  et  qnaïul  vous  aurc?:  vu  la  somme  de  force  musculaire  dé- 
pensée à  ce  travail,  au(juel  un  emploie  d'ordinaire,  sur  le  Irttoral 
des  fleuves,  les  chevaux  ou  la  mécanique,  vous  ne  diim  pas  que  la 
fatigue  ne  justitie  pas  son  titre. 

(Juant  à  savoir  sî  la  fatigue,  c'est-à-dire  le  travail  foret-,  c'esl- 
»-dire  la  loi  actuelle,  vaut  mieux  que  toutes  les  utopiques  créations 
qu'on  propose,  la  discussion  viendra  en  son  temps.  Avant  tout,  tes 
faits  ;  après,  les  commentaires. 

Quand  l'heure  du  retour  au  bagne  est  venue,  les  condamnés  re- 
gagnent leur  salle.  A  l'entrée,  un  garde-chiourme  les  fouille  ;  les 
bonnets  verts  sont  aussitôt  enchaînés;  les  forçats  de  la  latigue  cjui 
ne  soni  pas  reatiés  au  repas  de  midi  pnnueut  Knu-  repas...  Af- 
freuses Jigapes!  I-»cs  ustensiles  de  première  nécessite  font  défaut. 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Coogle 


GRAMDK  KATIGUË.  ~  VIE  DU  BAGiNK.  101 

Choque  escouade  maage  ou  plutôt  se  repait  à  une  gamelle,  ou  plutôt 
à  un  baquet  commun  ;  chaque  bouche  s^approche  du  même  bidon  ; 
pas  de  privilège  :  le  vase  fait  le  tour  et  se  pose  sur  la  bouche 
encore  fratehe  et  sur  les  lèvres  flétries  par  la  souillure  ou  corrom- 
pues par  le  venin.  Des  appétits  avides,  (|i>e  la  faible  ration  du  bague 
ne  peut  satisfaire,  se  précijuU  iit  sur  les  gamelles  villes  ou  sur  quel- 
ques restes  que  lo  dégoût  a  luit  mettre  à  l'écfM't,  et  souvent  deux  êtres 
humains  donnent  ie«pectacle  de  chiens  errants  qui  combatteul  pour 
une  proie. 

C'est  avec  de  tels  eommensaux  que  viTent  et  ont  vécu  dans  nos 
bagnes,  des  coupables  qui  dans  le  monde  menaient  une  vie  prin- 
dère  :  Perron,  es-banquier  de  Montpellier,  et  le  notaire  de  Mar» 
seille,  AmatU  Fabre,  éi-Joumet,  poète  ambitieux,  qui,  poursuivi 
par  la  loi  suisse,  vint  choisir,  en  France,  pour  sa  fiancée  la  fille  d*un 
brave  général,  et  Ch...,  qui,  jus<jirau  jour  où  il  prit  place  au  ban- 
quet du  l)agne,  ne  croyait  pas  qu'on  pût  dîner  honorablement  à 
moins  de  dix  à  douze  pièces  d'or,  et  tenu  dans  cette  croyauec 
par  une  sage-femme  de  Paris,  demanda  au  vol  de  l'or  pour  ses 
orgies;  et  tant  d'autres,  qui  furent  des  amptiiti*]fon8  joyeux,  des 
convives  parfumés,  des  hôtes  magnifiques. 

Aux  repas  du  bagne,  succèdent  quelques  instants  de  lil>erté  as- 
sise ou  encliaincc.  Un  coup  de  sifflet  part;  à  ce  signal,  chaque 
eorps  s'enroule  dans  une  couverture  tissée  en  herbe  marine,  les 
têtes  se  baissent.  Ce  vaste  lit  de  camp,  sur  lequel  cinq  cents  corps 
sont  jetés  pâe-méle,  c*est  la  morgue  en  grand.  Chaque  individu  est 
désigné  par  un  numôo;  car  au  bagne  on  n  u  plus  de  nom. 

Les  fanaux  envoient  une  pâle  clarté  sur  cette  mosaïque  de  ligures 
hâves  et  hideuses,  dans  laquelle  s'enchâssent  quelques  têtes  de 
nègres. 

La  ehiourme  repose.  Le  silence  règne,  on  n'entend  plus  an  loin- 
tam  ((ne  ies  pas  du  rondier  et  le  binit  sec  de  son  marteau,  qui  sonue 
les  barreaiuL  des  grilles  et  des  fenêtres,  et  8ymt>olise  l'action  perpé- 
tuelle de  la  surveillance. 

Voilà  la  vie  du  bagne  dans  son  cercle  immuable.  N'est-ellc  pas 
terrible,  propre  à  inspirer  Teffroi  à  celui  qui  la  r^rde,  à  celui 
qu'elle  menace,  et  à  celui  qui  la  subit? 
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Chaque  forç  at  prend  la  casaque  du  bagiie  avec  des  pensées  el  des 
résolutions  diverses. 

Le  plus  graïul  nombre  esl  pendant  quelques  jours  connue  liappé 
d'alonie  par  l'imprévu  de  cette  exisU-rn  <-  donl  il  est  impossible  de  se 
créer  l'image  avant  d'être  sur  les  lieux  nienirs  ;  puis  les  natures  pren- 
nent le  dessus  et  se  manifestent;  les  uns  se  résignent  et  espèrent 
une  amélioration  à  leur  sort  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain; 
d'autres,  et  le  chiffre  en  est  assex  élevéi  entrent  au  bagne  comme  la 
bête  de  somme  dans  un  maigre  pâturage  ;  ils  acceptent  la  chaîne, 
comme  Tanîmal  le  collier  de  peine  ;  d^aulres,  dans  leur  orgueil,  sou- 
rient à  la  captivité  :  elle  donnera  occasion  de  monirer  ce  que  peuvent 
l'inlelligence  el  Taudace  pour  rompre  celle  chaîne  qu'ils  n'aooepteni 
que  sous  bénéfice  d'inventaire;  après  examen  des  lieux  et  des 
hmnmes,  si  la  somme  de  géne  et  d*ennui  à  solder  est  trop  (dvle, 
ils  lèveront  le  pied  ;  d'autres  saisissent  du  premier  regard  le  profit 
que  le  vice  élionl»;  peut  tirer  de  Tenlassement  des  liomme?,  el  leur 
pensée  se  porte  sur  des  rêves  d'une  monstrueuse  prostitution  à  la- 
quelle ils  st!  fercMil  alTdier. 

Quelques-unes  des  variéiciï  des  voleurs  de  ville,  les  cambrioleurs 
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à  la  flan  les  cnroiihleiirs  ^,  les  hoticardiers  '  «t  aiilres,  n'ont  fait 
que  changer  de  théâtre;  la  richesse  du  butin  n'est  pour  eux  qu^une 
question  secondaire  ;  ils  feront  main  basse  dans  le  port  sur  tout  ce 
qu'ils  pourront  saisir.  Le  singe,  dont  qoelquesHins  sont  le  spéci- 
men,  yole  indifféremment  une  noix  ou  un  diamant  ;  et  le  roulier  qui 
sous  la  blouse  emportait  les  caisses  du  roulage,  se  contentera,  sons 
la  casaque  rouge,  d*un  outil  qn*il  aura  dérobé  à  un  ouvrier,  ou 
d*nn  écron  qu'il  enlèvera  d*ntte  frégate  an  radoub.  LMnstinct  aura 
en  sa  salîsfaclion.  D'autres  hommes,  espèce  réfraclaire,  nature  in- 
tloniplalilr  (loiit  IV'-lénicnt  vilal  est  le  crimp,  acceptent  le  joug  du 
bagne  comine  i  aliéné  furieux  subit  la  tluiiclic. 

An  temps  des  anciennes  galères,  dont  les  règlements  pimissaienl 
avec  «n<*  rigueur  extrême  le  vol  commis  par  les  condamnés,  la 
crainte  du  châtiment  n'arrêtait  pas  toujours  la  tentative  d'un  coup 
d'adresse. 

On  raconte  qu'un  prélat,  Févèque  de  Fiéjus,  je  crois,  visita  les 
galèm  de  Marseille,  et  que  prenant  en  pitié  la  douleur  feinte  d*nn 
criminel,  ti  lui  donna  sa  bénédiction  et  lui  présenta  son  anneau 
épiscopal  à  biûser. 

A  peme  le  prélat  avait-il  quitté  la  galère,  qu'il  s'aperçut  de 
l'absence  de  son  anneau  ;  le  voleur  était  le  fralérien  hypocrite  dont 
la  main  ou  la  bouche  avait  été  assez  siihlilt;  pour  souslraire  le  bijou 
sans  (lu  aurunc  propsion  donnât  réveil.  La  tradition  ne  dit  pas  si 
rarchcvcque  de  Fréjiis  recouvra  sa  bague. 

De  nombreux  faits  témoignent  de  l'adresse  Iradilionnellc  des  ha- 
bitants des  bagnes;  ils  n'ont  pas  dérogé. 

Deux  étrangers,  accompagnant  une  dame,  visitaient  il  y  a  quel-> 
ques  années  le  bagne  de  Toulon. 

La  dame  admira  les  ouvrages  des  condamnés  et  fit  quelques  em- 
plettes qui  furent  payées  généreusement. 

Après  une  courte  halle  aux  magasins  de  vente,  un  des  étrangers 


•  Voleurs  qui  dévaliseni  les  chambres  sans  «ueuo  indice,  altael  au  basanJ. 

•  Voleurs  à  l'aide  de  fausses  clefs. 

>  Voteius  il  l'aide  de  compères  doos  les  migastns. 

•  Volcnn  qui  déveliseni  les  tefteres  des  roaUen  oo  des  blondiisienses. 
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s'aperçoit  que  sa  montre  vient  de  diftparaitre  ;  le  commissaire  est 

averli  :  il  (juestioiiiie  les  \isiteurs,  cl  apprend  qu'il?  ont  passé  rapi- 
doinent  dans  une  des  salles  où  se  trouvent  les  huninies  le»  plus  en- 
clins au  vol. 

Le  chef  des  chiourmes  iait  une  allocution  énergique  aux  con- 
damnés et  les  engage  à  restituer  la  montre  sons  peine  des  châti- 
ments les  plus  sévères;  il  promet  même  une  prime  pécuniaire  au 
voleur,  en  récompense  de  la  franchise  de  son  aveu .  Le  commissaire 
fixe  à  une  demi-heure  le  délai  dans  lequel  le  bijou  doit  être  res- 
titué. 

La  demi-heure  écoulée,  aucun  résultat  salislaiBant  n*élant  ob- 
tenn,  le  commissaire  donne  ordre  à  une  compagnie  de  gardes- 
chiourmes  de  prot4>ger  avec  les  carabines  chargées  rexécuUiMi  dis- 
ciplinaire qui  va  avoir  lieu. 

La  dame,  imioiii  île  ces  terribles  préparatifs,  s'évanouil  ;  les  étran- 
gers la  reconduisent  à  l'hôtel,  après  avoir  décliné  leurs  noms  «iu 
commissaire  ot  indiqué  Icnr  adresse. 

La  bastonnade  fut  donnée  à  plnsiottis  condamnés;  d'autres  allaient 
la  recevoir  encore,  quand  une  le  lire  fut  remise  au  commisaire;  elle 
était  de  Vétranger  propriétaire  de  la  montre. 

«  Monsieur  le  commissaire, 
«  En  rentrant  chez  moi,  j'ai  trouvé  au  milieu  de  la  place,  près 
des  voitures  qui  y  sont  rangées,  un  homme  vétn  d*nne  veste  bleue 

et  d'un  pantalon  roussâtre,  qui  m'a  restitué  nia  montre  enveloppée 
dans  un  papier,  en  me  disant  seulement  :  Voici  ce  qu'on  m'a  dit 
de  vous  remettre  ;  puis  il  a  disparu  en  prenant  la  rue  qui  est  à  l'angle 
de  la  place. 

«  Je  m'empresse  de  vous  informer  de  cette  circonslaiicc  pour  vous 
^pai^er  le  soin  de  faire  de  nouvelles  recherches,  et  de  punir  ceux 
qui  n^auraient  pas  pris  part  à  ce  vol,  etc.  « 

Ce  vol,  accompli  sous  les  yeux  mêmes  des  agents  de  surveillance 
et  dans  une  localité  où  le  forçat  est  à  peine  en  contact  avec  le  visi- 
teur qui  passe  devant  son  banc,  peut  donner  une  idée  de  la  puissance 

de  moyens  (pic  les  classes  datigcieiiscs,  soit  qu'elles  habitent  les  ba- 
gnes, les  cellules  ou  les  villes,  «ut  cl  auront  longtemps  encore 
conmic  auxiliaires. 
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Dans  iiiu'  (le  ses  excursions  arlislicjiu's,  niîuKMnoitH'lIc  (noires 
eut  le  désir  de  visiter  le  bagne  de  Toulon.  Les  grilles  lui  furent 
ouvertes,  elle  put  voir  de  la  coulisse  la  lu^ibre  mise  en  scène 
d'un  des  plus  hideux  ti^leaux  de  la  comédie  humaine,  et  se  con- 
vaincre que  hi  réalité  sociale  laisse  bien  en  arrière  la  fiction  théâ- 
trale, qudle  que  soit  la  hardiesse  d'imagination  du  poète.  La  pensée 
de  l'artiste  «e  porta  sur  l'adresse  traditionnelle  des  voleurs;  elle 
confessa  à  son  guide,  chef  d'adminislration,  son  incrédulité  à  l'é- 
gard des  faits  andacienx  qu'on  prête  à  cette  classe  d'escamoteurs,  et 
elle  prétendit  que  le  (ilon  n'est  habile  que  dans  le  choix  qu'il 
sait  faiie  de  si's  du|K's  ;  un  j)eu  (rallention  de  la  part  de  celui  qui 
possède,  voilà,  dil  l'ailisle,  la  meilleure  des  polices,  la  plus  puis- 
sante protection  contre  le  vol.  La  <,Maiule  tragédienne  adressa 
la  parole  à  quelques  condamnés  ;  un  enlie  autres  attira  assez  long- 
temps son  attention  ;  sa  parole  était  facile,  le  tour  de  ti4»  phraiies 


heureux,  l'expression  choisie;  il  avait  jadis  rêvé  la  tragédie,  mais 
alors  il  élait  vcylueu.r;  il  parla  théâtre  en  feuilletoniste,  et  pour 
rendre  honuuage  au  talent ,  il  allait  s'agenouiller  quand  made- 
moiselle Georges  le  prévint  par  un  geste  obligeant  et  lit  un  mou- 
vement en  avant  pour  le  retenir. 

Il 
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Pendant  que  celte  scène  se  passait,  Tarliste  n*aTait  pu  voir  un 

signe  fait  jmr  radininistrateur,  son  cicérone,  à  un  foival  Joui  la 
ûgiirc  soiuiaiii  s'illimiina  coiiiin»^  si  une  faveur  imprévue  lui  était 
accordée,  el  ([uaiiil  l'actrice  eut  (juillé  la  salle  du  ha^^ne  et  ([u'elle 
eut  fait  quelques  pas...  elle  s'écria  :  On  m'a  volé  mon  cachemire l 
En  effet,  le  cliAle  n'était  plus  sur  les  épaules  de  Tarlisle,  mais  la 
\ictime  fut  bientôt  rassurée,  car  elle  vit  un  galant  forçat,  porteur 
du  chftle,  s^avaneer  et  le  replacer  lui>inéme  en  disant  avec  un  sou- 
rire :  «  C^est  la  première  fois  qii*il  m'arrive  de  faire  une  restitution 
volontaire.  » 

Applaudir  le  vol,  c^est  Tencourager,  et  peut-être  Tadministrateur, 
chevalier  de  mademoiselle  Georges,  eut-il  un  tort  en  se  taisant  le 
compère  d'un  filou  ;  mais  il  y  eut  circonstances  atténuantes.  Le  vo* 

leur  qui  avait  pris  le  cachemire  était  moins  un  être  humain  qi^nne 
machine  organisée  poiu-  le  \ol,  el  cet  acte  ne  pouvait  avoir  aucune 
mtluence  sur  des  instincts  auxquels  il  cédait,  connue  le  rouage 
obéit  à  un  nioteur  mécanique,  frétait  un  liomme  d'une  natiue 
semblable  à  celle  qu'on  découvre  encore  dans  le  forçat  Dehani,  à 
Toulon.  Un  seul  trait  le  fera  connaître  :  Deham  trouvant  l'ordinaire 
des  bagnes  peu  appétissant  et  son  brouet  trop  sec,  voulut  arroser 
ses  fèves  aux  dépens  de  ses  camarades.  Malgré  la  surveillance,  il 
parvient  à  glisser  sous  le  couvercle  de  la  marmite  commune,  fermée 
au  cadenas,  une  longue  mèche  de  coton  :  il  en  conduit  l'extrémité 
à  sa  gamdle;  la  mèche  boit  dans  la  marmite,  elle  aspire  l'huile 
et  la  transmet  dans  le  vase  du  rnsc  gastronome.  Celui-ci  renouvelle 
pendant  plusieurs  jours  l'expérience;  mais  les  condamnés  décon-^ 
vrenl  la  manœuvre  de  Debam,  el  force  lui  est  de  renoncer  à  sa 
supercherie. 

Un  maître  entretenu  '  du  |)orl  de  Toulon  avail  inic  tabatière  à 
laquelle  il  tenait  beaucoup,  c'était  un  don  d'un  de  ses  lils,  el  il  ne 
s'en  parait  que  dans  les  grandes  solennités. 

Un  jour  on  lançait  à  la  mer  im  bâtiment,  toute  la  population 
était  sur  pied  en  habit  de  féte,  c'était  là  une  belle  occasion  pour 
tirer  la  tabatière  de  sa  retraite,  aussi  passait-elle  dans  la  poche 

<  Cliet  o<i\rier  aux  appoinleiiiciiU. 
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<lii  marin;  mais,  6  tlouleiir!  quand  celtii-ci  voulut  prendre  une 
prise,  ie  bijou  avait  disparu.  Le  marin  suppose  qu'un  induslriei 
en  casaque  rouge  a  fait  à  ses  dépens  un  tour  de  prestidigitation. 

Le  oommissaîre  du  bagne  fait  appeler  un  de  ceux  qu'il  sait  être 
OMOcié  à  foules  ces  sortes  d'alfaires,  et  il  lui  ordonne,  sous  peine  de 
bastonnade  avec  intérêts  composés  pour  chaque  heure  de  retard,  de 
rendre  la  tabatière  s'il  Pa  dérobée,  ou  de  la  retrouver  si  un  autre  la 
possède.  Le  forçat  se  met  en  quête. 

A  peine  a-t-il  commencé  sa  tournée  que  les  tabatières  pleuvent 
de  toutes  parts  ;  maïs  la  tabatière  regretjée  n'est  pas  au  nombre  de 
celles  qui  sont  restituées  et  qui  proviennent  de  razzias  antérieures. 

Le  commissaire  fuit  domiei  la  bastonnade  '  au  forçat  qui  a  échoué 
dans  m  perquisition,  le  menace  d'une  nouvelle  exécution  s'il  u'esl 
pas  plus  heureux  dans  une  seconde  enquête. 

iieureusemenl  le  flagellé  découvre  que  la  tabatière  a  été  dérobée 
par  un  Parisien,  nouvel  hôte  du  bagne,  qui  travaillait  seul  sans  as- 
socié. 

Le  marin  recouvra  sa  tabatière,  et  le  Parisien  fut  livré  à  la  bas- 
tonnade dont  son  ancien  avait  eu  les  prémices. 

Le  forçat  Jean,  surnommé  Gaspard,  était  encore  une  de  ces  na- 
tures dont  la  pensée  fixe  est  le  vol.  H  semblait  par  sa  confbrntlition 
appartenir  h  cette  famille  de  mendiants  nomades  qui  spéculent  sur 
leurs  hideuses  infirniitcs  et  sur  leur  structure  monstrueuse.  Jean 
n'avait  qu^m  œil,  il  était  perclus  iVum'  j  nuiie  et  Loitail  de  l'autre, 
qui  se  soutenait  sur  nn  appui  de  bois;  il  n'avait  que  les  mains  va-r 
lides,  et  elles  seniltlaient  avoir  bénéfieie  de  la  vie  qui  s'était  retirée 
des  autres  membres.  Jamais  voleur  ne  fut  plus  adroit,  et  ce  qui 
paraîtra  ])1us  extraordinaire,  plus  agile  dans  une  escalade.  Il  grim- 
pait au  faite  d'une  muraille  en  s'accrochant  à  Tangle,  il  s'introduisait 
là  où  il  j  avait  à  peine  ptasage  ponr  sa  téfe  eomiqiie. . 

Jean  Gaspard  n'avait  jafnai^  exercé  d'autre  prolession  que  celle 
de  voleur;  c'était  un  métier  héi^itàike  dans  sa  famille.  Sa  mère; 
son  père,  ses  frères  et  soiurs  étaiënt  inorts  siur  l'échafaud  où  dans 
les  prisons;  il  mourut  au  bagne,  où  il  était  d'autant  plus  dange- 


•  Voir  plu»  loin. 
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reiix,  qu'il  iiispiruil  la  pilié  par  sa  raihicsst;  physique  el  (ju'ellc  lui 
assurait  s()iiv«'nt  riin|jimilc  :  tme  forlr  bngtonnade  Teiil  brisé. 

Au  iinuil)ie  des  forçais  qui,  soil  a  Bii'sl,  soil  à  Hochcforl,  soit  à 
Toulon,  s<)ut  employés  h  des  travaux  qui  netessileiil  leur  passage  dans 
la  ville,  se  trou\eul  quelquefois  les  receleurs  chargés  de  vendre  le 
produit  des  vols.  Les  escouades,  à  la  sortie  du  port,  sont  souvent 
suivies  pr  une  classe  de  femmes  nommées  Estrassières  ou  Camelo- 
tières,  qui  font  commerce  illicite  avec  les  condamnés,  sous  la  pro» 
leclion  du  garde-chiourme,  ou  bien  en  trompant  sa  vigilance...  Sou- 
vent il  arrive  que  le  voleur  est  dupe,  et  ipi*après  avoir  reçu  le  butin, 
la  n^^ianfe  nie  le  dépôt  et  la  dette,  et  s'approprie  sans  bourse 
délier  la  livraison  d*un  demi-kilo  de  femulle  que  le  forçat  a  été  plu- 
sieurs semaines  à  réaliser. 

Ou  a  dit  et  redit  que  e't  tall  entretenir  la  passion  du  vol  (juf  «le 
coloniser  d<'S  criminels  au  milieu  des  richesses  d'uu  jK»rl  uiarilime. 
J'ai  cherché  avec  soin  à  me  rendre  compte  des  dépouilles  précieuses 
dont  le  forçat  pouvait  faire  son  prolit,  et  en  mettant  à  Tenquête  la 
meilleure  volonté  possible,  j'ai  trouvé  que  le  voleur  qui  n'avait  pas 
à  sa  portée  un  cachemire  de  visiteuse  ou  une  montre  de  touriste,  ne 
pouvait  guère  faire  main  basse  que  sur  quelques  centimètres  de  toile 
à  voile,  sur  quelques  décagrammes  d'étonpe,  de  suif,  d'buile  ou  de 
goudron,  ou  bien  encore  sur  quelque  outil  qu'il  pourra  dérober  à  un 
ouvrkr  libre. 

(Test  triste  à  proclamer,  maïs  la  vérité  impose  le  devoir  de  dire 

que  s'il  se  commet  des  vols  d;ms  les  arsenaux  de  la  marine,  ce  n'est 
certes  pas  le  condamné  qui  fait  le  plus  de  tort  à  TÉlat.  J'écrivais  ce 
chapitre  à  Toulon,  et  je  cherchais  une  formule  pour  exprimer  clai- 
rement et  ave{'  convenance  ma  pensée  à  cet  égard,  quand  j'a- 
perçus un  groupe  se  former  devant  une  des  nombreuses  tavernes 
fréquentées  en  ville  par  les  gardes-forçals.  J'approchai  dans  l'es- 
poir d'avoir  quelque  fait  curieux  à  enregistrer  ;  je  no  me  trompais 
pas,  le  ^rde-chiourme  ***  *  venait  d'être  arrêté  en  flagrant  délit 
de  vol  avec  effraction;  et  sur  la  place  de  l'Intendance,  on  s'entre- 
tenait de  cet  incident. 

•  Ot  liotitmo  nVtunl  t'm'oro  f\n\'n  (Hut  de  im-vcnUon,  je  tais  son  nom;  mai»  i\-  fàil 
(|iw  40  signale  s'esl  pa^&é  ànm^  la  première  Mïniaiiic  du  mots  de  !»up<em))rc  !8I4. 
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Le  soir  même  de  cet  événement,  je  lisais  dans  un  journal  qu^on 
m'adressait  de  Brest  '  : 

«  Il  n'est  bruit  en  ville  depuis  deux  ou  trois  jours  que  de  la  dé- 
couverte d'un  vol  qui  aurait  lieu  depuis  neuf  à  dix  ans,  à  raison  de 
3  à  4,000  fr,  par  mois.  Ce  vol  consiste  à  porter  sur  les  riais  du  porl 
plus  d'ouvrit  i>  iju'il  n'y  en  a  n'rlloment,  et  à  se  l'aire  rendre  en 
sous-main  par  les  débileuis  le  surplus  de  la  solde,  ce  qui  implique- 
rait nécessairement  un  grand  nombre  de  complices.  » 

Quelle  induction  tireront  de  là  ceux  qui  demandent  la  suppres- 
sion des  bagnes,  en  jetant  sur  les  forçats  la  GoUdarité  de  tous  les  lar- 
cins commis  dans  nos  ports? 

Le  liagne  est  qudquefoîs  un  atelier  de  lausse  monnaie,  et  l'hor- 
loger Dubois,  qui  porta  sa  tête  sur  Vécfaafaud  il  y  a  quelques  an- 
nées, a  laisse  un  souvenir  de  son  dangereux  talent,  sans  jeter  l'épou- 
vante par  son  exemple. 

On  comprend  (pu>  dans  les  ateliers  de  serrurerie  ou  dans  les 
forges,  le  forçat  puisse  faire,  malgré  la  surveillance,  des  fausses  clefs 
ou  de?  lime?;  mats  il  est  presque  incroyable  que  sur  lui  banc  ou 
sous  une  carène  de  navire  où  il  reposera  un  tihuiu  ni,  il  parvienne 
à  tailler  des  monnaies  de  enivre,  à  les  frapper  ou  a  les  ciseler,  quel- 
quefois même  à  creuser  des  moules,  à  couler  le  plomb  ou  ralliage 
en  ébuUition  et  à  mêler  des  métaux  simulant  la  couleur  de  Tor  ou  de 
l'argent,  et  à  créer  enfin  une  pièce  qui  a  plus  ou  moins  de  ressem- 
blance avec  la  monnaie  légale. 

D'ordinaire,  les  faux- monnayeurs  vivent  solitaires,  taciturnes, 
lévenrs;  tous  leurs  efforts,  tous  leurs  vœux  tendent  à  dire  séparés 
de  leur  compagnon  de  chaîne.  La  cellule,  si  jamais  elle  s'édifie, 
sera  un  bienfait  pour  les  hommes  qui  ont  la  pensée  incessamment 
occupée  de  leur  œuvre  de  falsification.  On  a  souvent  répété,  sur 
parole  d'orateurs,  que  le  l)a<;ne  élail  une  école  on  l'assassin  ap- 
prenait à  faiie  une  fausse  clef,  oii  !«•  volem*  faisait  son  cours  de 
fausse  uionuuie.  Fh  bien!  non...  c'est  une  erreur...  chaque  cri- 
minel reste  d  lin  s  sa  catégorie;  peu  ont  rauibiliou  du  cunnd,  et  les 
tableaux  vrais  des  récidives  démeuteut  les  phrases  de  tribune.  Le 

1  UÊMatm,  31  M«l  1841. 
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▼olenf  »  quand  il  imrieQt  au  bagne,  rerieni  voieur,  le  faui-mon- 
nayeur  reparaît  devant  le  jury  avec  plus  d*iial»lelé  dans  son  art  ; 
mais  jamais  pour  répondre  d*un  toI  ou  d*un  crime  élranger  à  la 

métallurgie. 

Près  des  industriels  qui  fabriquent  la  fausse  monnaie,  on  trouve 

au  bagne  ceux  qui  font  profit  pour  eux  ou  leurs  complices  du 
talent  irimitalion  des  signatiirTS  :  à  To»ilon,  on  ^it  ai  river  au  chef 
du  bagne  des  pifVes  adinniistralivcs  (jn'ou  dut  cruirL'  émanées  du 
ministère  de  la  justice  :  elles  étaient  revêtues  de  toutes  les  signatures 
nécessaires  pour  la  mise  en  liberté  d'un  forçat...  L'adminblratton 
allait  obéir  aux  ordres  supérieurs  et  briser  les  fers  du  condamné, 
quand  elle  s*aperQut  qu'il  manquait  une  pièce  au  dossier;  cette 
omission  donna  lieu'  a  une  recberche  à  la  préfecture  maritime , 
et  là  on  découvrit  que  la  dépécbe  ministérielle  ne  venait  pas  de 
Paris,  mais  qu'elle  était  partie  d'un  bague  même.  Le  forçat  Sultler, 
pour  faire  grâce  à  un  coinpagncm  de  chaîne,  son  ami,  s'était  Irans^ 
tonné  en  garde  des  soeaui  et  avait  contrefait,  entre  autres  signa- 
tures, celle  du  Hoi. 

A  la  maison  centrale  Hf  Poissy,»  le  conlit'-niaître  d'un  al«'lier  re* 
çoit  lin  jour  nne  lottro  timbrée  de  ()oin])ictriie  j  il  Touvre,  elle  con- 
tieiil  un  billet  de  cinq  cents  francs  sans  an^  iin  commentaire  el  sans 
explication  aucune;  il  s'étonne,  ivgarde  l'adresse  sur  laquelle  le 
sceau  postal  est  imprimé;  la  suscription  indique  bien  son  nom  de 
famille  et  de  baptême,  sa  qualité,  il  ne  peut  douter  que  ce  soit  bieiî 
à  lui  que  cette  valeur  sur  la  banque  de  France  est  adressée;  il  fait 
mille  conjectures  et  arrive  enfin  à  la  conviction  qu'il  est  l'objet  d'une 
galanterie  anonyme  de  quelque  condamné  devenu  faeureui  et  ver-^ 
tueux  et  pour  lequel  il  aura  eîi  queUpies  bontés.  La  joie  du  contre-^ 
maître  n'est  pas  de  lotigue  durée,  il  a]>pr«md  bientôt  qu'il  est  le  jouet 
du  détenu  Bu...,  qui  s'est  amusé  à  imiter  la  signature  du  directeur 
de  la  Banque  et  toutes  les  illustrations  qui  distinguent  le  papier 
spécial  de  cette  coujpaguie  privilégiée,  et  à  contrefait  aussi  le  double 
timbre  de  la  poste. 

Quand  la  révélation  fut  faite,  le  contre-maUre  regarda  attenti- 
vement le  billet  faux  et  prétendit  qu'au  premier  coup  d'œil  il  avait 
pu  être  trompé,  mais  qu'il  aurait  vu  bientôt  la  fraude.  Bu...  en- 
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gagea  If  t  onli  (»-maîtrp  à  envoyer  chanprer  le  billet  de  haïufue  en  ville. 
Le  billeU  fut  inoniré  à  plusieurs  négneiant?!,  tous  Je  déclarèrent  do 
bonne  fabrique,  et  un  d'eux  allait  k  prendre,  quand  on  lui  décou- 
vril  le  faux. 

L'autorité  judiciaire,  avertie  de  ce  &it,  dirigea  nneacltoo  eonlre 
Bu....  11  passa  aux  assises,  mais  coinroe  il  était  évident  qu'il  n*avait 
voulu  faire  qu'une  mystiiication,  et  qu'il  avait  d'ailleurs  mis  dans 
sa  confiance  toute  la  prison,  excepté  le  contre-maître,  il  obtint  un 
verdict  d'acquittement. 

H.  Sers,  écrivain  modeste,  aiitenr  d'nn  opuscule  rempli  de  ren- 
seignements curieux  sur  le  balaie  de  Rochcfurt,  documents  qui  sous 
une  plume  plus  ambitieuse  auraient  pu  fournir  plusieurs  volumes, 
donne  eoinnumication  d'une  lettre  écrite  par  un  forçai  qui  avait 
livré  un  faux  commercial  comme  marchandise  dont  il  réclamait  le 
psiemcnt. 

Voici  cette  singulière  lettre  : 

«  Lorsque  vous  vîntes  au  bagne,  Monsieur,  me  prier  de  vous 
contrefaire  une  quittance  dont  vous  avies  un  besmn  indispensable, 
vous  me  promites  deux  louis,  au  cas  que  la  pièce  vous  fÙt  favorable  ; 
ne  pouvant  douter  de  sa  ressemblance  parfaite  avec  l'écriture  origi- 
nale, et  présumant  dès  lors  que  vous  aves  eu  gain  de  cause,  je  viens 
vous  réclamer  le  salaire  promis. 

«  Ayez  donc  la  boulé  de  nr<  iivoyer  ces  deux  louis  dans  une  demi- 
livre  de  beurre  ;  en  prenant  cette  précaution,  le  tout  parviendra, 
j'espère,  sans  obstacle. 

«  Je  compte  sur  votre  empressement  à  me  payer  cette  petite 
somme,  dont  vous  ne  pouvez  raisonnablement  me  priver  plus  long^ 
tempe,  etc.  » 

Cette  pièce  dont  le  forçat  réclamait  le  prix  de  iiabrication  avait 
trancbé  une  difficulté  judiciaire  au  profit  de  celui  qui  s'en  était 
servi.  11  avait  gagne  un  procèa. 

Mais  à  quelque  temps  de  là,  un  buissier  foisant  une  saisie-exé- 
cution cbez  cet  individu,  trouva  entre  autres  papiers  que  le  fripon 
n'avait  pas  pris  soin  de  détruire,  la  lettre  accusatrice  du  forçat... 
i;ilc  fui  livrée  aux  ma^istrals,  et  dix  années  de  réclusion  fi-appèrenl 
celui  qui  avait  fait  usage  de  cette  pièce. 


in  LE.S  BAGNKS. 

I/iinitalioii  rraïuhiUnise  du  passe-port  n'est  pour  le  faussaire 
qu'une  œuMe  {l'ccolicr. 

Dans  l\'lal  de  lilu'ilt',  le  faussaire  se  contente  souvent  (h*  laver 
par  des  acides  les  passe-ports  qu'il  dérobe  ou  quUl  achète  et  il  sub- 
stitue son  nom  véritable  ou  d'emprunt  aux  noms  des  titulaires. 
Ainsi  faisait  le  fameux  Capdeville  qui,  suivaut  les  circonstances  et 
les  pays  se  fusait  appeler  Legros,  Afarquii,  Laud^  JRioUê,  Petit, 
Gaudetf  Blondd,  Marehwnd,  Datml,  Darhaux,  Lacroix,  Leblane, 
Blanc,  Drmetneux  ou  DemeuieuXf  et  qui  subit  des  condamnations 
sous  ces  quinxe  noms,  sans  compter  celles  qui  Tatteignirent  sons 
d'autres  pseudonymes  que  la  justice  n*a  pas  connus. 

Lt;  condamné  aux  travaux  forcés,  quand  arrive  le  moment  de  sa 
niistî  en  lil)erlé,  est  rendu  au  monde  avec  une  feuille  de  route  S})é— * 
ciale  dont  je  donnerai  le  lexle  dans  ini  prochain  chapitre.  EHe  dit 
à  tous  les  agents  de  Tautorité  que  le  voyageur  qui  se  présente  est 
un  cx-forçat...  Cette  mesure  cruelle  et  peu  efiicace  ne  justifie- 
t-c>lle  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  l'œuvre  du  faussaire  qui,  en 
fabricant  sur  son  banc  un  passe-port  pour  Tépoque  de  sa  libéra- 
tion, avise  au  moyen  de  secouer  rignominie  qui  pèserait  sur  lui. 


Digitized  by  Gopgle 


VIII 


ÉVASIONS. 


En  arriTant  au  bagne,  le  coodamné  a  entendu  la  lecture  du  code 
des  dûournieSy  et  un  adjudant  l*a  initié  à  la  connaitaance  de  la  ju- 
rispradence  admraîMratiire. 

S'il  e?l  à  temps,  qu  il  rompe  sa  chaîne  ci  mii  repris  avant  d'a- 
voir amniipli  l'évasion,  il  subira  la  bastonnade;  si  la  tfnfative 
réussit,  mais  que  le  fugitif  soit  ramené,  il  encourra  la  proloiii^ation 
de  trois  années  de  séjour  au  bagne.  De  la  récidive  naîtra  une  pro- 
gression qui  pourra  monter  indéfiniment. 

Si  le  forçat  est  condamne  à  perpétuité,  la  tentative  dY>vasion  lui. 
vaudra,  comme  au  condamné  à  temps,  la  bastonnade;  mais  Téra* 
lion  accomplie  lui  méritera  trois  années  de  double  chaîne.  On  ne 
laisse  pas  ignorer  au  nouveau  venu  les  difficuHés  de  ^évasion,  on 
lui  dit  ^u'aussilAt  sa  disparition,  trois  coups  de  canon  sont  tirés 
pour  donner  réveil,  qu'on  hisse  des  pavillons  d'alarme,  que  son  si- 
gnalement est  envoyé  à  la  gendarmerie  maritime  et  à  toutes  les  bri- 
gades de  gendarmerie  départementale  de  dix  chefs-lieux  les  plus 
voisins,  que  son  corps  est  mis  à  prix  comme  celui  d'une  bête  féroce, 
qu'on  placarde  aux  portes  de  la  ville  et  dans  les  communes  une  af- 
fiche portant  le  sij^nalemenl  Jerevadé,  et  invitant  les  agents  et  paysans 
à  courir  sus,  moyennant  une  prime  de  2o  francs  si  le  condamné  est 
arrêté  dans  le  port,  de  50  francs  s'il  est  saisi  dans  l'intérieur  de  la 
ville  où  il  était  détenu,  et  de  100  francs  s'il  est  appréhendé  au  corps 
hors  des  murs. 

Le  placard  porte  :  «  Tout  gendarme  on  tout  citoyen  ayant  repris  un 
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forçai  évadé,  qui  u*aura  pu  le  ramener  au  bague,  mais  l*aura  remis 
aux  autorités  compétentes,  devra  (aire  parvenir  au  ministre  un  cer- 
tîflcat  d'arrestation  et  le  procès-verbal  de  détention  ;  il  recevra  la 
récompense  promise.  » 

Cet  avertissement  préliminaire  donné  au  nouvel  arrivant  produit 
(rhahitude  peu  d'effet  sur  lui.  11  ne  redoutera  le  paysan  et  ne  com- 
prendra Im  n  rintluence  ûv  la  piiine  que  lorsque  l'expérience  lui 
aura  appris  jusqu'où  va  l'enthousiasme  campagnard  pour  la  dé- 
fense de  l'ordre  social,  quand  il  y  a  100  francs  à  gagner. 

Ce  que  l'bomrae  du  bagne  dépense  en  intelligence  pour  arrivei 
à  rompre  son  ban,  fait  souvent  regretter  qu'il  n'ait  pas  porté  dans 
une  voie  de  droiture  Ténergie  et  l'adresse  que  la  nature  lui  a  don* 
nées.  Ce  qu'il  réalise  au  milieu  des  obstacles  de  tous  genres  et  d'une 
surveillance  qui  ne  s'endort  jamais,  tient  prasque  du  merveilleux. 

Le  code  impérial  punissait  l'évasion  d'une  prolongation  de  vingC- 
quatre  années  de  peine  ;  nous  avons  vu  le  peu  d'effet  que  produisait 
cette  sévérité  de  la  loi  sur  Feret  Salvador;  elle  n'intimida  ni  Collet, 
ni  Coigiiaid,  ni  laiil  <l  aulu  Ouafid  le  voleur  rôvc  la  liberté  ou  le 
vol,  toute  la  puissance  df  sa  pensive  est  portée  sur  l'horizon  où 
la  lilxTti'  ou  le  butin,  et  il  ne  regarde  pas  en  arrière  les  lieux  où  il 
peut  rentrer  esclave. 

£ntre  autres  preuves  de  cette  assertion,  je  donne  un  mot  de  Ca..., 
voleur  incorrigible  tant  qu'il  est  en  liberté,  et  excellent  sujet,  pen- 
sionnaire laborieux  et  soumis  quand  les  verrous  le  tiennent.  La  pre- 
mière fois  que  je  le  vis,  c*éfait  à  la  prison  de  Riom  en  Auvergne  ; 
je  lui  demandai  s'il  n'avait  pas,  en  accomplissant  un  vol,  la  pensée 
du  châtiment;  il  me  répondit  :  Si  wm  nsmét,  monsieur/  on  a  leml 
iê  eAoses  à  faire  âam  ee  mommt-là,  qu'on  ne  pefit  avoir  ftêprit  é 
tout...  Six  ans apirs,  je  retrouvai  (la...  au  iMont-Saiul-MK h»'l,  c'était 
toujoiHs  le  uinne  individu,  le  renard  fait  alwillc  ,  sa  conduite  était 
exemplaire,  son  travail  soutenu,  seulement  il  avait  appris  à  faire  le 
calemhnurp.  Je  lui  demandai  de  nouveau  si  la  crainte  de  la  prison 
ne  l'arrêterait  jamais;  il  me  répondit  :  Si  je  n'avais  été  arr/'7^  que 
par  cela,  je  ne  serais  pas  à  Saintr-Michel...  Ca...  doit  être  depuis 
quelques  mois  en  liberté  ;  qu'il  s'y  conserve  ! 

Il  serait  difficile  de  dire  le  nombre  de  fois  que  le  célèbre  Pelit, 
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dont  je  raconterai  la  fin  tragique,  s'échappa  des  galères  et  de  la 

prison.  Paiulaul  lon^'U'mps  chaque  jour  de  sa  vie  a  été  inai(|ué 
pai  uiKî  victoire  (|u'il  reiuporlait  m\r  un  gendarme,  sur  un  geôlier, 
ou  sur  uii  garde-i  luourine ;  c'est  Petit,  qui,  expos<''  au  carcan  à  Paris, 
annonçait  le  jour  où  il  arriverait  au  bagne  de  Toulon  et  le  jour  où 
il  s  évaderait  ;  et  au  jour  dit,  il  |>artait  pour  le  Piémont,  travesti  en 
matelot. 

G*eat  «ncoK  Petit,  qui,  repris  à  AMwTille,  prévint  le  maire  d» 
celte  ville  que  le  lendemain  il  quitlerait  sa  priaon  parce  qn*eUe  na 
lui  semblait  pas  une  haUlation  convenable;  rautorité  s'amusa  de 
cette  bravade  et  ne  s'en  inquiéta  pas  ;  cependant  les  verrous  s'ou» 
vrinent  ainsi  que  Petit  l'avait  prédit;  le  prisonnier  gagne  une 
chambre  où  le  geôlier  plaçait  du  lin^e,  il  empaquette  les  chaînes 
qu'il  porte  au\  l  uiilies,  escaladt^  plusieurs  murs  élevés,  tomije  dans 
un  jardin,  fram  lut  sa  clôture,  et  quoique  forcé  de  sauter  et  de  mar- 
cher à  pieds  joHits,  il  sort  de  la  ville,  et  le  lendcmaiji  il  st;  débar- 
rasse de  ses  fera,  qu'il  a  l'audace  de  venir  vendre  en  plein  marché. 

Un  événement  qui  sort  de  la  vie  uniforme  de  la  chiourme  ne 
pfut  passer  sans  que  le  forçat  ne  cherche  à  en  tirer  parti  au  profil 
de  sa  liberté.  Témoin  Cochot  :  les  salves  d'artillerie  qu'on  a  coutume 
de  tirer  dans  les  ports  pour  eâébrer  hi  ftte  du  roi,  vont  devenir 
pour  lui  un  moyen  de  saint.  Le  gendarme,  le  paysan,  ne  seront  pas 
étonnés  de  ce  bruit,  qui  est  pour  tons  un  signal  de  féte  attendu. 
«  Eh  bien  !  si  au  milieu  de  ces  salves  je  brisais  mes  fers  et  que  je 
fusse  assez  heureux  pour  gagner  la  campagne,  le  canon  d'alarme 
resterait  muet,  car  il  serait  inutile  qu'il  se  Ht  entendre,  il  est  au 
même  diapa^ou  celui  de  la  léte  nivale,  rien  n'indiqnerait  l'é- 
vasion qu'il  signale...  Je  prolilerai  de  celle  fêle,  moi  aussi  j'aurai 
une  part  de  joie...  »  C'est  la  réflexion  que  faisait  le  condamne  dont 
je  parle,  et  le  lendemain,  jour  de  la  Saint-Philippo,  à  peine  les 
premiers  coups  de  canon  onl-ils  retenti,  qu'on  annonce  au  com- 
missaire un  vide  dans  son  troupeau...  Cochot  courait  tranquil- 
lement les  champs,  laissant  la  surveillance  aviser  au  moyen  de 
prévenir  la  répétition  de  ce  fait  à  la  procliaine  féte  royale.  Mal- 
heureusement pour  lui,  Cochot  n'était  un  ardent  ami  de  la  liberté 
qu'à  la  condition  que  la  liberté  lui  rapporterait  des  profits,  et  ces 
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profits  c'est  au  vol  qu'il  les  demandait.  11  Tola,  et  fot  pris  et  mis  en 
dëpM  dans  une  maison  d'arrêt.  Le  ge6lier  eut  pitié  de  sa  position, 
de  son  appétit  et  surtout  de  sa  passion  pour  les  carpes  frites,  et  il 
permit  qu'un  de  ces  ovipares  bien  doré  et  paré  de  persil  se  pré- 
sentât sur  la  table  du  prisonnier  ;  mais  la  carpe  de  Gochot,  comme 
le  céleri  de  Salvador,  cachait  un  ressort  de  pendule  dont  le  prison- 
nier eiit  bientôt  fait  une  lime  qui  lui  rendit  de  nouveau  la  liberté. 

Une  (les  {'vagious  de  Victor  Desboiîi  h  Brest  justiiie  l'aphorisme 
qui  promet  à  Taudace  les  bonnes  grâces  de  la  fortune.  Un  adjudant 
se  rend  dans  une  des  salles  du  bague  pour  faire  uue  inspection  ;  à 
peine  est-il  entré,  qu'un  sosie  st*  présente  au  factionnaire  qui  est  à  la 
grille,  et  d*un  geste  impératif  se  fait  ouvrir;  ce.  sosie  est  Victor 
Desbois,  qui  a  eu  Tadresse  de  confectionner  en  papier  un  habit 
d'uniforme  semblable  à  celui  que  porte  le  8ous-«ff6cier;  U  avait  scié 
sa  chaîne,  s'était  coiffé  avec  des  cheveux  de  sa  iabrique,  chaussé 
proprement,  paré  de  fausses  moustaches  presque  sous  les  yeux  de 
celai  dont  il  avait  imité  si  parfaitement  le  costume,  que  la  liberté 
fot  le  prix  de  ce  trait  d'effronterie. 

Souvent  l'occasion  fait  révasiou  ;  le  forçat  Hautdebont,  employé 
à  râtelier  des  tailleurs  des  compagnies  de?  gardps-ehioiirmes,  aper- 
çoit, accroché  à  un  elnu,  un  vètetneut  neuf  qui  semble  fait  à  sa 
taille;  on  ne  doit  le  livrer  qu'au  bout  de  quelques  jours,  parce  que 
celui  à  qui  il  est  destiné  est  à  l'hôpital  ;  il  ne  manque  qu'une  chose 
pour  que  Tuniforme  soit  complet,  c'est  le  bonnet  de  police.  Maut- 
ddiont  en  confectionse  un  pendant  les  nuits,  au  moyen  de  plus  de 
cent  petits  morceaux  de  drap  qu'il  dérobe  peu  à  peu  ;  puis  un  jour 
il  saisit  le  moment  on  le  maître  taifleur  est  distrait,  il  décroche 
l'habillement,  le  levét  et  se  dirige  vers  la  porte  du  port...  Malheu- 
reusemeut  pour  Himtdebont,  le  maître  tailleur  porta  les  yeux  sur 
le  don  ob  l'habit  neuf  était  un  moment  auparavant  suspendu,  il 
donna  l'éveil,  et  le  faux  garde-chiourme,  poursuivi,  ne  tarda  pas  à 
éciiauger  sou  trave&iissemeul  contre  la  casaque  du  bagne,  li  perdit 
sa  pL'ice  a  i  atelier  et  fut  accouplé. 

Piercy,  condamné  à  vie  jmur  iiieurtre,  aperçoit  un  échafaudage 
dressé,  pour  une  réparation,  contre  un  mur  qui  isole  le  port  de 
Toulon  de  la  ville  i  la  pensée  de  la  fuite  est  instantanée  et  l'esécu- 
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tîon  rapide;  Fiercy  jette  sa  \este,  cache  sii  clmlne  sous  son  llli^ 
pantalon,  il  tourne  autour  de  sa  tèle  un  mouchoir,  coiffure  en  usage 
chez  les  maçons  provençaux,  il  s'élance  sur  le  mur  élevé,  tombe 
dans  la  rue  Bourbon  au  milieu  d'un  groupe  de  daines  et  d'enfants,  • 
se  relève,  se  sauTe  sans  que  la  population  fasse  aucun  effort  pour 
l'arrêter,  et  il  aurait  gagné  une  des  portes  de  la  riUe  ai  an  garde- 
dHOorme  agile  n'eût  eu  le  lenip^  de  fiiire  le  tour  du  nrar  esealadé 
pour  mettre  la  main  sur  Téradé. 

Un  autre  condamné  ausn  hardi  ne  fut  pas  plus  beuraui,  il  es- 
calada, à  Faide  d*une  corde,  la  muraille  qui  sépare  le  port  du 
champ  de  bataille.  D'après  son  calcul  topographique  il  arrî- 
▼era  dans  une  ruelle  solitaire  derrière  la  me  Sûnt-Roch  ;  mais  par 
malheur  pour  Tévadé  il  descend  dans  un  tombereau  où  un  gard»- 


cfaioarme  fiûiait  paisiblement  sa  méridienne.  La  fartune  vint  en 
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dormant  à  ce  garde  ;  ce  forçat  tombé  des  nues,  hors  du  port  et  dans 
la  ville,  acquit  au  donneur  une  piiuie  de  cent  francs  au  taux 
légal. 

Les  condamnés  trouvent  qiielqiitruis  dans  leurs  parents  des  auxi- 
liaires dévoués  ijiu  les  secondent  dans  loius  t(Mitali\LS  d'évasion. 
Aini^i,  il  y  a  quL'hjues  années,  un  négooianl,  propriétaire  d\in  bâ- 
timent de  commerce  en  mouillafïe  aux  îles  d  Véios,  lit  savoir  a  deux 
forçats  de  Toulon,  condamnés  pour  faux  eu  écriture,  qu'une  cha- 
lou|)e  serait  envoyée  à  un  jour  convenu  au  cap  Sepet,  et  qu'elle  at- 
tendrait les  évadés  pour  les  ramener  à  bord. 

11  ne  s'agissait  plus  pour  ces  deux  criminels  que  de  tromper  la 
surveillance  ou  de  séduire  le  gardien.  Le  cap  Sepet  est  à  peu  de  dîs- 
tanoe  de  riiôpilal  de  Saintr-Mandrier,  bâti  au  fond  de  la  rade  de 
Toulon.  Un  ordre  d*aller  à  Saint-Mandrier  en  canot  est  fabriqué  et 
montré  à  un  garde-chiourme  qui  a  une  extinction  de  voix  et  qu'on 
a  choisi  de  préférence.  T^e  gard«;  s'einljarque  avec  les  deux  con- 
damnés, persuadé  qu'il  obt'it  au\  ordres  snpi'rieurs. 

Les  deux  fugitifs  suspendent  un  lunnienl  leurs  préparatifs  pour 
adresser  au  commissaire  du  bagne  une  lettre  ironique  dans  la- 
quelle ils  le  remercient  de  Thospitalité  paternelle  qu'il  leur  a  ac- 
cordée, et  ils  promettent  de  tenir  bientAt  correspondance  avec  lui, 
en  langue  italienne,  qu'ils  vont  aller  apprendre,  disent-ils,  à  JMilan... 
Les  évadés  et  les  complices  de  leur  fuite  avaient  compté  sans  le 
vent  du  sud...  ;  il  s'éleva  et  souffla  avec  violence  ;  les  forçats  qui  ve- 
naient de  faire  confidence,  à  leur  garde  muet,  du  projet  de  gagner 
ie  cap  Sepet,  et  qui  ne  redoutaient  pas  les  cris  que  tout  autre  au- 
ndt  fait  entendre,  ne  purent  tenir  la  mer  ;  malgré  tons  leurs  ef- 
forts, ils  furent  jetés  à  la  côte,  ramenés  au  ba^iie,  et  le  eoinniis- 
saiie  r(!vit  les  évadés  au  même  moment  où  il  recevait  leur  lettre 
J'adieu. 

Quelques  uns  s'échappent  par  forlauterie  ou  pour  donner  un 
d'insoumission  qui  les  mette  eu  bonne  odeur  près  de  leurs 
camarades,  ou  les  lave  d'un  soupçon  d'espionnage.  Une  vieille 
marchande  de  tabac  qui  occupe  à  Brest  une  petite  boutique  sombre 
dans  le  bas  de  la  ville,  crut  voir  un  soir  briller  dans  un  angle  de 
sa  grande  cheminée  et  a  bauteiir  d'appui  deux  gros  diarbons  ar- 
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denb.;.  Elle  pcfuBw  un  cri,  persuadée  que  le  diaUe  est  chei  elle; 
le»  Tdisiiis  «ecouieiity  on  &il  perqttisiHiui  sans  rien  découvrir  qni 
pttiste  justifier  la  terreur  de  la  marchande  ;  enfin  elle  se  rassors  et 
se  met  de  nbureau  à  son  comptoir.  Quelques  minutes  se  passent  et 
une  nouvelle  apparition  glace  d'horreur  la  vieille  Bretonne  ;  elle  voit 
s'élevpr  (le\,niL  file  un  grand  coips  iwige  auquel  la  peur  donne  des 
proportions  snrliiimaiiips...  ;  un  bras  décharné  s'avance  vers  le  vaso 
où  elle  dépose  sa  niarchandi^,  s'y  plonge  et  en  retire  nne  ♦■norme 
prise  de  tabac.  La  marchande  appelle  du  secours;  à  sa  voix  les  voi- 
sins reriennent,  et  cette  Fois  ils  trouvent  un  forçat  en  tenue  de 
bagne,  qui  se  dit  évadé  et  raconte  sa  fuite  dont  il  n'a  nullement  in- 
tention de  profiter,  et  qui  est  le  résultat  d'une  gageure. 

Chaque  évasion  révèle  un  instinct  particulier,  elle  porte  le  cachet 
<te  rindividu  qui  Taccomplit.  L'assassin  ne  s'évade  pas  comme  le 
faussaire,  on  dirait  que  diacun  met  son  orgueil  à  continuer  le  rMe 
qu'il  a  choî«î  h  mn  début  dans  le  crime. 

Il  y  a  des  libertés  conquises  par  le  sang  :  Six  raiiolicr?  forçais 
s'embarquent  un  jour  dans  nne  chaloupe  avec  un  garde-i  liumrme  ; 
sous  le  prétexte  que  les  courants  entraînent  la  banjne,  ils  j)erdenl 
de  vue  le  rivage,  et  loin  des  témoins  ils  égorgent  leur  garde,  chan- 
gent de  vêtements  et  gagnent  an  lieu  de  débarquement  éloigné  où 
ils  se  débandent. 

D'auties  évarions  attestent  une  patience  longuement  soutenue 
dans  l'exécution  d'un  projet  ;  ainsi  l'évasion  déjà  ancienne  de  Léger  : 
il  s'échappe  du  bagne  de  foest,  aidé  par  un  ouvrier  libre  qui  loi 
fournit  des  vêtements  et  un  asile.  Le  forçat  arrive  hearousement 
chez  son  h6fe  qni  habite  aux  environs  de  la  ville  ;  là  on  tient  con- 
seil... Non  loin  d'Orléans  demeure  une  famille  qui  protège  le  con- 
damné; il  veut  se  rendre  près  d'elle,  et  le  travestissement  qu'il 
adopte  est  eelui  de  manouvrier  qui  a  servi  h  son  évasion  ;  il  n'a  pas 
de  passepoil,  il  avi^e  au  meilleur  nio^cn  pour  qu'on  ne  lui  de- 
mande pas  ses  papiers. 

Pour  masquer  la  coupe  de  ses  cheveux,  taillés  en  brosse  suivant 
l'usage  du  bagne  %  il  couvre  sa  tète  d'un  mouchoir  de  couleur  qu'il 

t  U»  flufats  oBi  l«*  dierws  Ufllé*  e»  broM*  ow  «n  éebeloa$,  suivant  1*  ctiégorlft 
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noue  sur  le  côté  el  sur  lequel  il  place  un  vieux  chapeau  ;  il  eiii«^ 
prunic  a  son  hôte  une  brouette,  une  pioche,  il  se  place  au  bran- 
card, et  comme  un  journalier  qui  irait  à  sa  besogne,  il  s'achemine 
lentement  dans  la  direction  d'Oriéans,  dont  il  est  éloigné  de  près 
de  quatre  cents  kilomètres. 

Tout  le  jour  la  brouette  roule  sur  les  bas  côtés  de  la  grande 
route;  le  pas  modéré  du  voyageur,  son  allure  paisiMe,  ses  fré- 
quentes halles  pendant  lesquelles  il  se  repose  sur  son  instrument  de 
travail,  lui  dunncnt  l'air  d'un  campagnard  des  environs. 

Les  gendarmes  disent  en  passant  honjour  à  l'iioinme  à  la  bronelle, 
plusieurs  même  trinquent  a\ce  lui,  et  (piand  on  lui  adresst^  quel- 
ques questions  sur  les  travaux  ou  sur  les  personnes  du  voisinage, 
il  fait  signe  qu'il  est  frappé  de  surdité;  et  mnnfiant  une  bou- 
teille, il  donne  à  comprendre  qu'il  est  encore  plus  altéré  que  sourd. 


Quand  la  nuit  arrite,  le  forçat  prend  les  sentiers  qui  bordent  la 
grande  route,  et  il  presse  sa  maicbe;  ses  bras  se  fatiguent-ils 
d*ime  tension  trop  longue,  il  charge  sa  brouette  et  sa  pioche  sur 

dans  laqnelte  Ils  sont  placés;  Itts  traces  «les  ciseaux  sool  on  imliee  ponr  la  gcndamerla 
i|n«  te  tmbert  (perra^nier  du  bague}  a  mis  la  main  sur  une  Mie. 
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ôpaulcs  et  se  soulage  sans  at  rèler;  an  |j(iiiit  ilu  jour,  il  r(  |»i  oiul 
sa  ruiite  coinnio  il  a  fait  la  veille;  si  le  sommeil  le  gagne,  il  se 
couche  en  évidence  sous  un  arbre  el  reloiirne  sa  brouette  dont  il  se 
foit  un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

Après  quinze  jours  de  marche  cet  homme  arriva  à  sa  destination, 
et  plus  tard  il  gagna,  mais  alors  sans  sa  brouette,  les  pa|s  élran- 
gm,  oîi  îl  trouva  un  asile. 

Un  des  plus  aiidaeieux  el  des  plus  habiles  marrons  (fugiiirs)  qui 
ait  déserté  toiis  les  bagnes  dont  il  fut  tour  h  tour  et  à  plusieurs  re- 
prises le  pensionnaire,  est  André  Fanfan.  Le  regard  s*écartait-il  nn 
moment  di-  lui,  hirulùl  trois  toiijïs  de  canon  avertissaient  Ic^^  lui- 
gades  voisines  de  iieiidni  incrie  de  courir  après  It?  plus  rusé  des  cou- 
damnés,  t'n  garde-ihiouruic  hriis([!iail-il  Fanfan,  demain,  disait- 
il,  ou  ne  me  vexera  plus;  -el  douze  heures  écoulées,  Fanfan  était 
dans  les  champs  caché  sous  une  meule  de  foin  ou  blotti  dans  le  creux 
d'un  rocher.  Fanfan  avait-il  un  rendez-vous  d'amour  ou  un  projet 
d*(Hrgie,  le  billet  de  faii*e  part  de  son  évasion  parlait  en  même  lemps 
que  lui,  et  ils  arrivaient  ensemble  à  destination.  Quand  il  disait  à 
un  camarade  :  le  pied  me  démaitge,  c'était  le  signe  infaillible  d*nno 
lîige  prochaine;  Soumis  à  une  surveillance  des  plus  sévères,  sans 
cesse  sous  les  yeux  d*un  garde-chiourmc  qui  n*avait  d*autre  occu- 
piition  que  d^observer  ses  mouvements,  Fanfan  André  trouvait 
moyen  de  vaincre  tous  ces  obstacles.  Ramené  au  bagne  de  Roche- 
fort  après  une  évasion,  André  conçut  encore  le  dessein  de  vivre 
un  iiioniriit  (  Il  iiherté.  Se  <ilisser  ]ku"  rust;  au  uonihrc  de  ceux  des 
camarades  <]ui  travaillent  dans  le  |M)rt  élait  im|)ossil)le,  Tn'il  du 
gardc-chiourme  faisait  une  trop  sévère  inspeclion  des  ligures  au 
moment  de  franchir  la  grille  de  la  salle.  «  S'il  existait,  se  disait 
André  dans  ses  ri^veries,  an  souterrain  qui,  traversant  toute  la  lar- 
geur de  la  cour  du  bagne,  eût  une  issue  dans  le  port,  il  ne  serait 
point  impossible,  avec  un  peu  de  patience,  en  me  glissant  la  nuit 
soue  mon  banc,  de  faire  dans  la  muraille  une  saignée  qui  me  con- 
duirait à  la  liberté...  »  Une  didicullé  grande  surgissait,  elle  eût 
arrêté  tout  autre  que  Fanfan  ;  ce  souterrain  n'existait  pas,  Fanfan 
résolut  de  le  creuser.  Qu'on  juge  de  la  difficulté  d'une  telle  entre- 
prise et  de  la  patience  soutenue  qu'elle  exigea.  André  n'est  arrêté 
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ni  par  la  loit^titMir  <lii  Iravail,  ni  par  la  privation  ddulils,  ni  par  In 
crainte  (priin  grain  de  teriv  on  de  plalrr  Irouxr  dans  It;  ba^ne  ne 
trahit  la  démolition;  il  choisit  plusieui»  caïuarades  pour  parta~ 
ger  atec  lui  les  chances  de  l'évasion ,  mais  lai  seul  ed  prépare  les 
Toies. 

A  la  nuil  close,  quand  le  signal  du  repos  a  été  donné  et  que 
chaque  forçat  est  étendu  dans  sa  couverture,  André,  par  un  de  ces 
moyens  dont  il  a  le  secret,  se  dégage  de  ses  fers;  se  glisse  sous  le 
banc,  arrive  à  la  pierre  qu^il  a  marquée  comme  attache  de  Tartère 
qu'il  va  conduire  à  travers  la  pierre;  pour  instrument  il  a  quelques 
clous  et  ses  ongles  qu'on  dirait  nu  lalliques  el  tnuipés  runinie 
un  ciseau  d'aiitM- ;  la  tranchée  est  hienlûl  ouverte;  le  sol  attaqué 
cède  h  c\v\(]w  assaut  quelques  IVa^rnicnts  de  fil  masse  c-ompacte , 
il  se  creuse,  il  se  courbe,  il  S4»  vonle  vu  i  troit  tunnel.  Aucun  signe, 
aucun  bruit  cavis*''  par  rinattentimi  on  la  maladresse  n'éveille  la 
Borveillance;  l'outil  mord  profondéiiieul  et  eu  silence,  on  dirait  qu'il 
se  nourrit  de  la  matière  qu'il  entame,  car  l'espace  s'est  lait,  et  pen- 
dant six  mots  que  dura  ce  travail,  pas  une  molécule  de  plâtre,  pas 
un  milligramme  de  terre  trouvé  dans  les  salles  ne  révéla  une  dégra- 
dation de  muraille. . 

Avant  le  coup  de  canon  de  In  dîane,  André  avait  replacé  la 
piorre  qui  sorvait  do  |H»rlt'  à  son  chantier  de  terrassement;  il  la 
scellait  eu  apparence  aNtr  la  mie  de  pain  détrempée  dont  il  dimi- 
nuait sa  faible  ration.  for<,uil  reprenuil  paisiblement  sa  plaœ 
sur  le  lit  commun,  sa  jambe  s'unissait  de  nouveati  à  sa  chaîne, 
et  pendant  toute  la  longue  journée  altacbce  a  son  banc,  sans  tra- 
vail, dans  l'atmosphère  infecte  de  la  salle  Saint--Gilles,  il  at- 
tendait que  la  nuit  vint  pour  continuer  le  forage  de  ce  long 
tube  horizontal  à  l'extrémité  duquel  il  devait  respirer  l'air  de  la  li- 
berté. 

La  trahison  vint  mettre  obstacle  à  la  réussite  de  la  tentative;  un 
des  confidents  de  Fanfan  se  fit  condamner  au  cachot  pour  une«lé- 
^<  le  faute;  se  dérobant  ainsi  aux  regards  de  ses  camarades,  il  sol- 
licita la  visite  du  commissaire  du  bagne,  et  lui  dévoila  les  projeta 

d'André. 

Le  chef  de  la  surveillance  veut  prendre  la  nuit  même  le  cou- 
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pableen  flagranl  délit;  à  minuit  il  pénètre  dans  le  bagne,  des  gardes 
raccompagnent,  il  prête  roreiUe,  un  léger  grattement  le  guide;  la 
lanterne  sourde  jette  sa  clarté  sur  le  trayailleur.  Le  lendemain  le 
coupable  est  li\ré  à  l'exiTuteur  des  basses-œuvres  des  cbioiirrnes;  il 
reçoit  la  bastonnade.  Au  milieu  dis  lortures,  André  sonnait,  il 
était  victime,  il  est  vrai,  mais  le  commissaire  du  bagne  était  tlupe; 
André  avait  sa  police  aussi,  et  ses  agents  secrets  lui  apprirent  à 
temps  la  prochaine  visite  nocturne  qu'on  lui  ménageait.  Le  dé> 
nonciateur  ignorait  à  quelle  partie  du  mur  se  trouvait  Pouverture 
pratiquée.  André  profita  de  la  circonatance,  il  fit  une  faiisee  ma- 
nœuvre, se  porta  ce  soir-là  dans  une  direction  opposée  à  son  sou- 
terrain, enleva  nne  grosse  pierrsi  simula  un  commencement  de 
fouille...  et  ce  fut  là  enfin  où  il  se  fit  prendre. 

La  bastonnade  déchira  cruellement  le  condamné,  l'hôpital  le 
reçut.  Après  un  si^jour  de  quelques  semaines,  il  revint  à  son 
banc,  et  dès  le  soir  même  il  voulut  revoir  son  souterrain.  Pen- 
dant quelque  temps  encore  il  travailla  à  la  voie  commencée,  mais 
pour  la  seconde  fois  la  délation  déjoua  ses  projcti».  Assailli,  par 
la  brigade  de  sui-veillance,  André  s'avoua  vaincu  et  la  baston- 
nade fut  d'aulant  mieux  appliquée,  c^tte  fois,  que  Texécuteur 
cnit  devoir  venger  la  mystification  dont  le  commissaire  avait  été 
robjet. 

Le  commissaire  ne  put  retenir  Texpression  de  sa  surprise 
quand  il  prit  connaissance  du  travail  exécuté  par  André.  Le  ca- 
nal creusé  avait  plus  de  six  mètres  :  étroit  au  point  de  départ, 
il  allait  s^élargissant,  et  à  Textrêmité  l'ouvrier  avait  ménagé  un 
espace  assez  larg(>  pour  servir  de  vestiaire;  là  se  trouvait  une 
collection  de  vêtements  de  tous  genres  propices  à  ré\asion.  A 
celle  hutte  succwlail  un  couloir  assez  large  pour  donner  pas- 
sage au  corps  placé  horizon talement;  il  avait  son  issue  sur  Je 
port. 

Dans  mes  premières  excursions  à  Rochefort  j'ai  été  témoin 
presque  oculaire  d'une  des  évasions  en  plein  vent  exécutée  par 
.Arigonde,  nne  des  célébrités  des  bagnes.  Si  je  n'ai  pas  vu  le  clian- 
gcment  de  costnme  s'opèror,  les  gardes-chiourmes,  plus  attentifs 
que  moi,  ne  l'ont  pas  vu  ilavantage. 


i'h  LES  BAC  Mis. 

J'étais  à  causer  '  prèsde  la  scierie  mécanique  avec  Collet,  qui,  la 
hèche  en  main  et  le  bonnet  vert  en  téte,  était  an  r(>|>os  ;  un  sou»- 
adjiidnnt  vint  me  dire  assez  l)nisqu«*nienl  do  me  retirer,  (follet  se 
prit  il  sourire  et  iimriiinra  :  //  tf  a  du  (pos  temps  thms  la  rhiaunnef 
Ariyniule  rivul  ilc  jilcr.  (Icillct  couiiaissaif  dôjà  rcvciicniciit. . . 

Quelques  niunients  aupai-avaul,  (ItiUel  ni  aNail  (U  sij^iu'  ilu  doigt 
ce  condamné,  objet  de  la  plus  active  surveillaiR(>  ;  je  iirapproclia 
d%in  groupe  de  gardes-cbiourmes  :  rnii  (eiiait  à  la  main  le  lM>nnet 
et  Tautrc  la  casaque  et  le  pantalon  que  Tevadc  avait  laissés  sur  ie 
terrain  ;  il  y  avait  aussi  plusieurs  mèches  de  cheveux  irisés  en  tire- 
bouchon,  à  la  façon  de  ceux  que  portent  les  matelots;  c'était  le  reste 
des  postiches  que  le  fugitif  avait  collés  à  ses  tempes...  L'évadé  était 
parti  sous  l'habit  de  marin.  Un  vieux  condamné  traînait  seul,  non 
loin  de  là,  une  luugue  et  lourde  chaîne  au  bout  de  laquelle,  quel- 
ques mimiles  auparavant,  était  attaché  Jean  Arigonde. 

On  ue  peut  s**  laiie  uue  idée  tie  la  prestesse  avec  laquelle  le 


forçat  exécute  un  travestissement  quand  ce  moyen  doit  profiter  ii 
l'évasion. 

*  AqhNinl*boi  (K'rt'ns4'  csl  falU^  anx  conchuniirs  tir  pai  li-r  aux  iM  isfintir-,  .'-ii  ;iiik<ti's  :tii 
bapno  sous  peine  do  U  baslnnnatlo  ;  mais  rcl  aiiicl»-  <lii  règli  im  iil,  ooniiui'  laiii  irauln-N, 
esl  sans  force- 
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MeUcz  en  jirési  iuc  une  troii|M>  du  clowns  et  une  escouade  de  for- 
Vals  dans  une  lullc  de  iravt'<li<<»  nient,  le  forçat  aura  coupé  sa 
chaîne,  fait  ses  cbeveux,  ses  lavoris,  défiguré  les  signes  jNirli- 
culiers  qui  peuTent  le  faire  reconnallre  et  mis  son  costume,  quel 
qu^il  soity  avant  que  le  mime  de  profession  ait  seulement  6té  sa 
cmvate. 

Après  son  évasion,  Arigonde  vint  effrontément  à  Paris  demander 
un  billet  de  spectacle  à  M.  Alboise  de  Pnjol,  un  des  auteurs  de  Tin- 
téressante  et  dramatique  histoire  de  la  Bastille  ;  niend)re  du  harreau 
de  Toulouse,  avant  que  des  luolifs  de  santé  décidassent  sa  retraite, 
il  avait  (N-fi'iulii  le  fii^Miif  avec  laleal  et  suecès. 

En  adiiitiunnanl  le  nombre  d'années  d'augmentation  de  peine 
qu' Arigonde  avait  gagnées  par  ses  évasions,  elles  s'élevaient  à  cette 
époque  à  cinquante-trois;  depuis,  le  chiffre  a  grossi. 

Une  évasion  par  escalade  des  plus  extra<M'dinaires  est  celle  qu*on 
connaît  à  Brest  sous  le  nom  de  l'évasion  du  rempart. 

J'ai  décrit  le  plan  architectural  du  bagne,  qui,  dans  ramphilhéa- 
tre  des  constructions  de  cette  partie  du  port,  forme  le  degré  inter- 
médiaire entre  Tatelier  de  la  corderie,  qui  est  la  base,  et  une  ca- 
serne, (|ni  est  le  sommet.  Cette  caserne  est  elle-même  dominée  par 
le  rempart  de  la  ville.  Sur  ce  rempart  est  placée  une  batterie  de 
<leux  pièces  de  canon,  signaux  d'alerte  des  évasions. 

Il  y  avait  peu  d'heures  que  ces  pièces,  tournées  vers  la  campagne, 
avaient  annonce  la  disparition  d'nn  f<>rça(,  qnand  celui  qui  était 
l'objet  des  recherches,  gravissant,  au  milieu  d'innombrables  obsta- 
cles, la  toiture  de  la  caserne,  tinnvnit  le  moyen  de  94i  dépouiller  de 
son  costume,  et  rampait  adroitement  jusqu'à  la  plat&4orme  où  les 
canons  venaient  de  signaler  son  départ. 

Non  loin  des  pièces  dWtillerie,  un  faclionnaira  veille;  mais, 
placé  plus  bas  que  le  terrain  de  la  balicrie,  il  peut  à  peine  aperce- 
voir ce  qui  se  passe  sur  ce  plan. 

Le  fugitif  est  muni  d^me  forte  et  longue  corde  qu'il  a  tournée 
autour  de  ses  reins.  Sa  pensé<'  est  d'attacher  une  dos  extrémités  de 
ce  cordage  à  l'affût  des  pièces,  de  laisser  IoiuIm  r  l'autre  le  lon^  *iu 
rpmjKirl  evierienr,  et  de  ^lisstT  [uw  celte  rampe  jM-rpendiculaire  jus- 
qu'au s«d,  terre  de  liberté. 
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A  |ii'iiu'  IV'vaclé  a-t-il  mesuré  la  hauteur  du  remparl.  H  sait  que 
sa  corde,  trop  courte,  n'atteindra  guère  fjiie  les  deux  tien  de  la 
muraille  de  fortification.  D*un  bond  il  fera  le  reste  du  chemin. 

Le  voilà  donc,  aun  premières  teinlm  de  la  nuit,  qui  amarre  la 
corde  à  un  allât,  et  confiant  en  sa  bonne  étoile,  il  francbit  le  pa- 
rapet et  descend  silencieusement  .le  long  de  sa  cordelle.  Déjà  il  a 
calculé,  par  le  nombre  de  Ibis  qu*il  a  changé  de  main,  <pi*il  doit 
être  à  peu  près  au  bout  de  son  cordage,  et  il  va  s*ébncer  dans  la 
plaine  an  risque  de  se  briser  les  os.  Il  r(  <r;irde  la  terre,  et,  sous  ses 
pieds,  il  aperçoit  une  sentinelle  qu'il  ne  croyait  pas  placée  dans 
cette  direction.  Le  soldai  so  piomctic  sans  avoir  rien  aperçu;  mais 
dans  un  moment  le  forçat  sera  découvert  s'il  peisisle  à  descnuire. 
L'homme  à  la  corde  comprend  sa  position  critique  ;  agile  comme 
le  singe  qui  joue  dans  les  lianes,  il  prend  sa  course  ascensionnelle, 
et  remonte,  sans  être  tu,  sur  le  rempart.  Il  détacbe  sa  corde,  et,  à 
Taide  d'un  cout^u  quMI  porte  dans  son  néenutire,  à  l'aide  aussi 
de  ses  ongles,  dont  il  se  fait  un  instrument,  un  trou  assez  profond- 
pour  le  cacher  est  creusé,  il  s'y  tapit;  des  plaqnes  d'heibes  reooo- 
▼rent  sa  téle.  Il  demeure  là  deux  jours;  dans  cet  espace  de  temps, 
si  un  autre  forçat  se  fût  évadé,  celui-ci  eât  été  découvert,  foulé  aux 
pieds  ou  éfoulfé  par  les  artilleurs  qui  seraient  venus  tirer  les  pièces 
d'alarme. 

Le  fugitif  joua  de  bonheur,  il  n'y  eut  pas  d'évasidii.  Son  espoir 
était  dans  l'inronstance  du  ciel  hrelou...;  il  ne  fui  pas  troun>é... 
Bientôt  il  plut  alKunlamment.  L'évadé  sort  de  sa  tombe,  regarde  au 
pied  du  rempart  :  le  factionnaire  est  dans  sa  guérite,  sans  doute 
couvert  de  la  capote  de  garde  qui  laisse  peu  libres  les  mouve- 
ments. La  corde  est  de  nouveau  attachée;  1r  f( nal  s'y  cramponne, 
descend,  et  quand  l'appui  manque  à  sa  main,  il  saute  et  touche  la 
terre  libre...  Le  (actionnaire  n'a  rien  entendu,  etThomme  des  ba- 
gnes se  jette  dans  les  ci'yptes  profondes  des  travaux  de  fortifications, 
résolu  à  défendre  sa  liberté  contre  les  chasseurs  d'évadés,  s'il  s'en 
présente. 

Le  condamné  est  méfiant,  et  quand  il  avim  à  conquérir  sa  Kberlé, 

presque  toujonrs  il  est  seul  possesseur  de  son  secret.  Souvent,  pour 
déjouer  la  trahison,  il  fait  une  laussc  confidence  à  un  camarade. 
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L'évasioi)  isoh'e  osl  plus  cuminnnc  que  la  fuite  collective.  Cejwii- 
dant,  malgré  la  crainte  de  la  délation,  le  forçat  a  souvent  besoin 
d'aide  dans  ses  prépaialif»,  surtout  lorsqu'il  procède  par  le  moyen 
de  la  cachette. 

Oo  Domine  cachette  le  lieu  où  se  réfugie  Véitadè  aussitôt  qu*il 
disparaît  de  la  collection  des  condamnés.  L'eipérienoe  a  montré 
que  les  tentatives  audacieuses  eiéculées  spontanément  ont  rare- 
ment eu  du  succès.  Cellcii  préparées  avec  intelligence  et  accomplies 
pour  ainsi  dire  par  gradation  ou  par  étape,  ont  plus  de  chances  de 
réussite. 

Aussilot  révasion  connue,  un  grand  cordun  de  surveillance  en- 
veloppe rarsciial  :  c'est  ce  qu'on  appelle  niellre  le  port  en  bivouac  ; 
jour  et  nuit  les  gartles-chiourmes  sont  eu  vedette  et  s'échelonnent  là 
où  l'on  suppose  que  le  fugitif  a  pu  se  préparer  un  gite  provisoire.  Le 
récit  de  quelques  épisodes  va  montrer  ce  que  sont  ces  gttes,  et  les 
tortures  auxquelles  s'exposent  les  fugitifs. 

Le  forçât  Plasson,  employé  sur  les  chantiers  de  construction, 
creuse  le  sol  à  deux  mètres  ;  il  édiiie  une  petite  niche  de  pierres 
dans  laquelle  il  se  tapit  et  qu*il  referme  intérieurement  avec  du  ci- 
ment ;  le  condamné  espère,  à  Taide  de  ses  mains,  pouvwr  briser, 
après  quelques  nuits,  la  toiture  qui  le  cache,  et  près  de  laquelle  le 
commissaire  du  bagne  paî»pe  plusieurs  fois  par  jour  ;  mais  quand 
il  veut  sortir  de  sa  ra^o^  le  cnueiil  a  durci,  il  fait  de  Nams  efforts 
pour  séparer  les  pierres;  de  là  il  entend  le  ronfre-iiiaîlrc  qui 
donne  ordre  d'amener  des  briques  attendues  depuis  longtemps, 
et  dont  la  destination  est  de  revêtir  les  travaux  sous  lesquels  Plas- 
son  a  fait  sa  cachette  :  le  malheureux  craint  d'être  muré  vivant. 
Quand  le  soir  est  venu,  le  désespoir  double  ses  forces,  il  parvient 
à  renvoEser  le  mur  qui  le  lient  captif,  il  prédplle  Texécution  de 
son  projet  de  fiiile  ;  à  l'aide  d'une  corde  il  se  laisse  glisser  au  bord 
de  la  mer,  mais  il  descend  entre  deux  pécheurs  qui  le  capturent  et 
le  ramènent  au  bagne. 

Tercet  el  .Nerc\ ,  du  bagne  de  Toulun,  creusent  une  fosse  dans  un 
terrain  peu  eonipacte,  derrière  la  cabane  dn  contre-maître  tailleur  de 
pierres,  (ielte  œuvre  s'accoinplil  lenlenient,  ear  ils  no  peuvent  tra- 
vailler qu'au  moment  du  repos,  dans  les  courts  intervalles  oîi  tu 
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8urv«?iHanci'  se  ralonlil.  Quaml  h-  s<|iiil(ii'  est  pivl,  et  i|ii\)n  y  a 
porté  (les  provisions  pour  pliisit-urs  jours,  IVirel  cl  Nercy  s'y  cou- 
chent ;  les  camarades  scellciil  stii  (  ctii'  tombe  une  large  pierre  que 
les  deux  inhumés  soulèveront  pemlniil  la  niiil  pour  ressusciter  à 
la  liberté.  Mais  Tercet  et  Nercy,  le  lendemain  de  leur  enterrement, 
sont  trahis  et  rendus  à  la  lumière  par  un  adjudant  qui  a  eu  révéla- 
tion du  complot. 


Souvent,  pendant  la  nuit,  le  garde^hiourme  voit  s*élever  d*UD 
baril  ou  d*une  jarre  laissés  à  rcxiérieur  des  magasins,  dans  le 
port,  une  téte  humaine  qu*illumine  un  rayon  lunaire;  8*il  n*est 
]Kis  terrifié  par  rapparition  il  fait  feu  de  sa  carabine  ou  il  lance 
son  sabre  à  tour  de  bras  vers  le  but,  et  souvent  il  ramasse  un  ca- 
davre d'évadé. 

C'est  d'une  de  ces  caches  (jne  sorlircnt,  au  milieu  des  échiirs  et 
j)end;uil  uik"  nuit  orageuse,  Schniu'k  el  I^ucan,  forçats  de  Toulon, 
réfugies  dans  cette  partie  de  l'arsenal  nommé  le  Monrillun.  Un 
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garde  les  a|>crçoil,  les  siiil,  mais  no  peut  les  atleiiulre  tle  son  arme. 
Schiiiicket  Lucan,  iraqiiés,  n'oiilqirim  parli  à  prendre,  c'esl  de  Ira- 
vcinjer  le  canal  qui  sépare  le  Mourillon  de  l'île  de  la  nnandoric  cl  de 
passer  de  là  à  la  rade.  L'un  ne  sait  pas  nager,  et  Ions  deux  portent 
leurs  fers  qu'ils  n'ont  pu  rompre. 

Schunck  est  le  nageur^  il  charge  Lucan  sur  ses  épaules  et  se  jelle 
dans  les  (lots;  malgré  la  tempête  il  lutte  contre  les  vagues  :  le  garde- 
chiourme  a  renoncé  à  la  poursuite,  il  suit  du  ir'gard  les  deux  fugitifs 
qui  roulent  avec  la  lame.  Il  est  à  cmire  qu'il  y  eut  dans  cette  nuit  un 
dévouement  héroïque  de  la  part  d'un  des  deux  évadés;  il  est  vrai- 
semblable qiuî  Schunck,  qui  seul  eut  pu  sauver,  ne  voulut  pas 
sacritier  son  camarade  à  son  salut,  car  le  lendemain  deux  corps  de 
forçats  furent  aperçus  sur  les  grèves;  ils  se  tenaient  encore  unis. 

Quand  le  garde-chiourme  avait  vu  Schunck  et  Lucan,  ilssorlaient 
<rune  cache  qu'ils  s'étaient  faite  sous  des  bois  de  mâture,  qu'on  avait 
fouillée  à  plusieurs  reprises  sans  découvrir  aucune-  trace  du  passage 
ou  du  séjour  des  évadés. 


La  construction  des  caches  aux  évasions  a  donné  lien  dans  les 

bagnes  à  une  industrie  (onlie  l.upielle  l'adminislration  sévit  avi'«- 

n 
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rigiiciii-.  Il  y  a  iino  cliisse  ile  condamnés  qui,  moins  aiguilionnée  par 
rainour  de  la  liberté,  ou  meillenre  logicienne  que  In  noiiiI)reu8e 
classe  de  cenx  qui  «^échappent  sans  calculer  les  probabilités  de  la 
capture,  se  contentent  de  protéger»  moyennant  une  prime,  ceux  qui 
Tentent  courir  les  chances  de  la  fuite. 

Quand  un  nouveau  venu  est  connu  pour  avoir  des  ressources 
pécuniaires,  les  faiseurs  de  caches  lui  dépèchent  un  courtier.  Si  on 
(rouve  en  lui  une  nature  énergique,  on  lui  propose  de  creuser,  à 
sou  iuU'iilioti,  <|urlqut'  i  liauiiur  xmlt  rrainc,  on  lui  (ouniira  des 
approvisioiinoiii»  Mis  pour  le  t<îuips  qu'il  tlfvia  rester  caclié,  et  les 
Iravestisseuieiils  nécessaires;  si  l'affaire  se  conclul,  celui  qui  ac- 
cepte la  proposition  du  faiseur  de  cjiche  paie  comptant;  un  cama- 
rade est  le  témoin  du  pacte,  on  prend  jour  et  heure  convenables 
pour  introduire  racheteur  dans  son  refuge  ;  quand  il  est  dans  la 
cache,  on  lui  souhaite  bonne  chance,  et  on  le  laisse  k  ses  propres 
ressources. 

Celte  espèce  de  négociation  a  bien  son  mauvais  côté  :  il  est  à 
craindre  <pie  le  vendeur  ne  fasse  deux  opérations  commerciales  d^un 
coup,  et  qu'nprcs  avoir  livré  la  cache,  il  ne  livre  par  trahison  cdni 

(|ui  est  caché.  Ce  fait  s'est  renouvelé  souvent. 

l'ne  opinion  assez  ^énéraleiiu'ul  r<  [laïKliie  dans  les  poris  de  nier, 
esl  «prit  exisie  une  liorribl»'  e\|)loitali(Ui  de  rinstim  l  de  I  lioiiuue 
pour  la  liberté,  .le  n'ai  jamais  pu  vérifier  rexaclitude  du  fait,  mais 
on  raconte  que  quelques  has  agents  <le  la  surveillanc»'  feignent  quel- 
quefois un  ralentissement  de  sévérité  ou  de  vigilance  afin  d'exciter  le 
désir  de  Tévasion.  Us  suivent  du  regard  les  apprêts  du  départ,  con- 
naissent la  cache  où  le  condamné  peut  être  pris  au  taux  le  plus  bas 
de  la  prime  accordée  à  celui  qui  Tarrète;  mais  les  spéculateurs,  vcÂi- 
'  tant  laisser  grossir  le  chiffre,  laissent  le  condamné  franchir  la  limite 
du  bagne,  et  ne  courent  sus  que  lorsque  la  capture,  au  lieu  de  cin- 
<pianle  francs,  doit  eu  produire  cent  ou  cent  cinquante. 

L  u  lail  (|ni  est  nu»ius  couteslahle,  el  que  les  arrêts  de  la  justice  ont 
plus  (Pune  lois  niteini,  est  Tappiii  que  le  garde-chiourme,  moveu- 
naiit  salaire,  prèle  aux  évasions.  Il  n'y  a  pas  loiigfeuqts  ent oi  e  <|u"im 
de  ces  miliciens  a  été  eoiulamné  à  In  ivclnsiun  (Huir  avoir  favorisé  ta 
fuite  d'un  tk>i'se. 
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Outre  la  délation,  l'évadé  qui  a  pu  parvenir  à  su  placer  dans  une 
caché,  a  encore  à  redouter  un  mouvement  de  stratégie  adminis- 
trative. Quand  un  homme  a  rompu  sou  ban,  il  est  à  supposer,  s'il 
est  encore  dans  le  port,  que  ses  camarades  rapprovisionnent  d*eau 
et  d*alimenls,  et  déposent  les  munitions  de  bouche  dans  un  lieu 
dont  on  est  convenu  à  Tavance.  Dans  ce  doute,  les  chefs  de  la  sur- 
veillance retirent  les  brigades  ou  escouades  de  condamnés  du  lieu 
où  elles  étaient  occupées  quand  l'évasion  s'est  elTecluée  ;  elles  sont 
remplacées  par  d'autres  (jni,  u'nvanf  pas  loiin.iissauee  du  j)lan  tic 
l'évasion  ni  des  lieux  secrets  ciioisis  par  les  condaHiues  picccdculs, 
ne  peuvent  porter  aucun  secours  an  patient,  qui  est  ainsi  réduit  aux 
abois  cl  est  obligé  de  venir  demander  merci,  ou  qui,  enfermé  sous 
des  décombres  ou  des  madriers  que  ses  conip]iee<:  ^(>uls  pouvaient 
démolir  ou  déplacer,  meurt  dans  cette  horrible  oubliette.  Souvent 
il  est  arrive  que  des  matelots  on  des  visiteurs  ont  entendu  les  gé- 
missements d*un  agonisant,  et  ont  donné  réveil  pour  qu'on  portât 
secours  à  ce  malheureux. 

Quelques  évadés,  après  s'être  soustraits  longtemps  aux  r<>cbcr- 
ehes,  ont  dû  leur  retour  au  l>agne  h  ce  sentiment  impérieux  qui 
attache  l'iionmie,  quelle  que  soit  sa  nature  morale,  au  sol  qui  l'a  vu 
naître;  c'est  ainsi  que  le  t'anicuv  Lacolongc,  sur  leijuel  |M"sai(Mit  de 
nomlirenso  et  scxrics  (■(•ndanuialions,  étant  parvenu  n  se  sous- 
traire à  la  police  de  France  et  ayant  trouvé-  un  asile  en  Suisse,  pen- 
dant quelques  mois,  préféra  courir  les  chances  d'une  arrestation 
sur  le  sol  natal  à  la  contimiation  d'une  vie  <rcxil.  Il  ne  larda  pas 
à  être  victime  de  son  imprudence.  11  en  fut  de  même  pour  Allard, 
qui  marcha  sur  les  traces  du  faux  comle  Pontis  de  Saint-Hélène; 
comme  lui  évadé  du  bagne,  il  serait  peut-être  parvenu  aux  pre- 
mières charges  militaires,  s*il  avait  pu  résister  au  besoin  de 
vcnir  en  France.  Soldat  de  l'armée  de  Mina,  en  Espagne,  il  gagna 
en  peu  de  temps  les  épaulettes  de  capitaine  adjudant-major,  et 
plusieurs  décorations  attestèrent  les  services  (pi'il  avait  rendus.  Mal- 
hem'eusement  pour  lin,  nue  prnnn'nadi'  ([iTil  iil  iinpiiideinmeni  à 
Bayouue  nut  lin  a  la  carrière  (pi'il  avait  adoptée,  el  lu  bugne  de  Uo- 
clud'ort  le  reçut  de  nouveau. 

Chex  quelques  condamnés,  rimpalieiiec  de  rccouvi'er  la  hlNuié 
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est  (elle,  qu'ils  risquent  toute  une  existence  pour  devancer  de  quel- 
ques années  et  même  de  quelques  mois  l'époque  livéc  pour  leur 
libération  ;  ainsi  le  Piémoiitnis  Anselme,  condamné  |>our  cinq  ans, 
accumula  jusqu'à  cinquante  les  années  qu'il  doit  |>asser  au  bagne 
par  suite  de  ses  évasions.  Quelques-uns  de  ces  honunes  à  idées  fixes 
regardent  la  captivité  comme  une  partie  de  cartes  où  les  chances  sont 
véritables.  Après  une  évasion  manquée,  ils  disent  avec  calme  :  Le 
coup  eut  «u/,  ce  si  à  refaire. 


llarement  la  capture  des  forçats  décide  des  luttes  sanglantes.  Aux 
environs  de  Mocbefort,  une  jeune  paysanne  ramena  un  jour  un  fu- 
gitif qu'elle  avait  arrêté  dans  le  verger  de  son  iH're.  La  prime  lui 
constitua  une  dot. 

A  Brest,  en  dehors  des  fortifications,  dans  le  creux  des  rochers 
qui  forment  la  ceinture  de  la  côte  de  Bretagne,  vous  rencontrez 
quelques  groupes  isolés  d'individus  couverts  de  haillons,  qui  ont 
un  ty|>e  de  physionomie  étrange;  ils  se  inonireni  en  bandes  dans  les 
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gorgi's  du  littoral  ;  es|)î'ces  du  •rihiiios,  leur  iiourriluit'  de  choix  est 
le  {wisson  mort  que  la  nier  rejette  sur  In  plage;  ils  vivent  près  du 
bagne,  connue  les  chacals  près  des  charniers  ou  des  champs  de  ba- 
taille :  c'est  que  le  bagne  est  pour  eux  un  pourvoyeur  abondant  ; 
cVst  le  bagne  qui  paie  les  libations  alcooli({ues  dont  honnnes, 
i'ennnes,  enfants  s'abreuvent  quand  il-  y  a  fête,  c'est-à-dire  quand 
il  y  a  eu  butin.  Ces  familles  se  livrent  comme  par  instinct  à  la 
chasse  du  galérien,  elles  connaissent  les  issues  que  riiomnie  évadé 


choisira  a])rès  avoir  échappé  aux  longs  bivouacs  de  l'arsenal.  Elle 
sait  les  chemins  creux,  les  vallées  désertes,  les  masures  isolées  où 
le  forçat  ira  prendre  haleine  dans  sa  course.  bohémien  de  Brest 
est  toujours  dans  l'attente  du  coup  de  canon;  à  peine  la  lueur  de 
l'amorce  a-t-elle  rougi  de  son  reflet  l'atmosphère,  la  famille  est 
sur  pied,  elle  s'arme  de  pierres,  de  bâtons,  de  couteaux,  de  vieux 
mousquetons,  se  divis(>,  se  nudiiplie  sin*  tous  les  })oiiits  stratégiques 
qu'elle  a  marqués.  Pour  un  honnne  qui  s'estpiive,  il  y  en  a  cent 
qui  cherchent,  et  quand  la  chass<î  est  heureuse,  la  prime  est  pai- 
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(âgée  le  plus  soiiveiil  par  cinq  ou  six  douairs  ou  tribus  qui  vivent 
de  la  même  industrie. 

Le  forçat  qui  s^évade  emporte  toujours  avec  lui  un  nicntavn  quMl 
a  fabrique.  Ce  nécessaire  est  une  botte  en  bois  ou  un  étui  en  fer  qui 
contient  souvent  une  paire  de  moustaches  ou  de  favoris  que  le  con- 
damné confectionne  avec  Icâ  poils  qu'ir  s'arrache  de  l'estomac  eî 
qu'il  colle  sur  wii  laflctas,  un  tour  de  cheveux,  un  couteau,  \\n 
eiseaii  ;i  Iroiti,  un  bastringue  ',  (|ii('l(|ues  instruments,  tels  (jiie  la- 
>()ii',  l  anif,  et  uu'iiic  nii  pclil  rr.ij^nient  île  uiiioii  jKHii-  la  Inilotic*  eu 
plein  champ.  Lu  condamne  de  Toulon  avait  mis  son  tioiissi;au  de 
départ  dans  une  forme  à  souliers  qu'il  avait  recouverte  d'un  mor- 
ceau de  cuir,  cloué  comme  s'il  eût  voulu  commencer  une  chaussure  ; 
mais  la  forme  était  à  pivot  et  contenait  la  collection  complète  des 
objets  de  première  nécessité  pour  l'évadé;  il  y  avait  même  un 
dé  à  coudre,  du  Hl,  des  aiguilles,  une  écriloire,  une  plume  et  du 
papier.  Cet  homme  laissait  tratner  sur  son  banc  sa  forme  à  sou- 
liers, et  souvent  il  la  plaçait  sous  son  bras  en  allant  au  travail  du 
port.  Un  garde  trouva  que  Touvra^^e  du  cordonnier  avançait  fort 
peu,  il  etil  (|uelque  métiance  et  découvrit  le  secret.  Le  nécessaire  fut 
contis(nic,  et  fait  jKu  lic  de  la  (  ui  ieiisf  lolli  tiion  d'objets  saisis  (|uc 
posseile  M.  le  ennimissaiie  du  hagne  de  Toulon. 

Pour  trouver  le  Hccessaire  du  forçai  quand  il  a  la  forme  d  cliii,  il 
faut  souvent  faire  des  recherches  dans  les  parties  les  plus  secrètes 
de  son  corps.  11  en  est  de  même  pour  la  prise  des  pièces  d'or  ou  * 
d'argent  qu'il  cache.  La  bourse  secrète  du  forçat  est  son  estomac. 
Un  évadé,  ramené  au  bagne,  avait  soustrait  ainsi  à  la  fouille  vingt 
pièces  de  quarante  francs. 

Quelqudbis,  comme  nous  l'avons  dît,  les  évasions  sont  collec- 
tives, et,  dans  lés  archives  du  bagne,  on  conserve  des  notes  cu- 
rieuses sur  des  ruptures  de  ban  qu'on  nomme  Vévasion  des  dix, 
l'évasion  des  onze,  l'évasion  des  neuf.  L'évasion  des  dix  ne  fui  |»« 
lieuicui^'  pour  «  eux  (|ui  la  tenlèreiil  an  \nip\r  de  Toulon  ;  elle  s'ef- 
fectua à  Taide  d'une  i  lial()ii|)e  de  laligue,  sons  1rs  jeux  niénu'  ites 
gardu^-chiournics,  (pu  ne  purent  enipccher  les  rétractiiireiiL  d'aUorder 

■  rwliie  sciu  itropit  à  trier  If»  fen»  fvilc  d'un  r«>!is)irt  il«  monirc. 
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sur  une  pl»gt*  «»n  ils  se  ilthandôiont,  La  vigi»»  du  jK)rl  aperçut  avec 
sià  luiielJc  les  coiijuirs  (jui,  «^aj»nanl  la  hnulv  mer,  se  (l(''|>ouiiIaient 
<le  leurs  vcUiineiils  ei  opéraient  le  Iraveslisseuient  qui  devait  les 
protéger.  Deux  jours  après  toute  la  bande,  à  l'exception  d'un  seul^ 
était  ramenée  au  pori. 

L'évasion  des  neuf  s'efleclua  à  Brest;  un  condamné,  retenu  à  la 
double  cbatne,  se  procure  une  fausse  clef  et  ouvre  la  porte  de  la 
salle  où  il  est  détenu;  pour  escalader  le  toit,  il  n'a  qu'un  seul  moyen, 
c'est  de  se  bisser  à  force  de  bras  le  long  d'une  corde  qui  pend  près 
d'un  factionnaire;  mais  cette  corde  est  celle  de  la  cloche  du  bagne^ 
el  le  moindre  mouvement  la  fera  tinter  aussitôt.  Le  chef  de  l'entre- 
prise est  assez  adruil  pour  rnoutcM-  jusiprà  la  cloche  sans  qu'elle  rende 
aucun  son.  Il  enveloppe  le  ballaul  de  linges,  fait  une  ouverture  au 
toit,  redescend,  montre  le  cliemin  n  huit  de  ses  camarades  qui  le 
suivent  au  moyeu  de  la  corde,  et  tous  disparaissent, 

Ce})cndanl  réveil  est  donné,  l'évasion  est  découverle,  Tarsenal 
est  fouillé  dans  toutes  ses  parties,  le  port  est  mis  à  Tétat  de  bivouac 
et  bientôt  huit  des  fi^itils  sont  repris.  Le  plus  audacieux,  celui  qui 
le  premier  s'était  frayé  une  route  si  hasardeuse,  échappe  aux  re- 
cherches et  recueille  le  fruit  de  son  audace. 

Le  désir  de  recouvrer  la  liberté  passe  (juclquefois  à  l'état  de  ma- 
nie chex  le  condamné.  11  y  a  des  hommes  qui  n'ont  aucune  des  qua- 
lités (rathessc  ou  d'audace  qu'il  faul  poiu'  rouihiner  et  réaliser  ve 
projet  d'eveculiou  difiicile,  el  qui  eependaal  sont  incessnnuu*  ii(  oc- 
cupés à  préparer  leur  fnile.  Tel  lui,  il  v  a  quelques  arun'es,  le  loreal 
(jonnet  :  c'était  un  vieillard  de  soixanle-huit  ans,  hôle  du  bague  de 
Toulon  ;  il  fut  repris  huit  fois  après  des  tentatives  maladroites  qui 
n'avaient  aucune  des  conditions  voulues  pour  le  succès;  ses  compa- 
gnons de  ch^ne  popularisèrent  sa  maladresse,  qui  devint  prover- 
biale. On  nomma  longtemps  dans  la  cbionrme  une  évasion  mal 
combinée  ttit«  yoneiU» 

Quand  l'évadé  a  franchi  le  port  et  la  limite  du  déparlement,  il 
n'a  pas  encore  vaîncn  toutes  les  difficultés.  Sa  vie  est  tourmentée 
de  craintes  incessanles,  Mille  circonstances  peuvent  le  ramener  sur 

le  haiK  (lu  l)a^iie.  Ou  cite  un  de  ces  malheureux,  (ieriiiiuii  L  , 

qui  huit  fois  s  echapppii,  huit  fois  fut  livré  |Nu-  des  haines  d  asso- 
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Clés,  des  jalousies  de  famille,  des  vengeances  de  concurrents;  pen- 
•dant  quinze  ans  i!  erra  dp  ville  en  ville,  de  village  en  village,  cher- 
clianlà  se  créer  une  lionorahle  industrie,  luttant  en  honnête  homme 
contre  sa  mauvaise  fortune.  Le  suicide  allait  lerminor  It  desliiiée  de 
cet  homme  cnndannu'  j»riiMitivoinenl  à  six  années  Ict ,  quand  la 
démence  nn  nit'  le  rendit  à  la  liherté  dont  il  faisait  toujours  un  noble 
*  usage,  et  le  déchargea  de  trente  années  de  bagne  que  ses  nombreuses 
évasions  lui  avaient  méritées. 

Un  évadé  écrivait  à  M.  Appert  les  détails  de  ses  courses  avenfn- 
reuses,  et  entre  autres  faits  qui  avaient  failli  compromettre  sa  li- 
berté, il  racontait  Tépisode  suivant  : 

«  Mon  intention  étant  de  m*embarquer  à  Nantes,  je  me  logeai 
dans  un  endroit  fréquenté  par  les  marins  non  embarqués.  Je  man- 
geais un  morceau  avant  de  me  coucher,  lorsqu^un  individu,  que  j'a- 
vais vu  au  hagiu:  de  Brest,  vint  s'a^^seoii  à  la  table  où  je  pi'enais  mou 
repas.  Je  le  reconnus  snr-le-chatîip;  lui  m'avait  reconnu  <lu  dehors, 
et  c'était  pour  me  parler  qu'il  était  venu  s'asseoir  près  de  moi.  Je 
Tavais  connu  trop  particulièrement  k-bas,  et  trop  peu  de  temps  s'était 
écoulé  depuis  notre  séparation  poiu*  que  je  pusse  nier  mon  identité. 
Je  fis  donc  bonne  contenance,  et  je  cherchai  à  lui  faire  croire  qite 
j'avais  été  gràcié.  11  sortit  un  papier  de  sa  poche,  et  je  vis  sur-le- 
champ  à  qui  j*av<ûs  affaire;  il  avait  été  forcé,  me  dit-il,  d'entrer 
dans  la  police,  et  depuis  six  jours  il  avait  mon  signalement 

«  Deux  individus  entrèrent  au  même  instant  et  vinrent  s'asseoir 
à  notre  table.  Romingo,  c'était  le  nom  du  libéré  devenu  espion, 
changea  sur-le-champ  de  lani^age.  Il  leni  parla  a  roreilie  cl  les  deux 
hommes  s'en  furent.  Je  nie  erovais  perdn. 

«  liassHU'Z-vnuf^  nie  dit- il,  /V  me  rcrii'nt  cent  Ihnirs  pour  votre 
capture;  donnez-les-moi,  et  je  renonce,  en  raison  de  noire  ancienne 
connotMance,  à  ravancemenl  que  totre  arre»tatûm  ne  manquerait' paê 
(te  m*  procurer. 

«  —  Mais,  malheureux,  lui  dis-je,  je  n'ai  point  d'aigent. 

«  ^  J'en  suis  (aché,  me  réponditHl  ;  alors  je  ferai  mon  devoir. 
Et  il  se  disposait  h  s(*rtir. 

«  Restex,  reslex,  Ini  dis-je;  mais,  qui  me  répondra  de  voire  dis- 
crélion? 
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a  — Soyez  sans  iiu|uié(utle,  je  vous  conduirai  oîi  vous  Toudres. 

«  Il  igaoraii  que  j'avais  un  petit  bagage  avec  moi,  el  je  me  fis 
mener  sur  le  chemin  d* Angers.  Il  m'accompagna  pendant  deux 
heures  environ  ;  je  loi  remis  cent  francs  et  je  le  quittai. 

«  Dès  que  je  l'eus  perdn  de  vue,  je  me  cachai  dans  un  champ  de 
blé.  Une  heure  8*était  à  peine  écoulée,  (|uc  je  vis  {>as8er  sur  la  route 
deux  gendarmes  courant  bride  abattue;  je  ne  doutai  pas  a\ov<  que 
iiomiugo  ne  mVnl  <'té  dénoncer.  Je  liuvcrsai  les  chain|»)^,  et  me 
rendis  en  villi'  par  la  porte  nii  hois.  Je  nie  rachat  dans  une  maison 
en  construction  ;  j'y  attendis  la  nuit.  Je  me  rendis  aloi-s  à  mon  au- 
berge ;  je  pris  mes  effets  et  je  me  dirigeai  sur  la  route  de  Rennes. 
Une  dil^ence,  dans  laquelle  je  fus  assez  heureux  pour  trouver  une 
place,  me  conduisit  en  trente-six  heures  à  Saiot-Malo.  » 

Ce  condamné,  ajoute  M.  Appert,  est  maintenant  en  pays  étranger, 
heureux  et  honnête  homme. 

Je  pourrais  citer  quclipies  exemples  d^évadés  secourus  par  une 
pitié  intelligente,  el  de  cures  morales  obtenues  par  des  hommes  de 
bien  sur  des  natures  que  la  rentrée  au  bagne  aurait  peiil-èlrc  gan- 
grenées sans  retour.  Je  citerai  le  souvenir  que  j'ai  eonsiprné  dans 
le  tableau  que  j'ai  tracé,  il  y  a  quelques  années,  du  bagne  de 
Rochefort. 

Dans  une  excursion  un  peu  lointaine,  un  hasard  heureux  me  tit 
rencontrer  une  personne  qui,  après  avoir  exercé  à  Paris,  où  je  l'a- 
vab  connue,  de  modestes  fonctions  administratives,  s'était  retirée 
dans  la  Saîntonge.  M.  ***  était  devenu  maire  d'une  commune  im- 
partante par  sa  population. 

Ce  maire  du  village  était  un  homme  d'un  esprit  peu  cultivé,  mais 
•    le  bon  sens  était  développé  chez  lui  de  façon  à  racheter  ce  que  l'é- 
ducation avait  laissé  d'incomplet.  Chez  ce  fonctionnaire  le  coeur  do- 
minait; du  reste,  il  vivait  un  peu  en  épicurien  campaj^iiard. 

Je  dinai  chez  lui,  nous  jKu  laHU  î»  longuement  du  hagne  de  Ro- 
chefort, que  le  touctionnain-  ne  connaissait  que  par  les  récils  plus 
ou  moins  véridiques  d'après  lesquels  les  hommes  du  monde  et  sou- 
vent même  les  magistrats  et  les  orateurs  se  forment  une  idée  de  ces 
lieux  exceptionnels.  La  question  de  la  libération  du  condamné  à 
l'expiration  de  la  peine,  la  position  sociale  qu'il  trouve  lors  de  sa 
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mifle  en  liberté,  (ut  un  thème  sur  lequel  nous  nous  étendtmei  lon- 
guement. Ces  questions  intéressaient  le  maire  ;  quand  on  administre 

une  commune,  on  s'occupe  volontiers  des  élémenis  de  moralité  qui 
peuvont  avoir  sur  elle  une  influence.  Nous  parlàmos  aussi  des  éva- 
sions, et  je  racontai  que  la  veille,  à  '1  oimay-Charcnlt',  j'avais  été 
témoin  de  Tarrestation  d'un  fugitif.  Jamais  je  n'avais  vu  figure  hu- 
maine empreinte  d'une  eipression  de  douleur  plus  énergique  que 
celle  de  ce  condamné,  quand  il  vil  s'évanouir  son  rêve  de  liberté... 
11  était  tombé  à  genoui  et,  sans  demander  grâce  aux  hommes,  il 
avait  élevé  vers  le  ciel  ses  bras  décharnés»  et  s*était  écrié  avec  un  ac- 
cent déchirant  :  «  Ah!  mon  Dieu  !»  On  eût  dit  que  cet  homme  avait 
compté  sur  une  protection  dÎTine  qu*il  croyait  peuti^tre  avoir  mé- 
ritée par  son  innocence  ou  par  son  repentir. 

Si  j'avais  eu  la  puissance  de  neutraliser  les  recherches  ou  la  cap- 
turc,  (lis;us-jc  au  maire,  je  ne  sais  si  je  n'aurais  jv»s  mi*  i c/'dé  jM>ur 
cet  homme,  ou  si  je  n'aurais  pas  répondu  par  un  acte  de  pitié  à  ce 
cri  de  misère  si  éloquent. 

A  cette  phrase,  la  figure  du  maire  s'épanouît.  L'influence  do 
deux  flacons  de  vin  vieux  le  rendit  plus  causeur,  plus  oommu- 
nicatif  que  de  coutume;  peut-être  aussi  lui  ins^rai-je  ce. besoin 
d*épanchement  qn*on  éprouve  près  de  ceux  avec  lesquels  on  sym- 
pathise d*opinions.  Il  se  pencha  à  mon  oreille  et  me  dit  à  voix 
basse  : 

Moi,  j'ai  fait  ce  que  vous  auriez  désire  pmn  nii  k  iliser.  J'ai,  dans 
ma  eomnïune,  un  forçat  évadé;  c'est  un  bon  ouvrier,  et  je  crois  . 
aussi  un  bon  hooune  ;  il  est  bourrelier,  il  occupe  une  petite  bou- 
tique et  travaille  pour  tout  le  village,  qui  ignore  son  passé.  11  m'a 
conCé  son  secret  en  me  disant  qu'il  me  trouvait  une  figure  à  rece-  • 
voir  une  confidence.  Possesseur  d'un  peu  d'argent,  il  vint  me 
trouver  et  me  donna  à  choisir  entre  deux  choses  :  le  voir  se  jeter 
à  l'eau  sous  mes  yeux,  ou  lui  permettre  de  s'établir  ici  en  feignant 
de  le  connaître.  J'aime  asses  les  expériences  :  j'en  fais  avec  mes 
arbres  fruitiers,  avec  mes  animaux  domestiques,  avec  mes  char- 
mes ;  je  me  promis  d*en  feire  aussi  sur  l'homme  coupable,  et  j'ac- 
cueillis le  forçat. 

J*ob8erve  cet  homme  avec  soin,  je  le  surveille,  continua  le 
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inaire,  el  je  ne  jrmisc  pas  qu'il  puisse  tlcvcnii  dangereux  tunl  qu'il 
aura  du  travail  et  tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  ses  antéccdeuU,  iû- 
cideat  que  j'aurai  soin  autant  que  possible  de  détourner. 

Il  y  a  plu8,  ajouta  le  bon  maire,  cet  homme  a  été  condamné 
pomr  de  nombrem  vols  avec  effraction,  et  dans  son  petit  com- 
merce, je  Tots  se  développer  en  lui  une  probité  si  scrupuleuse, 
que  souvent  il  a  été  choisi  pour  arbitre  dans  des  contestations  entre 
paysans. 

Un  jour  mon  forçat  s^otiblia  an  cabaret,  il  rentra  chez  lut  dans 

un  état  complet  d'ivresse;  j*allai  le  visiter»  je  lui  remontrai  les  dan- 
gers de  l'ivrognerie;  pour  donner  plus  do  force  à  ma  leçon,  je  lui 
(lis  (levant  témoins  Thisloire  (riiii  hoiimie  que  la  débauche  con- 
duisit au  vol,  et  qui  du  banc  des  assises  passa  à  la  chaîne  des  for- 
çats ;  ce  souvenir  de  sa  vie  opéra  dans  ses  mœurs  une  révolution 
complète.  Depuis  ce  jour,  il  s'abstint  de  vin,  fil  usage  d*une  bois- 
son du  pays  taife  avec  de  Teau  jetée  sur  des  fruits. 

Le  maire  du  village  aurait  voulu  qu*apiès  une  étude  sérieuse  de 
la  nature  de  chaque  condamné,  Fadministration  du  bagne  fermât 
de  temps  en  temps  les  yeux  et  faciKtât,  même  au  besoin,  Tévasion 
de  quelques  condamnés  repentants  ;  une  surveiflance  sagement  or- 
ganisée, (lisait-il,  |xiMriail  les  suivre  dans  la  nouvelle  vie  qu'ils  em- 
brasseraient, et  on  n  invoquerait  la  loi  pour  les  ramener  au  bagne, 
qu'alors  qu'ils  seraient  dangereux  pour  lu  société. 

C'était  là  l'utopie  d'un  bon  cœur. 

«  Ne  ponrries-vous  solliciter  la  grâce  de  cet  homme  T  Ini  dis-je. 
Sa  bbnne  conduite  depuis  son  évasion,  la  garantie  morale  qu'il 
donne  |Mmr  Pavenir,  appuieront  votre  supplique.  —  Et  quelques 
mois  après,  reprit  ironiquement  le  maire,  je  verrais  le  grftcié 
sur  les  bancs  d*une  cour  d'assises  !  L'amnistié  et  le  libéré  ne  se 
irouvent-'ils  pas  dans  la  même  position  T  Partout  la  proscription! 
Qui  danserait  arec  mon  protégé?  qui  trinquerait  avec  lui?  qui  le 
recevrait  aux  veillées  d'hiver?  Les  enfants  8*en  éloigneraient  avec 
crainte,  les  vieillards  avec  mépris.  Non,  il  sera  lem|)s  (r:ipj)el«  r  en 
gnice  quand  je  ne  p^turrai  pas  l'aire  aulreiucnl.  (Ju On  di'cunvn; 
l  évade ,  alors  je  fais  une  p'iilion ,  j'rdjtieu!^  son  pardon ,  je  lui 
dis  de  mettre  ses  économies  dans  sa  iHiclie,  j'v  joins  quelque 
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don  ety  lui  inoulranl  la  grande  route  »  je  lui  dis  ces  paroles  d^un 
personnage  des  romans  de  Waller  Scolt  :  «  Va  CétaMir  dans  nn  lieu 

où  Pon  connaiftsc  les  bonnes  qualités  quç  tu  possèdes  n  présent, 
mais  ou  les  mauvaises  voirs  tU*  la  jeunesse  soient  iiicoiiiiiies  ;  ici 
tu  ne  tiousciais  plus  ni  repos  ni  j)laisii.  »  Mais,  ajouta  le  luaire, 
nous  u  sommes  pas  encore  là,  cl  )  csiicic  (jue  mon  prolt'^é  vivra 
tranquille  et  sans  inquiétude  dans  un  pa\s  ou  nous  n\i|)eK'evous  pas 
denx  fois  par  an  la  corne  d'iui  chapeau  de  gendarme,  et  où  chacun 
est  trop  occupé  de  ses  aflaires  pour  se  distraire  en  remontant  à 
rhialoire  de  son  voisin.  » 

Un  fait  que  je  tiens  de  M.  le  coinniissaire  Renault,  qui,  pendant 
quinze  ans,  administra  le  bagne  de  Toulon,  donnera  une  idée  des 
angoisses  qui  |)èsen(  sur  nue  existence  de  libéré. 

Un  petit  vieillard  vêtu  d^lne  blouse  et  coiffé  d*une  perruque 
blomle,  (1  s'aj>|)iivaul  sur  un  bàlon,  se  présenta  un  jour  à  la  jwrte 
Hoyale  (lu  [H>rl  Je  Toulon  :  il  demanda  a\oc  instance  à  un  planton 
cpi'on  vonlùl  bien  le  (  (induire  près  du  coinniissaire  du  bagne.  A  ce 
moment  Tadminislrateur  rentrait  à  ses  bureaux.  IVl.  Flenaull  s'étant 
fait  connaître,  Tétranger  dcuiimda  à  lui  parler  en  particulier  ;  et 
quand  le  commissaire  et  lui  furent  dans  un  endroit  écarlé,  le  vieil- 
lard dit  qu'il  était  un  forçat  évadé,  et  que  de  lui-même  il  venait 
reprendre  sa  chaîne. 

Le  commissaire  re^rda  avec'éionnenient  cet  homme,  dont  la 
ligme  exprimait  la  bonhomie,  et  une  certaine  candeur  qui  con- 
trastait avec  la  position  qu'il  réclamait. 

î— Vous  u\'lcs  pas  du  ha^fic  de  Toulon?  dit  M.  Renault. 

—  -  J  elais  a  ce  bitgue,  dit  le  vieillard. 

Le  commissaire  le  regarda  encore  :  sc»s  yvux  et  sa  mémoire  ne  re- 
trouvèrent pas  des  traits  ni  une  individualité  de  connaissance. 

—  II  y  a  douze  ans  que  je  suis  administrateur  des  chiourmes  de 
Toulon,  ajouta  M.  Renault,  et  je  n'ai  point  souvenir  de  vous. 

—  Moi  non  phis,  monsieur  le  commissaire,  je  ne  vous  connais 
pas,  dit  le  vieillard  :  mon  évasion  est  bien  antérieure  à  votre  ar- 
rivée... Il  y  a  quarante-sept  ans  que  j*ai  rompu  mon  ban.  J*avaîs 
alors  vingl-quatre  ans,  et  j*en  ai  maintenant  soixante  el  onze. 

Interrogé  sur  le  niolif  qui  le  formait  à  pi-endrc  une  i>îsolnlion  si 
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désespérée  et  à  quillt'i*  le  monde  où  Tœil  le  plus  exerœ  aiiiait  été 
dans  rimpowibililé  de  reconnaître  en  lui  nn  évadé,  le  vieillard  ra- 
conta que  depuis  vingt  ans  il  était  à  la  lotc  d\ine  maison  de  com- 
merce dans  une  petite  ville,  que  ses  affaires  étuent  eu  bon  état  et 
quMl  jouinait  de  reetinie  de  ses  concitoyeos  ;  mais,  par  fatalité,  de- 
puis quelques  années,  il  s^était  associé  avec  un  de  ses  proches  pa* 
rents;  il  Tavait  rendu  dépositaire  du  secret  de  sa  faute  et  de  sa 
fuite...  et  dans  une  discussion  d^intérét  dans  laquelle  il  s'agissait 
d*une  somme  de  cent  écus,  son  parent  Pavait  menacé  de  le  dénoncer 
à  la  gendarmerie...  comme  forçat  évadé.  «J'ai  mieux  aimé  m'exé- 
culer  moi-même,  dit  le  vieillard  à  M.  Benaull;  je  serais  morl  Ue 
honte  d'être  pris  par  la  force  année  an  milieu  de  ceux  qui  me  con- 
naissent, et  je  SUIS  venu  tout  doucement,  à  petites  journées,  me 
constituer  prisonnier.  .J'ai  un  petit  bagage  à  Tan  berge,  permettes- 
moi  d'aller  le  prendre,  et  demain,  n  la  poiote  du  jour,  je  vous 
promets  de  me  trouver  à  la  porte  du  port.  » 

Le  commissaire  n*était  pas  iâché  d^avoir  on  peu  de  tempe  devant 
lui  pour  aliter  au  parti  à  prendre  en  cette  circonstance.  U  reçnt  la 
l>aroledu  petit  vieillanl,  qui  s'éloigna. 

L'administrateur  lit  des  recherches  sur  ses  vieilles  matricules,  et 
en  remontant  bien  hant  sur  les  contrôles  où  plusieurs  générations 
de  criminels  s'étaient  inscrite?  depuis  l'époqtie  de  l'évasion  qu'il 
recherchait,  il  Irouvn  lé  nom  du  réi'ractaire.  Mais  il  y  avait  pres- 
cription depuis  longtemps  acquise. 

Le  lendemain,  le  vieillard  était  an  rendes-vous.  Le  commissaire 
lui  fit  connaître  le  bénéfice  de  la  loi  qui  le  libérait.  Ce  pauvro 
homme  n*avait  pas  accompli  Tacte  de  son  désespoir  sans  un  ébran- 
lement moral  :  la  fièvre  le  saisit...  le  lit  de  Thospice  le  reçut  pen- 
dant quehpu's  jours,  et  quand  il  revint  à  la  santé,  le  commissairo 
obtint  de  lui  qu'il  retournât  au  pys  où  il  avait  acquis  tme  bonne 
rcnonimt-e.  «  A  l'époque  où  vous  {ù\v^  coudaunié,  lui  dit  le  com- 
missaire, aucun  journal  u'euregistrail  les  arrêts  de  lu  justice;  Um» 
les  témoius  et  les  juges  doivent  être  morts,  la  matricide  du  l)agn<^ 
est  ici,  ce  n*esldonc  qu'à  l'administration  qu'on  poin-rait  d(;mander 
des  renseignements  si  la  haine  vous  poursuivait  encore...  J'y  veil- 
lerai :  je  vous  promets  de  dire  à  tous  les  curieux  que  votre  nom 
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u'exisle  pas  parmi  ceux  des  condamnés.  Si  on  vous  accuse,  uiez,  el 
votre  parent  aimera  mieux  se  réconcilier  avec  vous  que  de  passer 
pour  un  caion)niat<Mir. 

Ces  paroles  nurenl  du  baume  an  cœur  du  vieillard;  il  remercia 
avec  altendrissement  le  bienveillant  admiuistrateur,  et  il  retourna 
continuer  sa  carrière  d'honnête  homme. 

La  loi  qui  frappe  d'une  prdoi^j^on  de  captivité  Thoinme  qui 
aatiilait  à  Tinstinct  impérieux  de  la  liberlé,  est  une  loi  inqualifiable. 
Il  serait  plus  logique  d^attribuer  la  peine  an  gardien  qa*à  TesclaTe  ; 
mais  H  serait  mieux  encore  d'opposer  la  précaution  à  la  ruse  sans 
qu'il  y  eût  cfa&timent  pour  celui  qui  obéit  à  la  loi  naturelle. 

Quant  à  la  disposition  légale  qui  met  k  prime  la  poursuite  d*uu 
liigilif,  elle  ne  peut  juslilier  son  immnralilé  par  1  iiUcrêt  de  la  so- 
ciété. Si  les  individus  qui  poursiiÏM ni  les  évadés,  si  la  population 
ne  se  iev(>  pas  de  plein  gré  et  siuis  mire  mobile  que  celui  de  l'in- 
térêt social,  vous  avez  alors  pour  auxiliaires  des  agents  aussi  iiiuiio~ 
raux  que  les  hommes  qu'ils  poursuivent,  car  ils  cèdent  à  une  ignoble 
spéculation.  Je  sais  très  bien  que  c'est  à  ce  mécanisme  financier 
qu'on  doit  le  retour  à  la  chiounne  des  quatre  cinquièmes  des  éva- 
dés, mais  je  dis  :  si  on  veillait  mieux»  on  s'échapperait  moins,  et 
la  pudeur  sociale  devrait  récompenser  ou  renforcer  la  surveillance 
avec  l'aigent  dont  on  encourage  la  chasse  humaine  et  la  traite  du 
forçat. 
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IX 

FERS.  —  AGGOUPLËMËNT.  -  DOUBLE  CHAINE.  — 
TRANSPORT  0ES  CONDAMNÉS. 

Pour  l'homme,  la  peine  des  travaux  forcés  c'est  le  lra\ail  avec  la 
chaîne.  Puisque  dans  sa  foi  religieuse  le  chrétien  reconnaît  l'ange 
tombé,  il  faut  qu'il  reconnaisse  l'homme  déchu  ;  et  alors  même  que 
cette  chute  ne  serait  que  temporaire  et  que  le  repentir  pourrait  en 
relever,  Phomme  déchu  doit  avoir  un  signe  distinclif  qui  marque 
son  bannisaemënt  de  la  grande  famille  humaine.  N'esM^  pas  une 
oiganiBation  sociale  4|ui  en  vaille  une  autre,  que  odle  où  Pbonune 
de  bien  reste  le  mettre  et  dit  à  Phonune  qui  forfoit  au  pacte  de  fa- 
mille ;  Tu  es  neUm!  une  chaîne  sera  forgée  pour  toi  et  par  toi; 
tu  la  perleras  dans  tes  tniTaux,  non  pas  eaaaae  attache,  car  tu 
brises  Vacier  comme  le  fer,  non  comme  torture  physique,  car  je  la 
rendrai  aussi  légère  que  possible,  mais  comme  peine  morale,  comme 
un  de  ces  signaux  visibles  à  tous,  placés  sur  les  demeures  atteintes 
de  la  contagion  ;  In  la  porU  ras  comme  un  symbole...  et  le  repentir 
seul  pourra  la  faire;  tomber  maillon  par  maillon.  Voilà  la  théorie 
pénale  de  la  chaîne  du  forçat. 

Sous  ce  point  de  Tue  et  à  ces  conditions  bien  comprises,  la  chaîne 
est  utile  et  efficace,  mais  il  faut  que  l'homme  déchu  la  porte  comme 
la  loi  la  lui  a  imposée  et  non  comme  Pinterprèie  le  règlement  qui 
a  ajouté  Paccouplement,  c'est-à-dire  qui  a  substitué  à  la  diatne 
pour  un  seul;  la  chaîne  dont  chaque  extrémité  est  un  homme. 

C'est  le  hasard,  le  caprice,  qui  décident  du  compagnon  de  misère 
qu'on  traînera  avec  soi  ou  qui  vous  traînera  avec  lui.  L'espèce  hu- 
maine, quel  que  soit  le  lieu  qu'elle  habite,  a  des  instincts  de  domi- 
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nation  ;  et  là  où  Jl  y  a  deux  êtres,  il  faut  toujours  quHl  y  ait  maître 
et  esclave.  L'esclaTage  dans  Tesclavage  est  le  loi  de  la  moitié  des 
accouplés.  Alors,  que  de  petites  tyrannies  subies  pai*  le  martyr,  que 

de  liitles  sourdes  e\  inaperçues  dans  l'association  ! 

SouM'ut  l.i  [*uiil«Mue  .tiimiiiisli.ilive  accoii jilc  une  nature  pleine  de 
sc'vo  et  uiK'  individualité  iutnte  qui  n'a  de  Thomme  qu('  Tciivelopix*. 
Alors  l'idiot  fait  les  fonctions  de  machine  à  enrayer;  il  arrête  Télan 
de  Tautre,  il  paralyse  sa  force;  car,  au  bagne,  Ténergie  reçoit  sa 
puissance  électrique  du  frottement  :  si  le  corps  dont  eHe  attend  le 
fluide  ne  l'a  pas,  elle  tourne  à  l'atonie. 

(Test  un  supplice  ajouté  à  un  supplice,  que  cette  vie  à  deux  que 
le  vocabulaire  du  bagne  nomme  accouplement.  Cette  communauté 
de  chaîne  est  une  servitude  imposée  au  plus  faible  au  profit  du 
plus  fort  ou  du  plus  vicieux;  c*est  souvent  une  exhortation  aux 
pins  honteux  penchants  :  unions  impures  que  certains  administra- 
teurs n'ont  pas  craint,  dit-ou,  de  faire  luurner  aux  intérêts  de  leur 
siirveillanco. 

Tous  les  condamnés  mis  en  couple  ne  lerminenl  pas  les  diffé- 
rends qui  s'élèvent  entre  eux  comme  les  deux  forçats  dont  je  vais 
parler. 

A  l'heure  du  repos,  en  plein  air,  |)our  les  brigades  qui  ne  rentrent 
pas^au  bagne,  un  condamné  s'était  étendu  sur  une  pièce  de  bois  et 
se  préparait  à  faire  sa  méridienne.  Son  camarade  de  chaîne  voulait 
au  contraire  user  de  sa  liberté  et  se  promener  dans  un  rayon  de 
quelques  mètres. 

La  chaîne  du  forçai  est  composée  de  dix-huit  maillons  :  chaque 
maillon  a  33  centimètres. 

«  Je  joue  les  maillons,  n  dit  le  condamné  qui  se  préparait  h 
dormir,  ol  il  tira  de  son  honncl  un  jeu  de  caries  dont  la  nuance 
'  alteslail  <pie  1  article  du  règlement  (|ni  défend  de  jouer  sous  peine 
de  la  bastonnade,  n'est  pas  plus  en  ligueur  que  celui  qui  défend 
de  linncr. 

Celui  qui  proposait  la  partie  élail  d'une  nature  à  imposer  sa 
volonté,  plutôt  qu'à  recevoir  le  joug  d'un  caprice  étranger.  Il  eût 
pu  commander  à  l'autre  le  repos,  el  l'autre  eAt  obéi.  11  ne  le  fit  pas, 
aussi  le  promeneur  accepta-t-il  la  })roposition  comme  une  faveur. 
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Le  garde-chiounne  fit  semblant  de  ne  pas  voir,  content  qu'il  est 

quand  le  forçat  joue,  au  lieu  de  penser 

I>a  })artie  coinnienea,  la  chaîne  rapprocha  ses  deux  pôles,  ils  se 
trouvèrenl  en  contact;  les  anneaux  inlennédiaires  s'entassanl  les  uns 
sur  les  autres,  lirent  masse,  et  cet  enjeu  de  leiraille  qui  pour  le  ga- 
gnant représentait  la  liberté  d'agir,  donna  à  la  partie  un  attrait 
qu'elle  n'eût  pas  reçu  d'une  pièce  d'or. 

On  joua  Timpériale. 

D^abord  cinq  chaînons  furent  risqués  de  part  et  d*autre,  le  dor- 
meur l'emporta.  Au  second  coup  le  promeneur  reconquit  sa  perle, 
an  tMiâème  et  quatrième  coup  il  gagna  la  partie. 

Le  petdant  s'nécuta  de  bonne  grâce,  il  suivit  le  camarade,  qui 
se  pranena  en  conquérant,  moins  étonné  de  sa  victoire  que  de  la 
soumission  du  vaincu. 

Au  retour  dans  les  salles,  la  revanc  he  fui  j»rohal)lenu'nt  donnée, 
et  la  fortune  changea  les  destinées,  car  j)cndanl  deux  jours  je  revis 
dans  le  port  le  promeneur  de  la  veille  au  re|>os  forcé,  dont  il  j>arais- 
sait  peu  apprécier  la  douceur;  à  sou  tour  radvei-saii-e jouissait  de  sa 
victoire  à  sa  manière,  il  dormait  profondément. 

A  Rochefort,  devant  le  magasin  des  vivres,  il  y  avait  une  pompe 
à  la(qpi0m:  <|ea  condamnés  étaient  joumellenient  occupés.  Je  vis  une 
di^piiilïi^^^^gager  entre  deux  Ibrçâto;  ils  en  vinrent  aux  mains  sur  le 
'^'^       fossé  Isigti  profond  et  plein  d'eau  bourbeuse. 

èofBlwItanta  4talt  un  /forçat  ehauuêlUf  nom  que  por- 
^pârmi  b»  cèndamnés,  il  y  a  quelques  années,  ceux  que  par 
în  délivrait  de  la  chaîne,  à  laqudle  on  substituait  un  anneau 
à  la  jambe  ;  l'adversaire  était  en  couple,  et  son  camarade  de  chaîne, 
dominé  par  la  natuœ  féroce  de  son  c(inij»;i^non,  n'osait  s'int<Mposer 
jKïur  faire  cesser  la  lutte;  il  restait  inipassihle,  assis  sur  le  lieMi  du 
combat,  attendant  «pie  le  sort  décidât  s'il  s<'rait  eulrainc  dans  la 
fosse,  où  il  se  serait  infailliblement  noyé,  avec  le  vaincu. 

Un  garde-chiourme,  qui  s'était  éloigné,  parut;  le  calme  fut  ré- 
tabU. 


'  Un  ancii'ii  coiuniissairc  th-s  cliiourmes  avait  (lonné  |K>ur  consigne  à  ses  agents 
d'empècber  autant  que  possible,  ies  coïKlainués  ûepeHur,  persuadé  que  leur  Idtellit 
ne  peui  ain>  qu'ime  lenuiive  «tongereiiM  OMire  Konire  ou  contre  la  propriété. 

I» 
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Voici  coiniiuMit  s'opère  cet  accouplement.  A  peine  descendu  ofi 
plutôt  transporté,  de  la  voiture  cellulaire  dont  je  parlerai  tout  à 
l'heure,  le  condamné  est  placé  à  plat  ventre  sur  la  souche  '  ;  un 
lorçfll  lui  fait  plier  le  genou  en  lui  élevant  la  jam}>e  jusqu'à  la  hau- 
teur d'ime  enclume  fixe  ;  un  anneau  d'acier  nommé  la  maniUe  lui 
embrasse  la  jambe,  et  aussitôt  est  fermé  et  rivé  par  le  marteau  du 
clialoupler 

La  chaîne  est  prise  dans  la  manille.  A  l'aide  d'un  anneau  de 
jonction,  on  marie  les  deux  chaînes  et  on  opère  Vnrrouplenwiil  ou 
la  mise  en  couple. 

Le  condamné  revêt  une  ceinture  en  cuir  à  laipielle  est  attaché 
un  crochet  de  fer  qui  supporte  luie  partie  de  sji  chaîne,  et  la  relève 
le  long  de  la  jambe  jusqu'à  la  ceinture. 


Le  bruit  des  chaînes  que  porle  le  forçai  a  inspiré  de  belle»  pages 
à  la  pilié  des  poètes,  à  riiumanilé  des  philanlbrofies;  ils  en  ont 


•  Pièce  de  boi6  propre  ;mi  ferreiiirnl. 

•  h'oiçni  qui  ferre  et  defetre. 
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appelé  au  temps  et  aii  progrès  de  ce  qu'ils  nomment  une  insulte  à  la 
dignité  de  Thomme. 

Apres  les  philanthropes  et  les  poêles  mni  venus  les  éeoii(niiis(es  : 
ils  on!  calculé  combien  chaque  niillipramme  de  métal  qui  charge  le 
condamné,  porte  de  dommage  à  la  force  vive  du  travailleur,  et  ils 
ont  TU  ^ns  Tadoption  des  chaînes  un  désordre  tinancier. 

Cependant,  je  pense,  et  mon  témoignage  n*est  ici  que  Técho  de 
Popinion  d'hommes  éclairés  qui  ont  étudié  cette  matière,  que  s'il 
faut  choisir  entre  les  chaînes  et  le  cabanon,  sous  le  rapport  moral 
comme  sous  le  rapport  hygiénique  et  professionnel,  la  chaîne  du 
hagne,  qui  permet  à  l'homme  le  travail  en  plein  air,  qui  lui  laisse 
l'exercice  de  son  libre  arbitre,  espèce  de  thermomètre  moral  par 
lequel  l'administrafeur  priil  n»anaître  les  degrés  ascendants  ou  des- 
cendants de  SI  iiHii alité,  est  préférable,  pour  le  résultat  qu^on  doit 
en  attendre,  à  risolenieiit  individuel  qui  tue  le  corps  et  TinteUi- 
gence,  et  place  Tâme  dans  un  étal  léthargique  qui  neutralise  la  fa- 
culté d'agir  suivant  sa  volonté. 

Quand  un  condamné  aux  travaux  forcés  sera  resté  plusieurs  an-^ 
nées  au  milieu  des  ouvriers  et  du  matériel  d'un  port  de  guerre  où 
naissent  de  nombreuses  occasions  de  larcin,  quand  cet  homme  aura 
vécu  près  de  l'ouvrier  libre  sans  lui  dérober  sa  montre  on  son  Tè- 
tenicnl,  qu'il  aura  regardé,  sans  succomber  à  la  tentation,  le  fer, 
le  cuivre,  rétuiipe  qu'il  a  incessamment  sous  la  main  et  que  seul 
il  a  le  droit  d'appeler  des  richesses,  puisqu'il  peut  se  procurer, 
par  leur  moven  ,  une  noiirriliire  un  peu  plus  abonflante  que  sa 
ration  journalière;  si  cet  homme,  dont  le  sang  fermente,  a  subi 
sans  révolte  les  brutalités  dont  ne  sont  pas  toujours  exempts  les 
agents  secondaires  de  la  surveilknce;  s'il  a  résisté  au  désir  de  l'é- 
vasion que  les  circonstances  souvent  favorisent  ;  s'il  a  fait  taire  des 
haines  qu'il  pouvait  assouvir  et  des  instincts  qu'il  lui  eût  été  pos- 
sible de^tisfaire;  si  enfin  cet  homme  a  été,  ce  qu'on  nomme  en 
langage  administratif  un  bon  forçai^  on  pourra  croire  à  bon  droit, 
que  |>oiir  ce  condamné  rendu  an  monde,  le  chAtiment  aura  porté 
fruit  et  i\iw  cet  homme  (h'vieiulra  un  membre  de  la  société,  sinon 
honorable,  <lii  moins  paisible.  Knfcrmez  an  contraire,  dans  les  cel- 
lules, un  homme  donuiie  \m'  l'habitude  du  vol,  qu'il  demeure  quel- 
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ques  années  aitre  quatre  murailles  éiroites,  aucun  objet  ne  ponm 
tenter  sa  cupidité.  Il  n'aura  en  h  lutter  contre  ancnne  passion; 

captif,  il  sera  fnrcéinenl  lionnèle.  Oui  dira  qu'une  fois  n  inhi  a  la 
socit'U',  le  pit'uiier  acte  de  son  libi  <•  arbitre  ne  sera  jias  un  démenti 
en  action  à  la  contrainte  quMl  aura  éprouvée?  ijuelle  preuve  oiaté- 
rielle  aurcz-vous  de  sa  conversion? 

Au  bagne,  de  nombreux  Cfxcmplcs  prouvent  que  le  faussaire  peut 
tirer  parti  de  son  art  criminel  ;  s'il  s'abstient  de  son  industrie,  si 
la  surveillance  intelligente  voit  est  homme  prtférer  sur  son  banc 
le  jeâne  et  la  privation  à  un  gain  illicite  qui  pourrait  adoucir  sa  vie 
de  condamné,  radminisirateur  pourra  avec  confiance  signakr  à  la 
clémence  royale,  comme  repentir  sincère,  Thomme  qui  avait  lapo»- 
sibilité  de  persévérer  dans  le  crime.  Dans  la  cellule,  quel  acte  pourra 
prouver  que  le  faussaire  se  soit  amendé?  11  en  sera  de  même  de  cette 
nombreuse  rlass*?  de  meurtriers  que  le  moindre  excès  alcoolique, 
ou  que  Texaltution  naturelle  arme  du  poij^nard  ou  du  couteau.  A» 
bagne,  il  a  chaque  jour  motif  à  ses  emportements;  \h,  les  vives 
antipathies  se  dessinent,  il  y  a  des  vengeances  terribles  accom- 
plies malgré  la  vigilance.  Kh  bieul  si  ces  natures  si  communes, 
que  la  sévérité  du  jury  atteint  fréquemment,  peuvent  se  dompter 
elles-mêmes,  alors  qu'elles  avaient  sous  la  main  et  les  instraments 
de  vengeance  et  Pobjel  de  leur  haine,  on' pourra  dire  encore  : 
le  bagne  a  fait  une  cure,  la  peine  a  amendé  Thomme.  Dans  la  cel- 
lule, aucun  argument  ne  viendra  témoigner  de  la  transformation 
d'un  meurtrier;  si  riiomine  a  soif  de  sang,  c'est  au  suicide  qu'il 
devra  avoir  recours. 

Au  bagne,  il  y  a  des  hommes  qui  courent  au-devant  du  prêtre, 
qui  cherchent  la  consolation  dans  sa  parole;  ces  liommes  sont  en 
minorité,  et  souvent  ils  sont  l'objet  des  sarcasmes  de  la  masse  cor^ 
rompue  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent  en  victimes.  On  peut  dire  : 
cette  foi-là  est  vive,  celte  contrition  est  sincère  et  désinféressée.  Je 
le  prouverai  par  des  faits  quand  je  parierai  du  respectable  abbé 
Marin,  aumônier  du  bagne  de  Toulon,  cette  providence  que  le  ciel 
a  envoyée  dans  ce  lieu  de  misères. 

Dans  la  cellnlo,  rhv|KMTisie  aura  Uniu  jeu.  Le  prisonnier  Mjra 
en  contact  avec  l'honnue  de  charité  sans  avoir  à  lutter  contre  les 
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vocifécaiMNU  ou  les  adn  de  brutalité  de  ses  compagnons  de  cupti- 
▼lté.  La  dane  des  condunnés  est,  de  sa  nature,  tissentidlemeot 

hypocrite;  elle  a  Tintelligence  des  hommes  qui  ont  momentané- 
menl  un  jwuvoir  sur  sa  liberté;  elle  devine  d'un  coup  d'o'il  les 
qualités  et  les  défauts  des  surveillants;  elle  llatte  leurs  idées  ou 
leurs  manies. 

Un  lait  entre  mille. 

Dans  nne  maison  centrale  des  environs  de  Paris,  le  directeur 
avait  coutume  de  se  laver  la  léte  et  le  visage  avec  de  Teau  glacée; 
plosieun  détenus  le  surprirent  un  jour  pendant  cette  ablution,  et 
dàs  Je  landcmain ,  à  rbenre  à  laquelle  cet  administrateur  vint 
fiHMvadiif'inipeetion  dans  la  cour,  il  aperçut  plusieurs  condamnés 
exbitaut ,"  ira  moyen  de  paUle  enflammée,  le  dégel  de  la  pompe. 
Quand  Teau  vint  à  couler,  il  vit  ces  détenus  se  placer  à  tour  de  rôle 
la  téte  sous  le  conduit;  le  lendemain,  le  nombre  des  amateui'S 
d'eau  froide  doubla.  Il  y  eu  eut  même  qui  poussèrent  la  manie 
imitative  si  loin,  qu'ils  exposèi*ent  à  l'action  de  l'air  leiu's  cheveux 
mouillés,  qui  bientôt  se  couvrirent  de  glaçons  ;  il  fallut  que  le  chef 
de  la  prison  intervint  pour  mettre  fin  à  ces  actes  de  bisarre  cour- 
lisanerie. 

Là  où  il  faudra  être  pîeiiK.  pa«r  être  liln»,  |0  condamné  ne  se 
fera  pas  début  de  pieusea  démonstral»— 
L'aggloaÉMibn  des  condamnés  est  souvent  un  préservatif  contre 

l'invasion  de  l'hypocrisie  morale  on  religieuse.  Enfermes  l'homme 
vicieux,  dites-lui  que  voir»  but  est  de  le  ramener  à  la  vertu,  je 
ne  sais  si  vous  parviendrez  jamais  à  en  faire  un  honnête  homme; 
mais  je  suis  certain  que  vous  aurez  improvist?  un  hypocrite,  et  le 
déyeloppement  de  ce  vice  sera  logique,  puisqu'il  sera  un  premier 
pas  ve^ia  liberté.  Pour  étm  conséquent  avec  le  principe  pliilan- 
thro^ue  avoué,  vous  ne  pourrez  pas  garder  captif  un  criminel  ré- 
giinéilii  -^BC  IwBS  les  efforts  du  criminel  tendront  à  faire  croire  a  sa 
convÉrsion.  Nom  sommes  peut-être  appdés  à  voir  de  tristes  résul- 
tats de  ces  aqpéi'iénces  bumanilaires.  Déjà  la  classe  vicieuse  a  fait 
son  plan  de  cam[)ague.  Rn  allant  de  Nantes  à  Brest,  au  mois  de  mai 
dernier,  j'ai  rencontié  sur  les  bateaux  de  la  Loire  une  cara- 
vane de  gardiens  de  la  nuiison  de  l  oule\rauil,  emigraut  de  celle 
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prison  dont  ils  venaient  de  l'émettre  la  surveillance  subalterne  à  de 
pauvix's  frères  des  écoles  chrétiennes,  aujourdUiui  transformés  en 
guichetiers.  Un  de  ces  gardiens  me  cita  des  chansons  de  circonstance 
faites  par  les  beaux  esprits  de  la  maison  centrale.  couplets, 
écrits  en  mauvais  français  et  en  argot  mélangés,  sont  une  obscène 
et  sacrilège  préface  à  Thistoire  de  rétablissement  du  régime  cellu- 
laire en  France.  Un  de  ces  couplets  était  conçu  ainsi  : 

Au  lien  du  larloii  •  qui  s*us('. 
Le  liavre  a  il  faul  inorfiler 
Au  radeau  *  de  la  cambuse  ^ 
Le  razo    est  le  fricolier". 


C'est  une  nouvelle  voie  criminelle  ouverte  au  vice  ;  la  piété  feinte 
«leviendra  une  protection,  un  sauf-conduit,  une  lettre  de  grâce; 


.  Pain.  —  »  Dieu.  —  'Manger.  —  •  Coniploir.  —  *  Cantine.  —  ''•  Prilrc.  —  •  Cui- 
sinier. 


.  Digitize 


FBttS.  — ACCOUPLKHBNT,  ETC.  t51 

devant  raimiAnier  le  prisonnier  priera  ;  en  arrière  il  aiira  ie  Ua»- 

phrme  aux  It'vies. 

Je  1»'  icdh,  les  chaînes  dti  haj^iic,  même  la  double  chaîne,  me 
paraissent  préférables  aux  moyens  de  répreeeion  du  régime  so- 
litaire. 

La  double  chaîne  est  une  longue  et  lourde  entrave  qui  .attache  à 
son  banc  d^indocile,  le  récidiviste  ou  Tevadé  quand  il  subit  un  ju- 
gement à  perpétuité.  Cette  attadie  laisse  au  condamné  la  Êiculfc  de 
faire  quelques  pas  dans  la  salle  où  il  vit  tout  le  jour  parmi  ceux  qui 
subissent  la  même  peine,  et  oii  il  a  surtout  abondance  d*air  vital. 
Un  maillon  triangulaire,  qu'on  nomme  marlhif-t^  réunit  pendant  la 
promenade  dans  le  port,  qu'on  accord»;  ijiielfpielois ,  plusieurs 
chaînes  (les  condamnés  de  cette  catégorie;  et  la  nuit  il  est  iixé  au 
ramas,  anneau  où  aboutissent  toutes  les  chaînes. 

Il  y  a  des  hommes  qui  passent  à  la  double  chaîne  des  années  en- 
tières; ce  sont  de  ces  natures  indomptables  ou  incorrigibles  qui 
ne  voulant  taire  aucune  concession  à  Tobéissance  ou  à  l'esclavage, 
partagent  leur  vie  entre  la  révolte  et  Tévasion. 

Voilà  le  degré  qui,  après  Téchafaud,  est  le  dernier  sur  Téchelle 
des  chRliments  du  bagne;  mais  cette  captivité  prolongée  qui  n'est 
cf 11  (  \i  r jttionnelle  et  qui  ne  s'a|t|>li(|iie  qu'à  un  petit  nombre  d'in- 
di\i(liis,  esl  encore  moins  cruelle  dans  sc^s  uclës  que  la  repiessioii 
cellulaire  avec  sa  pendaison    ses  nnneaux     sou  piton  '\  et  tout  ce 

■  La  pendaison.  —  I-e  condamné  îi  la  pendaison  a  les  hras  fixés  derrière  le  <U>-i,  h 
Taide  U'uœ  barre  de  fer  littui  U  »  deux  avant-bras,  il  e&t  placé  sur  ua  {«lit  inarcbepietl 
élevé  de  tem  de  quelques  centfmlttres  et  placé  conlie  an  mar  auquel  cet  scellé  un 
anoeau  très-fort,  [^e  patient,  îk  l'aide  du  Ter  qui  lie  ses  bras,  est  accroché  k  l'auneau 
Mellé  dasa  le  mur,  puis  on  relève  le  narcbepled  sur  lequel  il  lepoeaii, 

■  LtMûnneaux.  —  Les  bras  mis  en  croix,  sont  fixés  au  moyen  d'anneaux  Kcellés;  lr<> 
Jambes  sont  rortemenl  liées  près  du  rour,  et  la  disposition  des  anneaux  est  telle  que 
toujours  le  corps  du  condamné  doit  reposer  sur  la  pointe  des  pieds.  Cette  peine  a 
pour  le  patient  un  effet  lerriMe, 

*  10  pttm,  — >  Queue  clons  eu  pltow  sont  Usés  duna  un  mur,  deux  an  peu  plus  haut 

que  lesbancbes,  à  la  bauienrde  la  saignée  des  bras  du  patient,  placéddNMK  contre  lo 
mur.  pi  les  deux  autres  un  peti  ati-dessas  des  Jarrets.  Ces  clous  servent  k  maintenir 
une  forte  corde  qui  comprime  le  paUent  par  chaque  bras,  l'ettoiiiac  et  les  jambes,  et  le 
nnlntiennenl  dans  une  tmnoblHlé  complète.  La  durée  de  oe  genre  de  torture  est  d^ 
dcui  eu  quatre  heures.  Quelques  nomeuts  suffisent  pour  arrêter  la  circulation  du  »ang,; 
et  II  est  rare  que  révanouIsMoent  ne  s'ensuive  pas... 
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qu^elle  a  déjà  iUégaleinenl  enfanté  sous  la  protection  de  un  iso- 
lement. 

Au  chapilrc  (les  évasions,  nous  avons  vu  que  la  double  chaîne 
n'élail  pas  loiijotirs  lui  obstacle  insurmontable  quaiul  il  s'agissail  de 
gafiiUT  la  lild  !  Il  1!  t-sl  vrai  (ju'il  faut  une  adresse  ot  un  esprit  de 
rust'  pou  ix)inuiims  pour  tniiiijHT  la  surveillance  des  «gardes,  qui 
tieiHU'til  \v  l'orrai  indocile  rlroitcnieut  resserré  ,  mais  une  lois  qu'il 
e&i  parvenu  a  couper  ses  liens  avec  le  boitrinifue  ou  U  Lime,  il  a 
moins  à  redouter  Tinspection  des  fers,  que  le  condamné  qui  chaque 
jour  la  subit  en  allant  aux  travaux  et  en  en  revenant. 

S*il  est  facile  au  forçat  de  se  débarrasser  de  -sa  chaîne,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  mamtU,  Aussi,  il  arriw  souvent  qu'un  évadé 
est  repris  après  une  longue  course  sans  qu'il  ait  pu  se  dégager 
encore  de  Panneau  fatal;  quelques-uns,  tirant  parti  d^une  con- 
turuialiun  ])hysi(|ue  exceptionnelle,  ou  se  livrant  ii  des  expériences 
orthopédiques  sur  i'u\-nièmes,  jiarviennent,  par  de  longs  efforts, 
et  après  des  souffrances  cruelles,  à  passer  le  pied  par  Tauiieau  qui 
embrasse  la  jambe 

Un  condamné,  pris  en  flagrant  délit  et  redoutant  la  bastonnade, 
révéla  à  un  administrateur  du  bagne  douze  moyens  de  rompre  les 
chaînes,  ou  de  cacher  les  morsures  que  la  lime  ou  le  ciseau  ont  déjà 
feites  ;  pour  compléter  sa  confidence',  il  détacha  de  son  bonnet  la 
plaque,  d'ordinaire  en  fer-blanc,  sur  laquelle  est  inscrit  le  numéro 
de  chaque  condamné  ;  il  la  présenta  à  une  chaîne,  qui  î»i  sciée  à 
rinstant.  On  comprend  qu'a  la  phujue  primitive  avait  été  suLslituée 
tjne  plu^no  dentelée  en  a<'ier  foruin  et  trçnipé.  Le  mémo  fonrtion- 
naire  eoutis<|ua  un  jour  un  panier  en  paille,  dont  chaque  chalumeau 
écrasé  rarhail  une  scie  presque  imperceptible. 

Fichon,  forçat  à  vie,  subissant  trois  années  de  double  chaîne,  est 
roncontré,  se  promenant  un  jour  dans  le  port  de  Toulon,  regar- 
dant Gomplaisamment  travailler  les  autres  <i&ndamnés.  Repris  et 
ramené  à  son  banc,  qu'il  venait  de  déserter,  étroitement  sur- 
veillé, et  attaché  à  des  liens  plus  forts,  il  recommence  le  lende- 
main sa  promenade  de  la  veille,  et  vient  se  replacer  en  observa* 
leur  tranquille  près  du  lieu  oiVle  jour  précédent  il  avait  été  saisi. 
Pour  cette  seconde  fugue,  M.  Renault,  qui  alors  était  commissaire 
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du  bagne,  iit  metlre  t  ichoii  au  cachot.  Quelques  jours  i^e  passcul; 
M.  Renault  était  venu  inspecter  les  travaux  avec  M.  le  commissaire 
général;  il  s'informe,  d'un  adjudant,  si  Ficfaon  est  tranquille;  Tad- 
judant  lut  apprend  qu'on  vient  de  saisir,  il  n'y  a  qu'un  moment, 
dans  son  cacbot,  une  fausse  clef  cachée  dans  un  pain,  et  une  lime 
au  fond  d'une  cruche  d*eau.  Ces  instruments  lui  ayant  été  enlevés, 
et  UntiM  ehfilM  le  retenant,  il  est  à  croire  que  ce  prisonnier  ne 
leatew-lrts  HAeVaôuvelle  évasion. 

L'adjndaot  avait  ù  peine  parlé,  tpie  le  commissaire  aperçut  Fi- 
ction, qui  se  promenait  tranquillement  les  mains  derrière  le  dos. 

«  Qtîé  faites-votis  là,  Fichon?  lui  dit  M.  Itenaull. 

— Mais  comme  vous  le  voyez,  mon  coumiissaire,  je  prends  un 
peu'  d'air.  Que  m'ordonnez-vous?  Je  vais  vous  obéir.  Faut-il  re- 
tourner d'où  je  viens? 

—^GmÉOb  vous  voudrea,  lui  dit  le  commissaire  d'un  air  ironique  ; 
piiisqn*il  paraît  que  c'est  un  parti  pris  ches  vous  de  ne  plus  obéir, 
agines  à  votre  fantaisie.  » 

A  cette  réponse,  (jni  contrastait  avec  la  sévérité  si  conuue  du  com- 
misMlîre,  Pichon  fîit  stupéiié  ^  il  ne  put  que  balbutier  :  «  Je  vais  aller  > 
reprendre  mes  fers.  » 

En  effet,  une  heure  après,  Tadjudanl  vint  aimoiu  or  que  la  porte 
du  cachot,  bun  ieriiiée,  avait  été  ouverte  par  Fichon,  qui  avait 
trouvé  moyen  de  la  reùoucier\  et  qu'à  la  grande  surprise  de  Tagenl, 
le  condamné  s'était  referré  de  lui-même,  sans  qu'on  trouviU  auprî^s 
de  lui  aiMBun  iostnmient  de  chaloupier. 

Cette  aventure  fit  sourire  le  commissaire.  Quelques  joiira  après, 
il  nnvaaya  Fichon  à  sa  salle,  le  soumettant  à  une  surveillance  par-  . 
liculière. 

Un  des  moyens  les  plus  îngénienx  mis  en  praticpie  ]M)ur  lu  bris 
«les  l'ei-s,  fut  dans  un  temps  la  suhsiiliitiori  (Tuu  ImmiIou  cieux  el 
d'une  clavette  mobile,  au  txniion  pleni  et  a  la  cla\elle  fixe  que  h' 
règlement  a  adoptés;  mais  si  d'un  côté  le  condamné  est  habile  à-  . 
trouver  le  secret  de  rompre  ses  entraves,  l'administration  est  intel- 
ligente dans  les  recherches  métallurgiques  qu'elle  fait  pour  con- 
server son  personnel.  C'est  ainsi  que  M.  le  commisMin!  Acnaull 
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élail  parvenu,  après  un  iKiiiveaii  mode  ffnviiicnl,  à  neutraliser 
tous  les  eflbrts  des  serruriei*s  et  mécaniciens  du  bagne.  Le  forçai  se 
vengea  en  faisanl  des  caricatures  contre  le  commissaire;  car  le  bagne 
a  aussi  ses  artistes  satiriques. 

11  y  a  quelques  années,  la  philanthropie  s'est  beaucoup  émue,  au 
nom  de  la  morale  publique,  du  transport  au  bagne  des  condamnés 
par  grandes  cbaincs  et  chaînes  volantes;  eu  effet,  c'était  un  triste 
spectacle  à  voir,  que  cett(î  mise  en  scène  qui  conmienç«it  dans  une 
coui-  de  Bicéire,  et  s'étendait  sur  toute  la  route  de  Paris  à  Brest  et  de 
Paris  a  Toulon. 


Les  premiers  apprêts  du  ferrement  se  faisaient  dans  la  cour  de 
Bicéire,  qui  était  alors  une  maison  de  force  et  un  hospice.  Quelques 
hommes  à  ligure  sinistre  se  promenaient  de  long  en  large.  Iles  con- 
damnés à  la  détention,  remplissant,  dans  celle  maison,  l'office  de 
valcls,  apportaient  bientôt  des  charges  de  chaînes  pr'sanles  et  une 
quantité  de  ferrements,  (l'était  le  prélude  de  la  cérémonie  qui  allait 
avoir  lieu.  A  un  coup  de  sifflet,  une  bande  de  vingt  à  trente  con- 
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«laiiméi  aorUiil  de  la  petite  porte  ou  guichet  qui  conduisait  à  la  se- 
conde oour^  on  les  dépouillait  du  vêtement  de  la  maiflon^  un  eiamen 
rigoureux  se  faimît  dans  toutes  les  parties  de  leurs  eorps  ;  on  leur 

jelml  après  celle  visite  une  espèce  de  saii.iii  en  loile  grisj'itre  pour 
couvrir  leur  nudiU:.  Pendant  cette  opération,  un  dos  geôliers  avait 
rangé  à  terre  une  ligne  de  pesants  collici"S.  Un  second  hrnil  <ie  sif- 
tlet  se  faisait  entendre,  et  cliaque  forçai  était  piaa'i  derrière  uu  fer- 
rement; une  main  liabiluée  à  Tœuvre  élevait  jusqu^an  cou  du 
condamné  cette  sorte  de  carcan  fait  en  triangle.  Quand  toutes  les 
têtes  avaient  reçu  ce  collier,  un  porte-clefs  ouvrier,  armé  d*un 
lourd  marteau,  passait  derrière  chaque  condamné,  et  d*un  énorme 
coup  porté  adroitement,  il  rivait  le  houlon  qui  fermait  le  triangle. 
Au  moment  du  coup,  le  forçat  inclinait  la  tête  en  avant  par  un  mou- 
vement de  crainte. 

La  chaîne  qui  rclenail  les  forçats  unis  ensemble,  passait  du  col- 
lier à  la  ceinture,  et  remontait  de  la  ceinlure  an  collier  do  celui  qui 
suivait,  jusqu'à  la  lin  du  peloton;  puis  une  longue  chaîne  longitu- 
dinale reliait  toulc  la  colonne,  qui  se  composait  quelquefois  de  plus 
de  deux  cents  condamnés. 

Le  représentant  de  l'entrepreneur  du  transport,  auquel  on  don- 
nait le  titre  de  capitaine  de  la  chaîne,  prenait  le  commandement 
de  ce  bataillon  d'esclaves,  et  avait  pour  auxiliaire  une  compagnie  de 
salariés,  soldais  volonlaireîi  recrutés  sur  le^  places  publiques,  qui 
s'enrôlaient  pour  luie  campagne,  stHinils  par  une  \oi\c  paie. 

Après  une  messe  dite  a  la  chapelle  l't  (pielqnes  paroles  d'irspoîr  et 
d'encouragement  prononcées  par  un  aumônier,  un  dernier  signal  se 
faisait  entendre  ;  Tcnorme  porte  de  la  prison  ouvrait  ses  deux  bat- 
tants; les  forçats,  placés  sur  des  charrettes  longues,  sortaient  de 
Bicêtre,  et  derrière  eux  suivaient  les  fourgons  de  cuisine  et  un 
cabriolel-palache,  dans  lequel  montaient  le  capitaine  de  la  chaîne, 
le  chirurgien  prépoié  aux  soins  à  donner  aux  forçats  malades,  et 
un  employé  du  ministère  de  Tintérieur,  (pii  prenait  le  nom  de 
commissaire,  et  était  revêtu  d'un  mandat  d'inspection  sur  l'exécu- 
tion des  articles  imposés  à  rcntrepreneur  du  lrans|K)rt  par  le  cahier 
des  charges,  et  nue  lorle  escorte  de  gendarmerie  se  plaçait  sur  les 
lianes  du  convoi. 
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A  quelques  kîlomèlres  de  la  ville,  les  forçats  descetiUaîent  de  letira 
chariots,  la  chaîne  se  dirigeait  vers  un  lieu  écarté  ;  là»  chacun  se 
dépouillait  de  ses  yélements.  A  un  coup  de  sifflet,  ils  battaient  des 
mains  pour  montrer  qu'ils  n'avaient  rien  de  caché  entre  les  doigts  ; 
quelques  gardes  procédaient  pour  la  seconde  fois  a  l'investigation  la 
plus  minutieuse  de  loutes  les  parties  du  corps. 

Sur  |>lusi('ms  points  de  la  rouU:,  des  détaclienients  plus  ou  nioiiiï* 
nombreux  d  liuiunies  condamnés  pur  les  coui*s  d'assises  des  dépar- 
tements du  centre  étaient  amenés  par  la  maréchaussée  ;  ces  groupée 
ou  chaînes  volantes  qui  portaient  le  nom  du  chef-lieu ,  et  qui  s'ap^ 
pelaient,  sur  la  route  de  Brest  :  cordon  d'Angers,  cordon  de 
Nantes,  etc.,  et  sur  la  roule  de  Toulon  :  cordon  d'Auxerrè,  cordon 
de  Moulins,  cordon  de  Clermont,  etc.,  venaient  se  fondre  dans  la 
masse  et  la  grossir. 

Les  Imites  pour  le  repas  et  \wur  le  sonmieil  se  faisaient  dans  les 
étables  ou  dans  les  écuries  d'aiiluiges»  ;  la  chaîne  marchait  par  éta- 
pes, et  celle  de  Toulon,  parcourait  le  plus  long  trajet,  arrivait 
à  sa  destination  après  trente-cinq  jours. 

Le  départ  de  Bicétre  avait  pour  témoins  une  nombreuse  popula-* 
(ion  d'oisifs  qui  se  ruaient  au-devant  du  spectacle  des  misères  el  de 
rabaissement  de  l'homme;  quelques-uns  des  spectateurs  avaient  le 
sarcasme  ou  l'injure  à  la  boudie,  et  le  condamné,  objet  d'une  avide 
curiosité,  on  point  de  mire  da  mépris  qui  s'exhalait  en  paroles  ou-* 
trageanles,  se  redressait  dans  son  ignominie,  et  tirait  à  vanité  de  se 
montrer  en  révolté  incorrigible  ;  il  s'enorgueillissait  de  livrer  un 
dernier  combat  à  Tordre  moral  el  a  la  société,  en  jotaui  a  eet te  foule 
empressée  des  paroles  obscènes  et  des  nieiiaees  |)oiu  Taveiiir. 

La  surveillance  se  composait,  comme  je  l'ai  dit,  de  quelques 
hommes  miliciens  de  contrebande,  sans  organisation,  sans  intelli' 
gence  de  leurs  fonctions,  et  qui  semblaient  le  plus  souvent  ne  se 
préoccuper  pendant  le  trajet  que  d'une  seule  chose,  c'était  de  veiller 
à  la  marmite  en  plein  vent,  dans  laquelle  se  préparait  leur  ordi- 
naire ;  la  garde  du  condamné  semblait  pour  eux  un  objet  d'un  intérêt 
secondaire,  aussi  de  nombreuses  évasions  s'efTectuaient-elles.  Thierry, 
qui  fut  longtemps  capitaine  de  la  chaîne,  reconnaissant  l'insiif- 
tisuuce  des  moyens  «pi  il  awiil  à  su  disposition  [MUir  retenir  les 
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condamnés,  eol  recourt  a  un  etpédient  qui  rarement  manque  ton 
effet  près  de  cet  hommet  dont  la  nature  morale  temUe  qiielqnelbit 
inexplicable.  Le  capitaine  Thierry,  quoique  sévère,  était  très  bon 
avec  les  pritonniert;  quand  une  fois  il  les  avait  amenés  à  leur  der> 
niàre  destination,  il  se  chargeait  volontiers  d*élre  l'intermédiaire 
(les  coupables  avec  les  parents  qu'ils  avaient  laisst's  dans  le  monde. 
Quelquefois  il  se  faisait  le  messager  d^inc  pauvre  mère,  qui  en- 
voyait à  son  tils  condamné  le  fruit  de  ses  économies. 

C'est  au  capitaine  Thierry  que  venaient  s'adresier,  à  Paris,  les 
rares  amis  qu'un  malheureux,  souvmt  frappé  rigoureusement,  con- 
serve quand  il  est  mort  au  monde;  Thierry,  à  chaque  voyage,  a]^ 
portail  au  b^gne  des  lettres,  de  l'argent,  des  paroles  de  consolation. 
Plus  d'une  fois  li  se  fit  lui-même  l'avocat  d'une  victime  ou  d'un 
converti,  et  sa  franchise  brusque  gagna  des  patrons  et  des  prolec^ 
leurs  à  un  repentir. 

Le  nom  de  Thierry  était  en  vénération  |)armi  les  condamnés,  et 
il  n'est  pa^  >  tnimaut  qu'il  ait  obtenu  de  cette  classe  indocile  une 
sounussion  que  d'autres  agents  n'auraient  pas  trouvée. 

Quand  un  homme  connu  par  son  audace  et  sa  ruse  était  à  la 
chaîne,  Thierry  s'approchait  et  lui  demandait  de  s'engager  sur  pa- 
nde  d'honneur  à  ne  point  tenter  une  évasion  pendant  la  route.  Le 
forçat,  glorieux  de  cet  hommage  que  le  capitaine  de  la  chaîne  ren- 
dait à  sa  renommée,  et  cédant  aussi  à  une  sympathie  qu'inspiraient 
la  franchise  et  la  bonté  du  commandant,  refusait  rarement  de 
donner  la  parole  qu'on  lui  demandait,  et  quand  il  l'avait  accordée, 
il  la  tenait  religieusement.  Le  fameux  Petit,  que  j'ai  montré  ven- 
dant an  marché  d'AblMiville  les  l'ers  dont  il  s  (  lui  ili  luii  iassé  la 
veille  dans  sa  prison,  et  qu'aucun  lien  ne  pouvait  rclciiir,  lit  avec 
résignation  et  à  la  grande  chaîne ,  le  long  voyage  de  Paris  à  Toulon 
sans  tenter  d'évasion.  Jamais,  au  dire  de  ce  forçat,  il  n'avait  porté 
si  longtemps  les  fers  sans  s'en  débarrasser.  Petit  avait  promis  so^ 
lennellement  à  Thierry  de  rester  dans  les  rangs. 

«U  ne  faut  pas  faire  de  la  peine  à  Thierry,  »  disaient  les  prison- 
niers qui  avaient  déjà  feit  le  voyage,  aux  nouveaux  qui  se  sentaient 
aiguillonner  }>ar  le  désir  de  briser  le  joug;  et  souvent  celle  seule  pa- 
role a  sulli  pour  faire  avorter  le  projet  de  fuite. 
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Quelquefois  aussi  oe  sentimenl  que  le  capitaine  avait  su  inspirér 
transformait  les  condamnés  en  gardiens  officieux,  prêts  à  réprimer 
une  tentative  de  la  part  de  leurs  camarades. 

J'avais  eritendii  répéter  tontes  les  doléances  (^îlanthropiqiies  sur 

le  transport  des  forçats  au  )uoven  de  la  chaîne,  el  j'axoiie  que,  |»ar- 
lageant  ropiiiiott  do  ceux  qui  ^t^tilenl  avant  tout  (|iriiii  i-liàliincnt 
j'ffraie  par  rt'Xiuuple  et  j»ar  sa  solennité,  sachant  combien  le  cri- 
minel redoute  d'habitude  Texposition  dont  la  chaîne  me  semblait 
une  imitation  sur  nne  grande  échelle,  j'a?oue,  dis-je,  que  je  ne  com* 
prenais  pas  la  répulsion  énergique  qui  se  manifestait  contre  ce  mode 
de  transport;  je  voulus  me  rendre  compte  par  moi-même  de  Tap- 
plication  de  cette  disposition  pénale. 

En  Tannée  1835,  M.  Tournemine,  homme  de  lettres  et  employé 
au  ministère  de  Pintérietir,  reçut  mandat  temporaire  de  surveiller, 
en  qualité  de  commissaire,  In  chaîne  qui  aliail  de  Paris  à  Toulon.  J(> 
connaissais  M.  Tourneuiinc,  jo  lui  lis  pari  de  1  intcnlion  qiu'  j'avais 
de  faire  quelques  observations  sur  le  |HMS(uiueI  qu'on  avait  l  onlic;  à 
son  contrôle;  lui-même  espérait  tirer  des  enseignements  utiles  de 
la  missirui  (|ue  le  gouvernement  lui  contiait»  il  me  donna  rendes- 
vous  à  Bicètre. 

Le  capitaine  Thierry  avait  résigné  ses  fonctions;  depuis  quelques 
mois  il  était  remplacé.  M.  Lebert,  chirurgien,  chargé  du  servioe 
spécial  de  la  chaîne,  avait  déjà  fait  plusieurs  voyagias  en  cette  qua- 
lité, et  avait  sacrifié  une  ncmibrense  clientèle  civile  à  des  fondions 
pénibles  qui  cependant  rattachaient  par  les  fréquentes  occasions 
qu'elles  lui  fournissaient  de  se  livrer  à  ses  nobles  instincts  de  bien- 
faisance. 

Le  cahier  des  charges  acccudait  au  iiuMltMii  de  la  chaîne  un 
cheval  d(>  selle  pour  faire  le  voya^  ;  le  coouuissaire  du  gouverne- 
ment devait  se  pourvoir  d'un  moyen  de  transport,  mais  il  fut  con- 
venu, pour  ce  voyage,  que  le  cheval  du  médecin  serait  attelé  à  une 
petite  carriole.  M.  Touruemine  m'y  pnqMMa  une  place;  le  capi- 
taine devait  aussi  y  monter  :  il  était  fort  gros;  il  y  avait  à  peine 
place  i>our  trois,  mais  ce  voyage  n'était  pas  une  partie  de  plaisir. 
«Nous  nous  gênerons  un  peu,  dit  M.  Tournemine,  et  nous  tien- 
drons quatre.  » 
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La  chaîne  était  MoinlynMisc,  un  y  reinartjiiait  un  grand  nombre 
dp  ivs  Ijpes  parisiens  i  llractionnain  s  «u  voleurs  récidivistet;  ;  la  plu- 
part reçurent  le  eollier  do  fer  nvee  Vinfoneiance  irtine  mule  qui 
teod  le  sabot  au  maréchal;  et  a  ce  moment,  s'il  n'échappa  pas  un 
laiâ  au  forçat  pendant  l'opération,  c'est  que  »on  attention  était  en- 
tièrement saisie  par  Tétrangelé  du-  spectacle  qui  était  nouveau  fMMir 
lui  ;  et  quand  le  ferreur  noua  sur  l'enclunie  le  col  de  fer  du  forçat, 
aoean  m  me  parut  préoccupé  de  la  possibilité  d*une  maladresse;  et 
r<|gi|yiliiiiÉli»  ancwi»  ttte  da  ceadamné  nV  encore  été  brnée  par 
le  ^lBËrteaii,  j'en  ai  ébtielii  qtiNm  malade  qti^on  saigne  est  an  moins 
tout  aussi  expose  à  une  section  de  l'arlère  que  le  Ibryal  Télait  alors 
à  un  Kris(  rjK  lit  de  crâne;  la  garantie  de  la  vie  était  dans  Tbabileté 
éprouvée  du  praticien.  <  . 

Quand  la  chaîne  vint  à  franchir  le  seuil  de  Hicètre,  quoique  pro- 
tégée par  la  gendarmerie  qui  refoulait  les  flots  de  spectateurf  ÙMon- 
celés  au  dehetVt  'eUe  eut  peine  à  entanler  la  masse  oompaete  qui 
foniHttt  eoittM  une  muraille,  et  il  s^éleva  but  à  coup  une  affreuse 
tem|iéle  de  buées  vibrantes,  de  cria  sauf  a^,  de  voix  glapissantes, 
de  lifDele  algns^}  des  imprécations,  des  jnrons  se  mêlèrent  à  des 
chanls  dms  line  langue  inconntie,  et  les  acCéiirs  de  ce  concert 
étaient  à  peu  près  en  nombre  égal  dans  les  rangs  de  ceux  qui  por- 
taient tm  collier  de  fer,  et  parmi  les  gens  libres  venus  à  eellf  solen- 
nité pour  renforcer  d'une  noie  stridente  cette  gamme  inlei  iiale.  Kl 
quand  la  foule  perdit  de  vue  les  galériens,  elle  regagna  tranquille^ 
ment  la  grande  ville. 

Mais  la  colonne  des  condamnés,  qui  suivait  une  direction  opposée, 
continua  ses  clameurs;  ce  long  cordon  de  fer  semblait  une  longue 
chaîne  électrique  qui  transmettait  à  tous  le  fluide  dont  quelques  léles 
étaient  chargées  ;  et  on  entendit  des  mots  obscènes,  on  vît  des  télés 
se  dresser  vers  le  ciel  avec  Fécnme  et  le  blasphème  à  la  bouche  ; 
puis  après  nu  moment  de  silence,  nii  rarisieu  eonvia  ses  compa- 
j^nons  (le  >ova«îe  i\  raudilion  d'une  elianson  de  i  iiT<Mislance  de  sa 
conijHKil M  il  ;  il  dit  seul  les  paroles  en  idiome  tl«'  pt  isiiu,  et  a  un 
temps  mai([ué  par  un  geste  du  chel  (rruelieslre,  eha([ue  exécutant 
secouait  fortement  sa  chahu»,  ce  tpii  formait  un  accompagnement 
d'un  nouveau  genre  et  d'u*^  lugubre  effet. 
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L'exallatiuii  se  prolongoa  au  delà  de  la  halle,  a  Kssonne,  jusqu'à 
l'élapc  du  village  de  Ponihierry;  la  haude  des  condamnés,  descendue 
des  chariots  et  marchant  en  colonne  serrée,  après  avoir  effravé,  de 
paroles  impudicpics,  la  population  villageoise  qui  accourut  au-<le- 
vanl  d'elle,  vint  tonil)er  épuist'e  sur  la  paille  d'une  écurie  où  le 
repas  du  soir  lui  fut  servi. 


Les  écrivains  qui  réclament,  au  mépris  droits  de  l'humanité, 
la  plus  grauile  sonune  de  cruauté  jwssihie  pour  les  hommes  que  la 
loi  criminelle  a  frap|N''S,  et  qui  veulent  continuer  au  dix-neuvième 
siècle  les  tortures  physiqu(»s  des  temps  (rif^norance,  auraient  eu 
sujet  de  jeter  le  hlàme  sur  les  actes  de  pitié  de  Tadministration 
«l'alors,  car  eUe  pensait  que  le  forçat,  pendant  un  voyage  de  plus 
<le  deux  cents  lieues,  devait  être  traité  alimentairement  avec  une 
ahondance  et  un  soin  que  rarement  il  eût  trouvés  dans  sa  vie 
d'homme  lihre. 

La  ration  journalière  du  forçat  mis  à  la  chain<>  de  voyage,  s»»  com- 
posait de  : 

Lue  livre  et  d(?mie  de  |)ain  ; 

Deux  onces  et  demie  <le  pain  à  soupe; 
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Un  litre  de  bouillon  ; 

Une  demi-livre  de  viande; 
Deiix  ODces  de  fromages  ; 
Un  lilre  de  vin  ; 

Cinq  livres  de  paille  fraîche  pour  coïicher. 

J'avais  suivi  à  pied,  depuis  Bicéire,  cette  alTrouf^e  caravane. 

J^àssistai  à  la  distribution  des  vivres  ol  au  rnuchor  de  cette  bande 
enchalaée,  dont  le  nombre  des  individus  s'élevait  à  cent  vingt,  et 
qBÙMrûi'glf&ÊÙk  le  long  de  la  roule  de  pliu  de  deux  œnls  nouvelles 

iii^  je  Yk  4ue  M;  lé  oonuinfoMiire  Tournemine  et  le  jeune  et 
liabâé  chihirgien  monsieur  Leberl  prenaient  à  cœur  et  au  sérieux 
leur  mission  ;  l'un ,  par  son  active  surveillance  des  aliments , 
que  la  cupidiu-  des  agents  de  l'entreprise  s'efforçail  de  diinniuer; 
rantrp,  par  le  pansement  des  nombreux  individus  alleinis  de  ma- 
ladies résultant  de  la  débauche  ou  de  leur  long  séjour  dans  les  pri- 
sons. 

Au  départ  de  Bicétre ,  im  grand  nombre  d^hommes  destinés  à  la 
chaîne  avaient  feint  des  maladies  ou  des  indispositions  graves  pour 
ficher  d*^nmer  leur  départ;  un  d^eux,  entre  aiitres,  paitissait 
saisi  d'un  crachemâit  de  sang';  il  avait  intéressé  à  son  sort  Tau* 
nii6nier  de  la  prison,  et  M.  Appert,  qui  se  trouvait  présent  au  ferre- 
ment, et  tous  deux' insistaient  pour  qu*on  diflîérftt  son  départ.  Qnand 
cet  honmie  vit  les  soins  que  lui  prodiguait  le  dm  leur ,  il  renonça 
subitenieul  à  sa  comédie,  et  ?c  mit  à  f>laisan(er  les  hommes  chari- 
tables et  crédules  qu'il  avait  convaiiuns  de  son  inlirmilé  fictive. 

Les  condamnés,  qui,  presque  tous,  savaient  que  le  maiTlié  fait  par 
le  gouvernement  avec  l'entreprise  du  transport  tolérait  le  pesage 
do  la  viande  avec  les  os,  furent  tout  à  coup  surpris  quand  le  com- 
missaire annonça  hautement  au  capitaine  de  la  chaîne,  agent  de 
Padjudicalaiie,  qu'il  ne  permettrait  pas  que  cette  tolérance  passât 
certaines  limites,  et  qn'il  voulait  que  la  btmne  qualité  fût  reconnue 
avant  d*dtre  livrée  à  là.  cuisson.  Les  hommes  de  U  chaîne,  qui  sa- 
vaient encore  par  tradition,  que  d'habitude,  pendant  la  route,  les 
corrections  étaient  fréquentes  et  motivées  par  des  infractions  lé- 
gères, se  trouvèrent  à  l'abri  de  la  brutalité  et  de  l'arbitraire,  quand 
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le  mandataire  du  pouvoir  défendit  qu*aucun  eoup  fût  porté  à  un 
condamné,  ou  qu'on  administrftt  une  punition,  lanB  qu'il  lui  en  eût 
été  préalablement  féféié. 

Le  eommimire  mesura  la  longueur  de  la  paille  fraîche  tons  les 

jeux  (k's  honinies  dont  elle  devait  conipost'r  le  lil,  vi  il  ilit  ;i  liante 
voix  qu'il  ue  pcrjut-itrait  pas,  lorï.»ju  un  Ikhim unt  en  route  de  la 
litière  dans  une  élable  on  tVurie,  que  le  lenuiot  du  transport  des 
condamnés  protilàl  de  cette  circonstance  pour  l)éncficier  de  la 
fourniture  qu'il  ne  ferait  pas;  mais  qu'il  fallait  au  contraire  que  la. ^ 
quantité  non  employée  dans  une  localité  fut  distribuée  en  plus  dans 
les  lieux  de  passage ,  pendant  les  jours  de  pluie  ou  de  finoid  qui  - 
pourraient  survenir. 

Le  lendemain,  vers  la  pointe  du  jour,  la  chaîne  partait  du  village 
de  Ponthierry  sous  la  surveillance  de  l'escorte;  le  commissaire,  le 
c.ijjtUim*  ol  le  major  no  devaient  la  rejoindre  ijue  (pudcpio  temps 
ajjrès  :  je  pris  le  devant  el  je  mareliai  près  des  eondauines.  Un  était 
aloi*s  dans  les  premiers  jours  d'avril,  et  le  temps,  (Tindinaire  bru- 
meux et  froid  à  celte  époque,  promettait  une  magaiûque journée. 
Les  habitants  du  village  n'avaient  pas  encore  ouvert  leurs  demeu- 
res; la  route  était  déserte,  et,  à  travers  champs,  on  voyait  à  pdne 
quelques  cultivateurs  qui  se  rendaient  à  leurs  travaux.  Ces  pre- 
miers feux  du  soleil,  tombant  du  haut  des  vieux  ormes  qui  bordent 
la  route  de  Fontaineblean ,  rayonnaient  sur  ces  hommes,  dont  les 
membres  étaient  encore  engourdis  par  Tombre  humide  des  prisons. 
(>  pnmd  calme  des  premières  heures  du  jour  semblait  s'être  eom  - 
nniniqne  a  ces  natures,  la  vrille  si  effervescentes;  ce  n\t;iil  plus 
nnc  chaîne  de  toreats  qui  cheminait,  ou  eut  dit  de  pnisildes  jM'le- 
nns  enchaînés  par  un  de  ces  vœux  bizarres  en  usage  dans  les  temps 
reculés.  La  route  n'était  plus  bordée  par  cette  haie  vivante  de  spec- 
tateurs, dont  la  présence  est  un  reproche  on  une  moquerie;  sur 
ce  grand  chemin,  encadré  par  un  cordon  de  gardes,  le  oondamné 
pouvait  se  croire  dans  les  étroites  limites  d*un  monde  nouveau  où 
régnait  Fégalité  de  IWlavage;  il  n*avait  ni  ohtrage  à  recevoir,  ni 
représailles  à  exercer»  et  il  se  laissait  aller  à  ses  instincts  natifs, 
(pie  la  fausse  voie  de  l'éducation  ,  la  contagion  de  l'exemple,  la  ty- 
rannie des  passions,  relâchent  trop  souvent,  mais  qui  se  retrempent 
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par  inlervaUes  quand  rhomme  peut  oublier  que  la  ilétrissure  pèse 
mr  loi. 

Comme  au  village  de  Ponthierry,  des  chants  se  firent  entendre; 
mais  combien  ils  différaient  de  veux  de  la  veille'.  Ou  sail  ce  qu'ils 
ayaient  été  le  soir,  ni.u^  c  i  du  m  itni  elaieul  lautôt  d'une  poésie 
tonte  harmonieuse,  tautot  un  échu  de  leudres  éitintimis  du  eœur, 
ou  quelquefois  uu  reflet  de  l'amour  du  toil  paternel.  Lu  des  coii- 
damnéSy  Deg...',  avait  une  remarquable  organisation  vocale;  il  eut 
été  uo  exeeUent  ténor  d'opéra;  un  autre  se  distinguait  par  une  voix 
dont  les  basses  cordes  avaient  un  charme  mélancolique;  et  le 
hasard  réomasait  à  la  même  chaîne  plusieurs  de  ces  hommes, 
membres  dsils  de  ces  associations  ouvrières  dont  tout  le  travail 
cooiiste  à  apprendre  pendant  la  semaine  un  répertoire  d*airs  po- 
polures  qnHls  font  entendre  le  dimanche ,  eu  se  promenant  sur 
la  voie  publique. 

Ce  fut  d'alxjiil  la  vieille  et  naïve  romauce  de  V Amandier,  qui  fut 
dite  a  deux  voix,  et  dont  l'écho  porta  au  loin  les  senlimentales  pa- 
roles. Puis  Deg...  broda  d'inflexions  gutturales  une  tyrolienne, 
tableau  tant  soit  peu  imaginaire  de  ces  villages,  asile  des  amours 
sans  fin,  lieux  inaccessibles  à  la  mauvaise  foi,  où  la  fortune  de 
chacun  est  sous  la  garde  de  tous ,  où  Tcvgueil  et  Tambition  n'ont 
pas  le  droit  de  cité,  où  le  sang  n*est  jamais  versé  que  pour  la 
patrie. 

Et  à  ce  tableau ,  'qni  devait  paraître  Timage  d'ancvie  exception- 
nelle à  ceux  dont  foute  l'enslence  avait  été  donnée  au  vol  et  au 

meurtre,  les  comlanmés  battaient  des  uiauis;  et  je  me  detuaudais 
s'il  ne  serait  juis  jiossihle  d'amener  l'homme  déchu  à  rinii talion 
des  douces  vertus  et  de  la  vie  tranquille  qu'il  se  seul  enlraioé  à  ap-* 
plaudir. 

L'infatigable  Deg...  (it  aussi  entendre  le  chœur  des  chevaliers 
d*Avenel  de  la  Dame  Blanche,  et  de  nombreuses  voix,  qni  devaient 
avoir  étudié  précédemment  ce  morceau,  complétèrent  an  ensemble 
qa*eût  envié  plus  d*une  troupe  d'artistes  libres* 

•  Je  ne  dois  désigner  que  par  des  tnitialcs  l»»s  coTMlamnés  (nii  firent  partie  île  cetlo 
chalru-  l:i  |>lui>art  n'avaienl  que  cinq  année»  Uc  peine  à  ^ubir,  cl  uni,  depuis  ce  temps, 
recouvré  leur  liberlé. 
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Une  fois,  la  marche  de  la  colonoe  s'arrêta  tout  à  coup,  oomme 
si  le  bruit  des  pas  ou  le  mouvemeat  eût  pu  nuire  à  Teflbt  musical. 
L'escorte  eUe-mênie  fit  halte  sans  qu'il  y  eût  eu  commandement. 

Dans  les  villes  méridionales,  dans  nos  Alpes  et  nos  Pyrénées, 

aux  frontières  d\\llemagne,  j'avais  entendu  souvent  de  ces  chants 
nationaux  que  les  monta^naids  ot  les  patres  jettent  le  soir  aux  échos 
(les  vallées;  mais  jamais  je  n'ai  n^ssenti  l'impression  produite  eu 
moi  par  le  chant  matinal  des  conilainn»'s. 

i^t  depuis,  je  n'ai  pas  écouté  un  chant  de  théâtre  ou  d'atelier, 
sans  reporter  mon  souvenir  sur  cet  épisode  de  mes  eicursions.  J'en 
conserve  une  impression  durable ,  elle  m'inspire  le  regret  de  ne  pas 
voir  soumise  à  rexpérimentation  la  théorie  de  ceoi  qui  regardent  la 
musique  comme  un  auxiliaire  puissant  dans  le  tiaitement  d*on  grand 
nombre  de  maladies  morales. 

Nous  marchions  depuis  plusieurs  heures;  le  commissaire,  le 
chirurgien  et  le  capitaine  avaient  rejoint  la  chaîne  depuis  longtemps  ; 
je  pris  place  dans  le  cabriolet,  cl  je  retraçai  le  tableau  dont  j'avais 
été  témoin.  Nous  approchions  de  Fontainebleau,  et  la  voiture  sui« 
vait  la  chaîne  d'assez  près  pour  me  permettre  d'observer  la  transi- 
tion graduée  qui  s'opéra. 

A  chaque  pas  vers  la  ville,  les  clianis  se  ralentirent  ou  devinrent 
d*une  autre  nature;  les  habitants  des  localités  environnantes  af- 
fluaient, et  semblaioit  remettre  en  mouvement  dans  l'âme  du  oon» 
damné  le  levain  que  la  solitude  avait  comprimé.  Et  quand  arriva 
de  la  ville  un  piquet  assez  fort  de  gendarmerie  pour  fiiire  Tes- 
corle  d'entrée,  le  forçat  releva  la  tête,  il  s'agita  dans  ses  fers,  et, 
jetant,  comme  la  veille,  le  défi  à  bi  civilisation  et  aux  lois,  à  un 
signal  invisible,  on  plutôt  par  un  élan  spontané,  il  sortit  de  toutes 
les  poitrines  un  chant  de  guerre,  terrible  lainiatum  que  l'associa- 
tion (!(;»  malfaiteurs  a  prononcé  dans  sa  langue  expressive  ;  et  toutes 
les  bouches  répétèrent  avec  un  enthousiasme  fébrile  ce  refrain  po- 
pulaire des  bagnes  et  des  prisons  : 

La  pèftt  as  péftrs  pts.  i 
Un  incident  survenu  au  commencement  de  la  route  avait  attiré 

Les  voleur:»  ne  périrons  (»as.  En  argot,  }>èyie,  familie  des  vokur:.. 
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1  atk'utiou  des  coiulamués  sur  les  j)ench;uil8  à  la  bienveillance  du 
commissaire  de  la  chaîne.  Un  des  hommes  de  1  escorte  s'étant  eni- 
vré, l'administrateur  refusa  de  le  laisser  continuer  la  route  :  il  tut 
dépouillé  de  son  uniforme  et  de  ses  armes  et  renvoyé  à  Paris.  A  ce 
moment  passait  un  soldat  de  la  ligne  qui  rejoignait  son  régiment  en 
garnison  à  Toulon;  il  avait  rencontré  la  ebatne  à  Villejuif  et  mar- 
chait près  d'elle.  Cet  hooune  souffrait  d'une  ancienne  blessure  à  U 
jambe,  et  il  gagnait  diffibilement  b  solde  de  cbaque  étape. 

Le  commissaire  pensa  qu'il  pouTait  être  utile  à  ce  siddat;  il  lui 
proposa  de  mettre  son  sac  sur  les  fourgons  et  de  se  joindre  à  l'es- 
corte, avec  une  pave  (jui  s'élevait  à  peu  près  à  eiiuj  francs  par  jour, 
avec  la  nounture  eu  sus.  Le  soldat  héslla  un  moment  :  il  répu- 
gnait à  cet  homme  de  se  trouver  dans  i  escorte  des  condainnt  s,  le 
respect  dû  à  l'uniforme  Tarrètait;  mais  le  commissaire  leva  cette 
difticulté  en  proposant  le  vêtement  de  l'homme  congédié.  Dès  que 
le  soldat  put  voyager  incognito  sous  la  capote  des  volontaires,  il  ac- 
cepta avec  joie  ta  proposition,  et  arriva  i  destination  avec  un  pécule 
de  près  de  cent  cinquante  francs. 

A  cette  halte,  pendant  une  de  ses  visites,  le  docteur  Lebert  fut  à 
même  d'apprécier  la  dextérité  manuelle  de  quelques  hommes  de  la 
cbatne ,  et  l'habileté  des  voleurs  à  la  âél&urnef  qui  étaient  en  assez 
grand  nombre  dans  cette  caravane. 

Lu  matin,  uvaul  de  commencer  le  pansement,  il  avait  tiré  de  sa 
pm-he  une  tabatière  eu  mêlai  hriilaut,  comnu;  s'il  eut  voulu  offrir 
aux  condamnés  un  objet  de  tentation,  et  tous  les  regards  de  la  bande 
s^étaieot  portés  en  même  tempe  sur  ce  bijou  Bientôt  le  chirurgien 
passa  dans  les  rangs,  donna  des  aoins  aux  malades,  s'arrêta,  se 
baissa  ou  mit  un  genou  en  terre  devant  quelques  uns  pour  soigner 
leurs  plaies;  après  le  pans^ent  il  revint  sur  le  font  de  la  colonne, 
il  tira  de  nouveau  sa  tabatière,  et  la  fit  miroiter  avec  complaisance 
comme  s'il  eût  été  surpris  de  la  retrouver  encore  dans  sà  pocbe;  à 
ce  moment ,  un  riiie  général  éclata,  et  une  voix  cria  : 

Poitou  d'on'enl,  c'tH  du  rougttl  * 

*  C€u*tu  pêiàttêrt  cVfKlH  cNfnv/  Temes  d'aifot.  MI«n  ,  «ipreMioii  négative; 
«rtair,  or;  rMfvf,  cuivre. 
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Celui  qui  élevait  la  voix  parlait  en  GonnaisHuice  de  cause,  ei  était 
rîaterprëte  d'une  expertise.  La  tabatière  n'élail  pas  restée  dam  la 

jMJche  du  docleur,  une  main  agile  l'avait  enlevée  légèrement  pen- 
dant qu'il  était  occupé  à  butnlcr  une  plaie,  et  TaNail  remise  entre 
celles  d'un  tiers  qui  reconnut  (juc  le  l)ijon  était  en  cuivre,  et  pour 
que  k  oonvietlon  lut  acquise  par  tous,  Tobjet  avait  couni  rapide- 
meaide  maio  en  main;  il  avait  passé  par  toute  la  chaîne,  était  re- 
venu à  son  point  de  départ,  ei  avait  été  remis  dans  la  poche  du  chi* 
ruigien. 

Le  docteur,  ne  redoutant  plus  une  seconde  tentative,  sobstilua  à 
sa  botte  de  cuivre  une  très  jolie  tabatière  en  or,  dont  il  se  servit 
pendant  le  voyage. 

A  Fontainebleau ,  M.  Toiimemine  vonlnt  connattre  quelle  puis- . 
sance  morale  pouvait  avoir  sur  les  prisonniers  le  soin  qu'il  avait 
de  leur  hien-étre ;  il  pensa  que  peut-être  il  jwurrail  obtenir  d  eux, 
par  un  sentiment  de  gratitude,  ce  que  la  force  ou  la  brutalité  n'au- 
rait sans  doute  pu  gagner,  il  leur  lit  une  courte  allocution,  leur 
promit  d'avoir  égard,  autant  que  ses  fonctions  le  lui  permettraient , 
/  à  leur  position;  mais,  en  retour  de  sa  bienveillance,  il  exigeait 
d'eux  une  promesse  unanime  de  garder  le  plus  profond  silence 
dans  les  localités  habitées  qu'ils  auraient  à  tzavener.  Tous  le  pro- 
mirent, et  tous  tinrent  parole;  et  quand,  après  la  troinème  journée 
de  marche,  la  chaîne  entra  dans  la  ville  de  Sens ,  en  se  trouvant  en 
contact  avec  une  population  avide  de  jouir  de  ce  spectacle ,  le  plus 
grand  calme  régna  ;  on  n'entendit  que  le  pas  des  condamnés  et  le 
bruit  de  la  chaîne  qui  frappait  le  pavé.  Un  seul  eut  une  velléité  de 
désobéissance,  il  voulut  chanter;  mais  il  lut  maintenu  pai-  la  niasse, 
et  la  chaîne  traversa,  en  ordre  et  silencieuse,  toute  la  longue  rue 
jusqu'à  la  vieille  église,  dont  la  vaste  enceinte  reçut  les  condam- 
nés, qui  y  passèrent  la  nuit.  Le  commissaire  récompensa  cet  acte 
de  soumission  par  une  nouvelle  £iveur.  J'ai  dit  qu'à  Bkètre,  on 
avait  lait  une  première  vuite  pour  saisir  les  instruments  d'éva- 
sion. Le  règlement  voulait  que  cette  visite  se  renouvelât  pendant 
la  roule ,  et  d'habitude  cette  inspection  se  faisait  dans  un  champ 
e|  en  plein  air ,  ce  qui  avait  quelque  chose  d'humiliant  pour  le 
coupable  ;  l'agent  supérieur  de-  la  surveillance;   promit  que  le 
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rapiot  '  uiiiait  lieu  ,  pi  iuiaut  le  voyage,  dans  un  endroit  couvert  et 
à  l'abri  des  i^gards  des  curieux. 

Les  condamnés  se  moutrèreot  sensibles  à  cette  nouvelle  preuve 
de  bienveillance. 

Le  commissaire  remporta  encore  un  petit  triomphe  sur  une  na- 
toie  qui  porwasait  peu  disposée  à  suMr  avec  calme  le  joug  de  la 
chaîne;  un  Parisien,  dont  la  gaieié  qfniqne  éclatait  de  temps  en 
temps,  8*était  amusé,  pendant  une  nuit,  à  tiesser  avec  de  la  paille 
nn  énonne  chapeau ,  dont  la  forme  élevée  se  lecouiinit  en  espèce 
de  trompe  ;  il  s^étatt  ccnffé  avec  orgueil  de  ce  bonnet  excentrique 
qiu  attirait  tous  les  irgurds.  A  une  étape,  le  coiiHiiissaue,  qui  au- 
rait pu  ordonner  à  cet  homme  d'ôler  celle  coiffure ,  lui  eu  proposa 
ladiat,  moyennant  quelques  pièces  de  nioiuiaie;  l'artiste  en  paille, 
fier  de  sa  marque  distioctive,  ret'iisa.  Je  ne  sais  trop  quelles  paro- 
les le  conmnssaire  dit  à  cet  homme  en  s'approchant  de  lui  à  plû~ 
sieurs  reprises  sur  la  route;  peut-être  lui  dit-il  qu'il  était  plus 
avanlagpmi  d'arriver  au  bagne  avec  des  notes  certifiant  du  repen- 
tir, qu'avec  une  renommé  d'insoumis  ou  d'incorrigible  ;  peut-être 
prouva-t-ii  à  cet  histrion  de  la  chaîne  que  dans  toutes  les  positions 
sociales  11  y  a  des  règles  de  pudeur  et  de  -  soumission  dont  l'obserw 
vanœ  montre  un  sens  droit  et  révèle  quelques  bonnes  qualités.  Sup* 
posant  le  commissaire  occupé  à  quelque  œuvre  de  couvei-sion  ,  je 
n'eus  pas  Tindiscrétion  de  me  mettre  en  tiers  dans  la  conférence, 
j'en  attendais  le  dénoùment,  el  je  faisais  mes  observations  sur  d'au- 
tres individualités ,  quand  tout  à  coup,  me  retournant,  je  vis  le  Fa- 
rislm  tête  nue ,  se  couvrant  d'un  mouchoir  noué  simplement ,  et 
ayant  sur  la  figure  l'expression  d'un  homme  vaincu  par  une  logîqae 
supérieure  i  la  sienne;  il  venait  de  jeter  stm  grand  bonnet  de  paille, 
et  toute  la  chaîne  l'avait  foulé  aux  pieds. 

Ces  détails ,  qu'eu  peut  trouver  oiseux,  sont  des  arguments  très 
puiflsaots  et  curieux  pour  l'étude  de  ces  natures  exceptionnelles,  de 
la  conversion  desquelles  souvent  on  désespère,  faute  de  connaître 
les  secrets  du  traitement.  Comme  Vlioméopathie ,  la  médecine  mo- 

>  Sffjflof,  Vame  d«  prtoM  |wwédftiia  le  Ingaige  admiolslratir,  q«i  exprime  nue  tntpec* 
Um  mr  It  iMnome  de»  eowtonnte. 
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raie  doit  agir  par  les  infiniment  petits,  et  la  concession  du  bonnet 
de  paille  aurait  été  pent^-Atre  le  premier  symptôme  d*une  cure 
complète  ,  si  le  traitement  spécial  eût  pu  être  continué  par  celui 
qui  1  .tv.iil  (  oiiimencp,  La  conquête  faite  sur  les  iii.n»vais  instinct» 
(l'un  iutlivitlu  isoli;  peut  réagir  sur  les  èlres  qui  sont  en  contact 
avec  lui ,  et  la  parabole  de  la  brebis  galeuse ,  dont  ou  a  élraugenieal 
abusé  quaad  il  s^est  agi  (rapprécier  les  clasâ4;s  dangereuses,  peut 
être  bien  souvent  réfutée  par  des  faits;  et  si  dans  Tordre  physique 
une  simple  émanation  de  parfum  se  diTÎse  à  l'infini  et  détruit  de 
grandes  masses  de  miasmes  fétides,  ne  peul-on  pas  transformer  au 
mortd  cet  effet  physique,  et  croire  que  les  bonnes  qualités  d*un  seul 
peuvent  s'infiltrer  dans  une  masse,  et  fondre  les  mauvais  instincts 
coHectirsT 

L  n  grand  nombre  de  faits  cond>attenl  pour  raffinualive,  et  l'a- 
"vantage  reumori»-  sur  Thounne  au  chapeau  de  paille  vient  eneore  à 
l'appui.  Plusieurs  de  ses  compagnons,  qui  avaient  manifesté  des 
tendances  à  l'indocihté,  tirent  soudain  un  retour  sur  eux-mêmes, 
quand  ils  virent  leur  chef  de  file  s'amender. 

Une  atteinte  névralgique  m'ayant  empêché  de  continuer  la  route , 
je  fus  obligé,  avec  bien  du  regret,  de  quitter  M.  Toumemine,  le 
quatrième  jour  de  la  marcbe;  mais  comme  il  prenait  des  noies 
étape  par  étape ,  j'ai  pu  ,  depuis  son  retour  à  Pàris,  connatfre  le 
résultat  de  ses  observations.  Sa  modestie  a  voulu  me  cacher  le 
bien  qu'il  a  pu  faire;  mais,  entre  antres  faits  que  j'ai  pu  connaître 
par  des  tiers,  il  en  est  un  qui  m'a  révélé  le  degré  de  puissance  mo- 
rale que  cet  administrateur  intelligent  avait  conquis  sur  les  con- 
damnés. 

A  Dijon  ,  la  chaîne  «séjourna  à  la  prison  ;  quelques  habitants 
de  la  ville  pénétrèrent  dans  la  cour ,  où  l'on  réunissait  les  chaînes 
volantes  au  grand  cordon.  Cette  invasion  contraria  le  eonmiis- 
saire,  et  .il  dit  à  haute  voix  qii*un  repos  de  condamnés  ne  devait 
pas. être  un  spectacle  dont  on  pût  jouir  avec  des  entrées  de 
faveur.  L'insistance  des  curieux  ne  fléchissant  pas ,  le  commis- 
saire dit  en  souriant ,  en  passant  devant  les  condamnés  :  «  Puis- 
que ces  messieurs  veulent  absolument  rester,  ce  ne  sera  pas  pour 
eux  un  s|M;ctacle  gratis,  et  il  faut  que  ça  devienne  une  représenta- 
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lion  à  l)énélicc.  »  l  ne  jeune  relif.'iens<',  de  Tordre  de  Saint- Augustin, 
s'offrit  [K)ur  faire  la  recette;  (die  pénétra  dans  la  foule,  qui  racheta 
sa  curiosité  par  i'aumône;  rofTrandc  fnt  abondante;  chacun  des 
boniines  de  la  chaîne  en  eut  sa  part,  et  le  lendenuùn  les  condam^ 
nés ,  couchés  dans  les  barques  et  remorqués  par  la  Tapeur ,  descen- 
daient rapidement  le  Rhdne. 

Le  commissaire  qui  montait,  avec  le  chirurgien ,  un  grand  6arco 
orné  d^une  cabine  en  planches,  et  qu'on  désignait  sous  le  nom 
pompeui  du  bateau  amiral ,  fut  averti  qu'un  forçat  indocile  cher- 
chait à  ameuter  «es  comji aillions ,  mm  prctoxle  d'une  altération 
dans  la  mtion  de  vin.  Quand  M  Tdui  ik  lu  iii  sf  pn-senta  ,  le  mo- 
teur du  désordre  porta  la  parole  et  accusa  tous  Its  chefs  ,  sans 
distinction,  de  faire  une  spéculation  coupable;  le  commissaire  de- 
vint alors  un  homme  sévère  ;  il  dit  que  c'était  par  son  ordre  que 
le  mélange  d'eau  et  de  vin  avait  eu  lieu  pour  la  première  fois , 
et  que  cette  mesure  se  prolongerait  tant  que  Ton  n*aursit  pas 
franchi  les  oMes  du  RhAne,  dont  les  produits  vignicoles  sont  trop 
capîteni  pour  qu'on  en  donne  une  grande  quantité  sans  en  tem- 
pérer la  force  ;  il  dit  que  Tivreise  résulterait  d'une  distribution 
faite  sans  intelligence ,  que  la  rébellion  viendrait  après  Tivresse  ; 
que  pour  réprimer  la  révolte ,  il  faudrait  recourir  aux  armes  et 
peut-<Hre  verser  du  sang  ,  ou  du  moins  infliger  des  plantions  ri- 
goureuses ,  et  que  lui  était  parti  de  Paris  avec  la  pensée  qu'en 
étant  juste  ,  vigilant ,  sévère  et  humain  ,  il  devait  arriver  à  sa  des- 
tinatiofi  sans  avoir  ordonne  un  châtiment  ni  éprouvé  une  évasion. 
Vous  serez  cause,  dit-il  au  révolté,  que  toutes  mes  intentions  ne 
seront  pas  remplies;  les  soins  que  j*ai  de  votre  bien-être  en  route 
auraient  dû  étouffer  votre  plainte,  et  votre  insubordination  est  plus 
qu'une  fiiute,  c*est  un  acte  d'ingratitude  dont  vos  camarades,  j'en 
suis  sûr ,  ne  sont  pas  les  complices. 

Let  mmu^tes!  le»  manehettêt!  s'écrièienl  alors  plusieurs  con- 
damnés; et  les  autres,  plus  sévères  encore,  crièrent  :  La  clef  d'arrêt! 
la  clef  d' arrêtai  Le  commissaire  ordonna  les  pouceiies,  et  un  cri 

1  Oa  uuam  tkfé^mrtt  mm  bam  de  fer  pnite  le  long  de  l'épine  donele,  ei  qui  le 
reliant  aux  ht»  ei  k  la  lète  par  de»  feneiMiiM,  licai  le  patient  dana  «ne  eavataDie 
isamoUIM. 
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général  de  :  Vive  le  oommissaire  !  sanclîonna  racle  de  sévérité. 

Au  iiiumi'iit  où  le  (  iiniaïuc  de  la  chaîne  allait  (aire  exéciiler  le 
jugement  ,  le  coiipuldc  j»aiut  repentant  cl  avoua  ({irune  libation  de 
vin  du  Ithône,  obtenu  pr  contrebaade,  lui  avait  uu  moment  trou- 
blé les  esprits  ;  il  demanda  sa  grâce  avec  instance;  le  commi^f^aire 
la  lui  accorda,  et  après  un  mois  de  marche»  la  chaîne»  composée  de 
deux  cent  cinquante-sept  condamnés»  arriva  à  Toulon. 

Au  retour»  une  nouvelle  chaîne  se  forma  de  tous  les  hommes  à 
perpétuité  ou  à  vingt  ans  »  qui  »  aux  termes  d*iine  nouvelle  ordon- 
nance, aujourd'hui  modifiée,  étaieni  destinés  aux  ports  de  Brest  et 
(le  Roohcfort.  M.  Tournemine  ramena  cette  nouvelle  colonne,  en 
persévérant  dans  ses  principes  de  sévérité  tempérée  par  une  l^julé 
intelligente,  et  les  forçats  à  long  terme  furent  aussi  résignét-  tl  sou- 
mis que  les  forçats  dv  àiu\  à  dix  ans.  Aucun  cbâtimeat  ne  fut  in— 
iligé,  et  il  n'y  eut  aucune  tentative  d'évasion. 

J'ai  la  conviction  justifiée  par  Texpérience»  qu'à  une  époque  où 
Ton  s'occupe  de  la  régénération  des  classes  dangereuses»  M.  Tour- 
nemine serait  un  excellent  administrateur  des  prisons  ;  maïs  par  un 
de  ces  bisarres  déclassement^  de  capacités  qui  sont  si  fiéquoits  au- 
jourd'hui ,  rhomme  qui  devrait  être  directeur  d'une  maison  centrale 
est  directeur  d'un  théâtre. 

Ou  a  prétendu  que  les  mopur?  ont  beaucoup  gagné  au  changement 
dn  mode  de  trausporl  des  condanmés;  c'est  trancher  une  question 
qui  certes  est  loin  d'être  résolue.  Aujourd'hui ,  on  transporte  les 
forçats  dans  des  geôles  roulantes  distribuées  en  douze  compartiments, 
qui  portent  le  nom  de  voitures  cellulaires.  Onze  cellules ,  ou  plu- 
tôt onze  niches  étroite»  reçoivent  chacune  un  condamné.  Il  est 
ierré  à  sa  place,  isolé  entièrement  de  ses  compagnons  de  route. 
La  forme  des  voitures  ne  lui  permet  de  recevoir  d'air  que  par 
en  haut  »  et  ne  laisse  à  ses  mouvranrats  que  la  liberté  de  se  lever 
jusqu'au  faite  constamment,  quand  sa  taille  ne  le  condamne  point 
à  se  tenir  courbé.  Le  douzième  compartiment  est  réservé  à  un 
brigadier  de  gendarmerie;  il  fnit  les  fonctions  d'agent  ministériel 
et  d'économe  des  fonds apjKirtenant  aux  prisonniers,  (pii  ne  peuvent 
excéder  viugl-cin<i  francs.  Les  voitures  cellulaires  sont  menées 
en  poste. 
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A  la  vue  de  ces  voikires,  on  se  fait  une  demande  qui,  du  reste , 
ae  renouvellera  toutes  les  foisquUl  s*agiia  du  système  de  risolcment. 

Est-ce  une  œuvre  d^humanité ,  estnie  une  institution  d^une  sévérité 
systômalique?  Quanl  an  système  cellulaire,  mon  opinion  est  fixée 
à  cet  égard  ,  el  si  r«'\jM'rit'nce  se  fait  en  grand  ,  je  donnerai  dans 
quelques  années,  pour  argument,  le  cliillre  el  les  noms  des  vic- 
times de  celte  utopie  :  mais  quant  à  la  voiture  cellulaire  ,  je  Tai  vue 
au  dé|MUl ,  |e  Tai  vue  sur  la  route ,  je  Tai  vue  à  la  halte,  je  Tai  vue 
à  Tarrivée  ,  et  je  suis  encore  à  interroger  les  faits ,  pour  savoir  si 
ce  progrès  n'est  pas  un  retour  vers  cette  époque  de  torture  que  la 
raison  et  rhumanilé  condamnaient. 

Un  partisan  de  ce  moyen  de  voyager  dit  que  Tautorilé  a  dû  s'en- 
tourer des  précautions  les  plus  sûres  ;  car  il  est  à  craindre  que  des 
hommes  redoutables  se  servent  pendant  la  route  du  couteau  on  du 
poignard  pour  recouvrer  leur  liberté.  Les  cellules,  dit-il,  sont 
propres,  bien  rembourrées,  si  bien  confectionnées,  que  le  c4ibot 
s'y  l'ait  à  peine  si  niir.  Voilà  des  phrases  qui  attestent  que  c'est  à  un 
sentiment  dMiumanilé,  d^accord  avec  la  loi  de  sécurité,  qu'on  doit 
rétablissement  de  ces  voitures;  voici  les  faits  que  j'oppose  aux 
phrases  : 

Le  commissaire  du  bagne  de  Brest,  M.  Cileizes ,  parie,  dans  ses 
intéressants  mémoires,  d*un  parricide,  venu  de  Paris  à  Brest,  el  qui 
pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  atteint  d'attaques  épilep- 
liques,  a  été  abandonné  à  lui-même  sans  secours ,  sans  doute  en 
vertu  de  l'article  du  règlement,  qui  défend  de  déferrer  le  condamné 
voyageur  sous  quelque  prétexte  (pie  ce  soit.  Cet  homme  poussait 
des  cris  aflVenx,  se  brisait  les  niembr»'s  eonlro  les  parois  de  sa  cage 
de  bois  doublé  de  tôle,  et  quand  il  arriva  à  sa  destination  ce  n'était 
plus  guère  qu'un  cadavve  ;  les  préposés  à  la  conduite  de  celle  voi- 
ture clierchèi-ent  à  justifier  le  fait,  eu  mettant  sur  le  compte  de  la 
justice  divine  le  châtiment  qu'elle  avait  infligé  à  un  criminel  que 
la  justice  des  hommes  n'avait  pas  frappé,  disaient^-ils,  asees. sévè- 
rement. 

Dans  les  rapporte  des  commissaires  du  bagne  de  Toulon ,  les 
partisans  de  la  voiture  cellulaire  pourront  trouver  plus  d'un  fait 
de  nature  ii  tiédir  leur  enthousiasme. 
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tin  rannéo  1838,  une  vuituro  qui  avail  Ifansirarté  un  groupe  de 
condamnés  en  traversant  le  midi  de  la  France,  arriva  à  Toulon,  et 
quatre  des  hommes  qu'elle  portait  avaient  eu  pendant  le  trajet  les 
pieds  gelés. 

Un  argument  qu'on  a  fuit  valoir  pour  l'établissement  des  voitures 
cellulaires  et  que  l'expérience  n'a  pu  justifier,  c'est  la  garantie  que 
ces  voitures  devaient  donner  contre  l'évasion. 

Au  bagne  de  Brest,  vous  entendrez  le  forçat  PicanI  faire  un 
récit  qui  est  loin  d'établir  l'inviolabilité  de  la  voiture  cellu- 
laire ;  Picard  aime  à  raconter  qu'après  sa  condamnation  il  prit 


plice  dans  sa  stalle  roulante,  où  des  entraves  ctreignirent  ses  pieds 
et  où  l'air  atmosphérique,  absorbé  par  ses  aspirations,  le  mena- 
çait d'une  asphyxie  prochaine  ;  il  reporta  son  souvenir  sur  les  hauts 
faits  de  Salvador  qui  ,  pla»é  sur  une  charrette  pendant  la  nuit , 
entre  deux  «iendarmes ,  emhrassi  de  ses  jaudN'S  une  branche  d'ar- 
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bre,  el  par  la  force  de  ses  reins ,  B^éleva  jusqu'à  des  rameaux  supé- 
rieurs y  OÙ  il  percha  pendant  que  la  voiture  et  les  gendarmes  pour- 
suivaient leur  route  sans  lui  ;  il  se  rappela  Petit  dont  les  ongles 
creusent  le  sol,  et  tant  d'autres  :  et  il  se  demanda  si  une  liarrière 
de  forte  t61e  pouvait  Fempédier  de  mettre  pied  k  terre  sur  un  flol 
libre;  Picard  résolut  mentalement  et  d'une  manière  satisfaisante 
cette  première  difficulté ,  puis  il  pensa  que  la  lilierté  sans  argent 
lie  valait  pas  Waïudin)  pins  (jur  1  (  S(  hnaj^e.  11  u'y  avait  j)as  de  ca- 
pitaux dans  la  poche  lie  Picard ,  mais  ii  y  avait  une  forte  somme 
dans  le  sac  que  le  brigadier  de  gendarmerie  placé  dans  la  cellule 
de  surveillance  portait  avec  lui  \wm  payer  les  frais  de  la  route;  le 
bruit  métallique  du  sac  avait  éveillé  Tattenlion  de  Picard»  et  quoi* 
qu'il  y  eut  des  cloisons  de  fer  entre  lui  et  le  financier,  il  se  dit 
qu'il  fallait  par  un  coup  hardi  compromettre  la  réputation  de  cette 
voiture  vierge  d'évasion. 

Du  réve  à  la  réalité ,  du  projet  à  l'exécution  ,  il  n'y  eut  qu'un 
moment.  Par  un  de  ces  mille  moyens  qu'on  ne  peut  expliquer, 
parce  qu'en  les  commentant  un  les  rend  encore  moins  intelligibles, 
Picard  se  trouva  a  plat  ventre  sur  la  grand'roiile  ;  la  voiture  passa 
sur  lui,  elle  le  couvrit  un  moment  comme  le  tunnel  couvre  le  wa- 
gon ;  et  quand  un  instant  après ,  il  se  releva»  il  pressait  sur  son 
estomac  une  énorme  sacoche  conquise  sur  la  maréchaussée,  qui, 
d'après  les  calculs  du  fugitif,  ne  pouvait  s'apercevoir  du  sinistre 
qu'au  prochûn  relai ,  c'est-à-dire  a  dnq  ou  six  kilomètres  du  lieu 
où  il  avait  pris  terre. 

Picard  a  eu  des  imiteleurs. 

Dans  ses  conquêtes ,  chaque  jour  la  justice  a  besoin  d'appeler 
près  d'elle,  pour  s'éclairer  par  une  confrontation,  quelques  con- 
damnes aux  travaux  forcés  ;  il  faut  extraire  ces  honunes  de  ports 
de  mer  éloignes,  et  bien  souvent  leur  présence  est  reconiuie  imiliie 
quand  ils  sont  au  terme  du  voyage.  Un  exemple  récent  de  ce  dé- 
placement s'esl  présenté  il  y  a  encore  quelques  jours  dans  le  fameux 
procès  des  quarante-trois  voleurs. 

On  lisait  dans  fe  Droit  :  Deux  gardes  amènent  le  condamné  Bou- 
din; il  est  vêtu  de  la  veste  de  toile  des  forçats. 

Le  présidcnl  lui  demande:  «Savcz-vous  (pK  hjuo  chose  d'un 
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vol  commis  à  Bercy  t  vous  n'êtes  appelé  que  pour  vous  ei{4iquer  à 
ce  sujet.  » 

Boudin  répond  :  «  Je  ne  me  rappelle  pas  celui-là;  »  et  le  prési* 
dent  dit  alors  :  «  La  présence  de  ce  condamné  ne  noas  est  plos 
utile,  qu*on  le  fasse  retirer;  »  en  d*autres  termes,  qu*on  le  remène 
an  bagne. 

Certes  la  justice  ne  (>eut  pas  arrêter  sa  marclie  par  les  préoccu- 
jwlions  dn  ])liis  on  moins  de  souffrances  qu'épronvcra  nn  criminel 
en  se  rendant  a  son  a|>|)i'l,  mais  c'est  a  raduiinistrahon  (ju'il  a|>- 
parlienl  d'adopter  les  moyens  qui  sont  à  la  fois  humains  ai  rassu- 
rants pour  elle.  Si  le  forçat  Boutiio  est  immatriculé  au  bagne  de 
Toulon  ,  cet  homme  anra  donc  suhi  mio  augmentation  de  )>eine  en 
faisant  deux  fois  un  voyage  cellulaire  ;  il  aura  parcouru  près  de  250 
myiiamètres  dans  ce  cabanon-poste,  qui  est  un  lieu  d'effroi  pour 
les  criminels  les  plus  intrépides.  Aujourd'hui  aucun  hôte  des 
bagnes  n'aurait  le  désir  de  suivre  l'exemple  d'un  for^t  du  port 
de  Rochefort;  cet  homme,  enimyé  de  la  vie  du  bagne,  (it  (mrvenir 
|)nr  ses  afffidés  de  Paris  plusieurs  lettres  à  la  police,  lors  de  l'as- 
sassinai du  duc  de  Berri ,  e\  toutes  ces  Icllns,  qui  8end)laitMit  dic- 
tées par  la  vengeance,  le  1»  >iunaiciil  coninie  un  agen(  de  lonudicité, 
ou  mèmp  connue  (  (tniidt'iil  d  un  des  amis  <le  rassassm.  Une  dé- 
pèche télégraphique  ordonna  le  Iransféreinent  du  condamné  à  Paris, 
il  partit  en  poste  ;  recommandation  fut  faite  à  Tagenl  chargé  de  la 
garde  et  de  la  conduite  du  forçat,  d'avoir  pour  lui  pendant  la  route 
les  soins  que  justifiait  l'attente  de  révélations  de  sa  part;  le  con- 
damné voyageait  en  prince.  A  moitié  chemin,  il  feignit  une  maladie 
locale  qui  motiva  un  séjour  et  prolongea  quelque  peu  la  douce 
vie  et  le  copieux  régime  alimentûre  qu'on  lui  donnait.  Enfin,  après 
un  voyage  gastronomique  qui  contrastait  avec  le  séjour  et  Tabsti- 
nence  du  Imgne,  le  condanmé  arriva  à  Paris,  iil  pcndanï  (|uclques 
i<  iii  >  Itî  discret;  on  le  pressa  dp  que^^tions ,  îl  hésita  louj^lcmps  en- 
core avant  de  parler  ,  et  quand  il  ouvrit  la  lK)uche  ce  fut  pour 
avouer  qu'en  se  faisant  appeler  à  Paris ,  il  n'avait  cédé  qu'à  une 
démangeaison  de  touriste  et  qu'il  s'était  assez  hébergé  aux  frais  du 
gouvernement  \\onr  aller  reprendre  sa  place  au  hanqnrt  de  la 
chioiirme. 
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Je  ne  sais  lequel  des  deux  modes  de  transport  (>sl  préférable , 

de  celui  qui  promène  les  condamnés  en  grande  chaîne  en  mon- 
Irant  à  tous  le  triste  dénoumciil  d'une  vie  criininelle ,  ou  rentrée 
dans  un  porl  de  deux  on  trois  voitures  de  poste  dont  il  faut  des- 
cendre, à  force  de  bras,  les  voyageurs  aux  jambes  cl  aux  pieds  per- 
clus, mutilés  ou  dangereusement  engorgés  de  vnriceuses  ulcérations, 
et  qu*on  va  jeter  sur  le  banc  du  bagne  jusqu'à  ce  que  le  médecin 
ail  décidé  si  le  nouvel  arrÎTanl  doit  avoir  pour  couche  le  lit  de  l'hô- 
pîlal ,  Inen  près  de  l'amphithé&Ire  mortuaire. 

Chaque  forçai  voyageant  par  la  chaîne ,  coûtait  à  TÉtat  quatre- 
vingts  francs;  je  ne  sais  quel  est'  le  chiffre  de  Padjudication  du 
transport  cellulaire,  nuûs  comme  il  y  a  économie  de  temps,  réduc- 
tion de  surveillance,  et,  malheurenient  aussi ,  réduction  d'inspec- 
tion, car  le  brigadier  de  maréchaussée  ne  me  paraît  ))as  avoir  renj- 
plaeé  Tailministrateur  mandatmre  du  gouvernement ,  il  y  a  san<5 
doute  avantage  pécuniaire  ;  mais  quant  au  profit  qu'en  retirent 
rhumanité,  la  morale  et  la  sécurité  publique,  il  reste  inaperçu. 

La  voiture  cellulaire  est  rarement  une  arche  inviolable,  elle  est 
toujours  un  lieu  de  supplice,  quelquefois  elle  est  un  tombeau. 

Ce  ii*e«l  qn'k  l«  deralère  épreafo  de  celte  llmlseo,  et  k  non  reumr  de  tojne,  au 
moiaeiii  de  iielMeOM  IMresse,  que  j'at  pu  Toir  les  gravures  du  fetrement  à  Bidtre  et  de 

la  haltr  des  forrat.f  en  route.  Ces  deux  dessin»,  qu'il  eût  élé  impossiblo  do  remplnrer. 
Qianqueni  de  vérité  dans  ceriaios  détails.  Les  faits  appartenant  à  une  époque  passée, 
l'artiste  n'a  pu  les  étudier  et  son  crajon  s'est  égaré.  Quand  le  coodamné  reeevail  leeol- 
Iter  de  fw,  U  M  icMil  dfdt  et  non  conelié»  ei  l'enetnoie  dn  fémur  étaii  placée  derrière 
sa  téte  ;  À  la  halte ,  les  condamné  étaient  rM^ës  en  plusieurs  cordons  sur  la  litière  des 
étables,  leurs  vêtements  coiisistaitMU  en  sarraux  (îe  loilo,  en  cli('mi'^<'<  chau^^JMrfts , 
casquettes,  que  l'adjudicataire  du  transport  fournissait  et  qu'on  brùluii  a  liesiinauuu  , 
en  leetebenfeent  ccmlre  lacsniine  du  bagne. 

HAvaMu  Amov. 
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Autrefois ,  avant  les  ordonnances  sur  Torganisation  des  galères , 

conlre-sigiices  Collu  i  l ,  et  «jui  |)«i  tak'nl  ((iic  lorsqu'un  condamné 
[)arvenail  ù  s'»''<  hap|M'r  ,  Targousin  (garil'uMi)  i\e  la  rbiourmc  serait 
mis  a  la  chaîne  jiis(|u'a  te  qu'il  soit  repris,  le  général  des  gah-res 
avait  un  bourreau  à  ses  ordres,  et  le  niarclié  passé  entre  le  clief  des 
chiourmes  et  rexécufeur.  des  arrêts  de  sa  justice  portait  que  le 


bourreau  recevrait  :  ' 

Pour  rompre.  .     .*  -,  ^.  - .'  .  .  .  20  livres. 

Pour  pendre   15 

Pour  brûler  vif.   15 

Pour  couper  les  oreilles   6 

Pour  couper  le  nés   2 

Pour  cou|H?r  la  langue   2 


De  nos  jours,  dans  les  bagnes,  l'oflice  de  l'ext'cuteur  existe  en- 
core; mais  ses  fondions  se  n-duisenl  presque  lo«ijour!!  à  appliquer 
lîi  Imstoiuiade  ,  cliâlinient  qui  résiune  là,  à  quelque  exception  près, 
presque  toute  ta  collection  des  peines;  car,  il  Faut  le  dire  ,  le  code 
criminel ,  quelquefois  si  sévère  pour  le  coupable,  lui  donne  la  fran- 
chise du  délit  et  du  crime,  quand  une  fois  il  a  pris  place  sur  le  banc 
des  galères.  Le  forçat  voleur,  faussaire,  faux-monnayeur,  vit  sous 
ta  tutelle  de  la  loi,  qui  semble  morte  pour  lui  comme  il  est  mort 
pour  elle ,  et  il  peut  commettre  impunément  tous  les  crimes  contre 
la  propriété ,  il  ne  court  risque  que  de  se  voir  étendu  sur  une 
souche  qu^on  nomme  bane  de  justice  y  et  frap})é  [y,\v  un  bras  vigou- 
reux d'un  nombre  de  coups  de  garcette  ou  corde  goudronnée,  qui 
varie  de  dix  à  cent  ;  el  a  moins  (jne  le  eondamné  ne  joue  du  couteau 
conln  . M)u  -;iuilien  ,  (ju'il  i\v  rétnulTe  dam  ses  bras  ou  qu'il  ne  le 
jette  dans  les  Ilots,  il  raclièlem  tous  les  crimes  par  la  lla^^ellation. 
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Il  y  a  quelques  années,  le  salaire  du  bourreau,  au  bagne,  consis- 
tait dans  la  jouissance  du  privilège  qu'il  avail  de  boire  la  ration  de 
\in  de  celui  qu'il  allait  frapper;  aujourd'hui  celte  prime  a  été  sup- 
primée presque  partout;  les  bourreaux  vivent  isolés  des  autres  con- 


damnés. Leui  zMe  qui,  presque  toujours,  provient  d'instincts  san- 
guinaires, est  excité  ou  récompensé  par  une  prime  de  quelques  cen- 
times et  une  augnieiilation  dans  la  ration  alimentaire. 

Quand  une  place  de  bourreau  devient  vacante  au  bagne  par  la 
mort  ou  la  mise  en  liberté  du  titulaire ,  les  candidats  an  renipla- 
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cernent  ou  à  la  sarvWance  sont  nombreux,  et  les  ambitions  sur- 
gissent de'tous  cAfés.  Les  natures  sanguînaîreB  sont  excitées  |>ar  cet 

appât  offert  à  leur  instinct,  et  elles  bravent  pour  le  satisfaire  tou- 
tes les  haines  qui  s'attachent  à  ce  privilège,  et  les  dangers  qui  me- 
nacent le  condanaié  élevé  à  ce  poste  exceptionnel ,  non-seulcnioril 
tant  qu'il  vit  parmi  ses  victimes,  mais  lorsque  après  Texpiration  de 
sa  peine,  il  est  rendu  à  la  société.  Un  seul  cas  existe,  où  le  forçat 
semble  pardonner  au  bourreau  du  bagne  le  poste  privilégié 
qu^il  remplit,  c'est  lorsque  cet  homme,  avant  d'être  condamné,  oc^ 
cupait  dans  la  société  Temploi  d'exécuteur  ou  de  valet  des  baules- 
oeuvres  ;  s'il  accepte  au  bagne  les  mêmes  fonctions,  ce  n*est  plus 
un  camarade  de  captivité  qui  rompt  Tégalité  de  sa  position  par  Tap- 
pftt  d^un  bonteux  salaire,  et  se  fait  un  bien-être  au  prix  du  sang  de 
ses  compagnons  de  misère;  les  autres  forçats  le  regardent  comme 
un  individu  qui  continue  en  captivité  l'industrie  qu'il  exerçait  en 
liberté'  :  il  paraît  logique  (jue  l'honuiic  qui,  à  une  époque  anté- 
rieure, dressait  les  poteaux  do  l'infamie,  préparait  les  colliers  pour 
l'exposition  puhlifuie ,  prenne  en  main,  quand  ii  est  forçat,  le  fouet 
des  cbâtiments,  et  qu'il  ait  le  mandat  d'étendre  le  patient  sur  le 
banc  de  jusCtce. 

Il  y  eut  à  Rocbefort  un  format  surnommé  Jean  le  Bourreau,  qui 
accomplissait  ses  fonctions  avec  un  appétit  carnassier  qui  s'exaltait 
tellement  quand  le  sang  venait  à  saillir,  qu'il  fallait  mettre  près 
de  lui  plusieurs  agents  afin  qu*il  ne  prolongeât  pas  le  supplice  du 
patient  au  delà  des  limites  fixées  par  le  jugement.  Cet  homme  était 
(l  une  haute  stature,  et  quoique  bancal,  sa  force  était  prodigieuse. 
Les  cicatrices  d'un  coup  de  couteau  dans  la  tu  un  et  j)lusieur8  au- 
tres blessures  les  stigmates  tatouaient  ses  membres,  témoi- 
gnaient de  la  huine  profonde  qu'il  inspirait.  Les  liens  de  la  parenté 
ou  de  rintimité  n'avaient  aucune  puissance  sur  la  nature  de  cet 
homme;  on  leToyait  vers  le  soir  attendre  l'heure  de  la  rentrée  des 
condamnés,  comme  la  fauve  qui  guette  un  troupeau  dans  lequel  ii 
lui  faut  une  proie.  Un  jour  on  lui  livra  pour  la  correction  son  pro- 
pre neveu,  forçat  comme  lui,  et  celui-ci  fut  si  vigoureusement  châtié 
par  son  inflexible  oncle,  qu'il  faillit  pei'dre  la  vie. 

J'ai  vu  à  l'hôpital  le  forçat  Pitrou,  qui  avait  passé  par  les  mains 
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de  Jean  le  Bourreau  jusqu'à  vingt-cinq  fois;  il  était  impossible  de 

regarder  sans  horreur  le  corps  de  ce  condamné  :  de  la  nuque  au 
talon  un  eût  d'il  un  spécimen  de  ces  grandes  figures  d^ccorchcs  qui 
serrent  aux  études  anatomiqu<»5. 

La  bastonnade  produit  un  effet  qui  varie  suivant  la  nature  du 
condamné.  Tel  Ibrçat  ^n^éprouve  en  la  subissant  que  la  douleur 
physique,  tel  autre  en  ressent  un  ébranlement  moral  qui  le  rend 
plus  indomptable  ou  le  frappe  d'atonie.  Le  fameux  Pontis  de  Sainte- 
Hélène  reçut  les  eoupa  de  corde  sans  rien  perdre  de  cette  dignité 
qui  imposait  même  aux  plus  cyniques  de  la  chiourme.  Il  subit  ce 
châtiment  sans  se  plaindre,  et  dit  qu'il  ressemblait  au  Christ  inno- 
cent et  flagellé.  L'abbé  Molitor,  victime  d'une  cabale  formée  par  ses 
compagnons  de  cbaîne,  subit  la  bastonnade  et  oublia  plus  vile  la 
douleur  que  l'humiliation;  il  ne  put  se  consoler  d'avoir  été  placé 
sur  le  baiK'  de  juslu  e,  et  le  chagrin  s'étant  emparé  de  lui,  il  mourut 
peu  de  temps  après. 

11  y  a  tel  condamné  qui  dresse  de  lui-même  son  bilan  correo* 
tionnel;  il  sait  son  code  des  chiourmes.  Amené  devant  le  com- 
missaire du  bagne,  qui  est  le  seul  juge  compétent  des  délits, 
il  discute  le  nombre  de  coups  qu'il  doit  recevoir,  èt  quand 
il  a  la  mesure  exacte  de  la  condamnation,  il  salue,  et  le  plus  sou- 
vent, il  avoue  que  le  chAtîment  est  juste,  et  il  va  se  livrer  à  l'eié- 
cuteur.  M.  le  docteur  Lauvergne  cite  un  forçat ,  voleur  incorrigible, 
qui  chaque  jour,  avant  le  ramas,  venait  régler  avec  le  commissaire 
la  balance  de  ses  lareius  et  de  sa  bastonnade;  un  autre,  condamné 
à  vinn;|-<in(j  coups  de  corde,  lit  obsi-rver  au  commissaire  qu  après 
avoir  réfléchi  sur  sa  dernière  condunmation ,  il  croyait,  en  con- 
science, avoir  reçu  en  trop  cinq  coups  de  garcetle,  et  le  priait 
de  vouloir  bien  les  déduire  sur  les  nouveaux  qu'il  avait  à  recevoir. 
Le  commissaire  lui  dit  qu'il  ne  ferait  aucune  grftce,  et  que  dans  le 
nouveau  jugement  qu'il  venait  de  rendre,  il  avait  même  été  asses 
indulgent  pour  ne  pas  tenir  compte  de  la  récidive.  Le  forçat  répon«- 
dil  :  Erreur  n'est  pas  compte ,  c'est  cinq  en  moins  que  vous  auriez 
mis  cette  fois-ci ,  vous  en  aviez  mis  cinq  en  plus  la  dernière  fois  ; 
monsieur  le  conunissaire  peut  laisser  le  compte  comme  il  est,  (ont 
est  en  règle. 
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Dans  des  circonstanceB  plus  graves»  ii  arrive  que  le  coupable  est 
livré  à  une  juridictioii  supérieure  à  celle  du  oommissairo  det 
cbiourmeB;  un  tribunal  spécial  maritime  se  forme,  mais  à  Teieep- 
tion  de  deux  cas,  le  meurtre  accompli  et  la  révdte,  il  ne  peni 
appliquer  que  certaines  dispositions  du  règlement  du  code  admi- 
Tiisiratif ,  œuvre  bâtarde  qui  souvent  exerce  sa  cruauté  contre  le 
cuudauiné,  sans  couvrir  la  sociélc  tle  sa  prolecliou.  On  peul  eu 
juger. 

CODE  PÉNAL  DES  CHK)LRMES. 

S£HA  PUNI  DE  MOBT 

Le  foTçni  qui  frapjx'rn  V\m  tlos  agents  de  surveillance; 

Le  forçat  qui  tuera  son  camarade; 

Le  forçat  qui  se  révoltera  ou  occasionnera  une  révolte. 

SERA  PUNI  d'une  PBOLONQATION  OU  AUGMENTATION  DE  PEINE 

Lo  forçat  à  vie  qui  s'évadera  (3  ans  de  douhit^  chaîne)  ; 
Le  forçat  à  temps  qui  s'évadera  (3  ans  de  prolongation)^ 
Le  forçat  qui  volera  pour  une  valeur  au  dessus  de  5  francs. 

SERA  PUNI  DE  LA  BASTONNADE 

Le  forçat  qui  aura  limé  ses  fers  on  employé  un  moyen  quelconque 
pour  s*évader; 

Le  forçat  sur  lequel  il  sera  trouvé  des  objets  de  travestissement  ; 

Le  forçat  qui  volera  une  valmr  au  dessous  de  5  francs; 

Le  forçai  qui  s'enivrera; 

Le  foi  çat  qui  jouera  des  jeux  de  hasani  ; 

Lr  forçat  qui  lu  niera  dans  le  port  on  dans  sa  localité; 

Le  forçat  qui  vendra  ou  d^radera  ses  effets  ; 

Le  forçat  qui  écrira  sans  permis^on  ; 

forçat  sur  lequel  il  sera  trouvé  une  somme  au  dessus  de 
10  francs; 
Le  forçai  qui  battra  son  camarade; 
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Le  forçat  qui  rdusen  de  traYailler  ou  oommettra  un  acte  dUusu- 
bordination. 

Quelquefois  il  est  arrive  qu  iiii  condamné,  séduit  par  la  prime  du 
bourreau,  a  sollicité  et  ol»lenu  l'emploi  avant  de  s'être  rendu  compte 
de  la  position  exceptionnelle  qu'il  se  créait,  l  i»  toreat ,  tourmenté 
par  un  appétit  que  ne  pouvait  satisfaire  la  ration  alimentaire  du 
bagne,  a  comp<Mé  avec  la  faim  et  a  vendu  Bon  bras  pour  un  surcroît 
de  vivres.  Quelques  uns  de  ces  hommes  qui  avaient  demandé  cet 
affreux  emploi  n*ont  pas  tardé  à  se  repentir.  Il  y  en  a  qui  ont  voulu 
bire  un  pas  en  arrière.  La  position  était  acquise,  Vadministration 
ne  voulut  pas  iavoriser  la  retraite. 

A  Brest ,  un  correcteur  et  ses  deux  aides,  que  leur  isolement  tor- 
turait et  rendait  plus  malheureux  que  les  autres  condamnés ,  dési- 
rèrent rentrer  dans  les  salles  et  demandèrent  à  être  remplacés  ;  le 
commissaire  n'ayant  pas  fait  «lioit  à  leur  demande,  Ions  les  trois 
se  sont  évadés  ;  repris  bientôt,  un  des  valets^  forçat  à  vie,  fut  con- 
damné par  le  tribunal  maritime  à  trois  années  de  double  chaîne, 
pour  sa  désertion,  et  les  deux  autres  à  trois  ans  de  prolongation.... 
Ces  hommes  ne  gagnèrent  leur  réforme  de  bourreaux  que  par  une 
aggravation  de  pdne  et  de  position.  11  y  a  là  à  la  fois  injustice  et 
cruaulé. 

Ancun  artide  du  code  qui  régit  les  cbiourmes  n'impose ,  je  crois, 
à  radministration  l'obligation  de  faire  un  monopole  de  l'emploi 

de  correcteur,  monopole  que  les  commissaires  du  bagne  fraction^ 
nent  souvent  et  parlaient  entre  deux  condamnés.  Pourquoi  le 
monopole  ne  dispara itrail-il  pas?  Ne  serait-il  pas  mieux,  si  le  châ- 
timent de  la  hasloniiade  doit  encore  exister  (et  qui  aurait  le  courajîo 
d'en  demander  la  suppression,  quant  a  bord  des  navires  de  guerre, 
nos  matelots  reçoivent  légalement  la  bouline  et  la  e4M)  ne  serait-il 
pas  mieux,  si  la  bastonnade  doit  subsister  comme  punition,  de 
rendre  coUectife  la  fonction  d'exécuteur,  et  d'en  laisser  le  choix  au 
sort,  chaque  jour  ou  chaque  fois  qu'il  serait  besoin  T  L'administra- 
tion cesserait  alors  d'dtra  protectrice  des  êtres  dégradés  que  leurs 
penchants  excitent  à  faire  trafic  de  la  brutalité,  elle  cesserait  d'être 
couiplnblc  de  ces  rancunes  vivaces  qui ,  plus  ou  moins  patientes, 
ont  souvchI  l'assassinat  jhmh"  dénoùuient.  Quand  on  est  apjwlé  à 
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«lîrîg^r  les  grandes  collections  de  criminels,  il  faut  le  moins  possible 
fournir  Taliment  aux  mauTaises  passions;  il  fout  refroidir  au  lieu 
d^échaufler  ce  sang  aigri  qui  sans  cesse  fermente. 

L*espionnage  étant  considéré  par  quelques  administrateurs  comme 
un  moyen  traditionnel  d'une  grande  puissance  pour  la  conservation 
de  rt)r(ln',  de  furies  haines  ont  dû  souvent  s'élever  dans  les  ehiour— 
mes  conlre  eeuv  (ies  eohilamnés  qui  trahit^sent  la  cause  coniinuiie  et 
se  fout  renards  on  monlum  ' . 

La  vendetta  du  bagne  est  terrible  et  expéditive  :  tantôt  nn  énorme 
cnipilenient  de  bois  s'écroule  comme  par  l'effet  de  la  maladresse 
des  travailleurs;  au  contraire,  c'est  une  combinaison  cruelle  faite 
avec  intelligence,  et  dont  le  but  a  été  de  mutiler  ou  d'écraser  l'es- 
pion qui  git  sanglant  à  la  base  ;  tantôt,  par  un  temps  de  forte  mer, 
quand  une  grosse  chaloupe  de  fatigue  lutte  conlre  les  flots,  un 
homme  disparaît  dans  Tablme.  Esi<e  un  malheur  dû  à  Finexpé- 
rience?  Non ,  c'est  un  châtiment  infligé  h  la  délation.  Un  condamné 
traînant  la  moitié  de  sa  chaîne  près  d'un  camarade  dont  Tattention 
est  distraite  ou  qui  leint  le  sommeil,  ce«4u  loiit  a  eoup  de  vivre;  le 
compagnon  de  cliaine  fait  un  mouveuient,  un  corps  lourd  lui  pèse 
à  la  jambe,  il  se  retourne,  il  voit  un  cadavre!  Y  a-l-il  meurtre?  à 
peine  si  la  science  peut  le  dire ,  car  aucune  trace  ne  révèle  un  acte 
d'agression.  Des  gardes  veillaient ,  un  groupe  de  condamnés  ou 
quelques  forçats  isolés  se  sont  approchés  un  moment;  voilà  tout  œ 
qu'on  sait,  voilà  tout  ce  qu'on  a  vu ,  et  les  hommes  à  vestes  rouges 
ont  seuls  le  secret  de  ce  crime. 

Quelquefois  raccusation  terrible  pèse  sur  un  innocent ,  quelque- 
fois même  un  complot  est  mené  par  nn  homme  habitué  à  vendre 
les  siens,  et  qui  pousse  la  première  clameur  contre  un  aulre  ,  de 
peur  que  le  scmpçon  ne  lutnbe  sur  lui.  Il  y  a  peu  de  lenqts,  un  (or— 
eat  est  aeeiisé  d'avoir  fait  des  communications  aux  atri  nts  de  la 
surveillance  :  un  conciliabule  se  tient,  son  arrél  esl  hieaUil  pro- 
noncé ;  le  traître  paiera  sa  faute  de  sa  vie ,  c'est  la  loi  du  bagne. 
La  mutilation  n'est  que  le  protit  de  la  circonstnnre  atténuante;  mus 
cette  fois  elle  n'est  pas  admise  par  ce  jury  vindicatif  :  la  mort  est 
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décrétée.  A  Theure  du  repos,  sous  une  carène  de  vieux  navire,  au 
moment  oii  le  garde  se  promène  à  quelques  pas,  une  partie  Je  dés 
est  proposée  el  accepUV»  par  (jiiatie  joueurs  couvcrfs  d'un  sarrau 
delravail;  le  point  le  nioius  élevé  nommera  l'excculeur  de  rarrél , 
le  choix  du  genre  et  de  l'insfrumenl  de  sn|)plire  lui  sera  laissé.  Les 
dés  allaient  tuuicr,  (juaiid  uu  homme  portant  un  bonnet  vert  s'a- 
vance, c'est  le  foreut  Mourrieu  ;  il  a  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  sait 
de  quoi  il  s*agi(,  il  ramasse  les  dés,  et  prenant  pour  lui  la  mauvaise 
chance  de  la  partie,  il  ne  dit  que  ces  mots  :  J^en  fais  mon  affaire,  et 
il  s'éloigne. 

Quelques  moments  après,  on  vit  un  condamné  tomber  sous  le 
couteau  d'un  camarade  !  Mourrieu  venait  d'accomplir  l'œuvre  de  la 
vengeance. 

Je  me  suis  défait  de  cet  homme,  dit-il  froidement;  il  ne  méritait 
pas  de  vivre  païuu  nous;  j'ai  rendu  service  aux  condamnés  comme 
aux  chefs. 

Le  forçat  iMourrieu  parut  quelques  jours  après  ce  nieurti*e  devant 
le  tribunal  maritime;  la  victime  survécut,  et  Tassassio  fut  condamné 
à  la  bastonnade.  Les  juges  ne  pouvaient  lui  apjdiqner  d' autre  peine 
que  celle  écrite  dans  le  code  des  chiourmes. 

Je  ne  sais  si  le  forçat  Mourrieu  a  encore  un  long  séjour  à  faire  au 
bagne;  mais  si  ce  n'est  lui  qui  rentrera  bientôt  dans  le  monde,  c'est 
un  grand  nombre  d'autres  qui  reparaîtront  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  tandis  qu'une  loi  intelligente  des  diiounnes  pourrait 
préserver  la  société  de  ces  hommes  si  prompts  à  s'armer  du  poignard. 
Je  reviendrai  sur  ce  sujet. 

J'aurai  plusieius  fois  :»  citer  des  exemples  des  vertus  de  conven- 
tiou  de  cette  sociéle  a  part  qui ,  dans  sa  morale  comme  dans  sa  gram- 
maire, transforme  le  sens  des  mots  connus  et  leur  donne  une  valeur 
que  les  initiés  seuls  comprennent.  Quand  le  forçat  Mourrieu  frappa 
le  camarade  qu'il  accusait  d'être  r«fiard,  il  dit  :  J'ai  tué  cet  homme 
parce  qu'il  ne  méritait  pas  notn  ntime. 

L'estime  des  siens  c'est  la  conquête  la  plus  précieuse  que  puisse 
faire  un  condamné;  elle  a  ses  degi-és,  et  Dieu  sait  à  quelles  condi- 
tions il  faut  satisfairi'  pi»ur  atteindre  le  point  le  plus  élevé!  Mais  s'il 
n'est  pas  donné  à  tons  de  se  placer  an  souuiiet  par  les  exploits  hril- 


lanis  contre  la  propriété,  ou  par  quelque  audacieuse  attaque  indivi- 
duelle, chaque  coadaniné  a  TÎTement  à  cipur  de  prendre  sa  place  et 
de  la  conserver  ;  il  sait  qu*au  bas  de  Téchelle  est  écrit  le  mot  mépris, 
et  mépris,  dans  la  langue  du  bagne,  e$l  synonyme  de  mort. 

Quand  je  publiai  mes  visites  au  bagne  de  Rocheforl ,  j'avais  parlé 
assez  longnemeni  du  fameux  Gaspnrini  pI  du  coup  audacieux  dont  il 
cUiit  r.uitt'iir,  «'pisod*'  judiciaire  dont  Tlu-aulon  s'empara  pour  laire 
une  dt's  sri  iies  les  plus  «^aics  d'un  vaudeville. 

(iiovatii  Gasparini,  natif  de  Modène,  habitait  depuis  ((ih>1([iics  an- 
nées les  environs  de  Narbonne  ;  une  profonde  gorge,  située  aux  envi* 
rons,  bii  rappelait  souvent  ces  sites  favorables  aux  drames  des  grandes 
routes,  qu'on  nomme  en  Italie  les  nids  de  brigands.  Vers  le  milieu 
de  la  nuit,  la  diligence  de  Toulouse  passe  dans  ce  ravin.  S*il  y  a  des 
voyageurs  nombreux  et  chargés  d*ai]gent ,  s'il  y  a  du  butin  à  faire  et 
de  la  résistance  à  éprouver,  voilà  la  part  mystérieuse  qu'il  faut  lais* 
ser  au  hasard  de  la  rencontre. 

tiasprini  fait  provision  de  cordages,  il  déracine  quelques  ceps  de 
vigne,  cliatgr  sur  ses  épaules  quelques  bâtons  de  houx,  et  se  rend 
au  lieu  qu'il  a  rhoisi  pour  théâtre  de  son  exp<>di(iou.  Là  il  Hxe  à  un 
arbre,  de  chaque  eùlé  du  chemin,  les  deux  exirémiléfs  de  sa  corde,  à 
la  hauteur  (In  jarret  deschevaux,  il  couvre  d'une  chemise  et  d'im 
chapeau  les  ceps  de  vigne ,  sur  lesquels  il  ajuste  transversalement 
les  bâtons  qui  simulent  l'arme  à  feti. 

Ces  mesures  prises,  il  attend  patiemment  sa  proie.  Après  une 
heure  et  demie  d'attente ,  la  diligence  parait  ;  au8sit6t  Gasparini  s'é- 
lance :  Arrête,  arrête^  poêtillm,  oit  lu  e$  mortl  Le  postillon  s'ar^ 
rèle,  Gasparini  court  à  lui ,  le  sûrit ,  le  désarçonne ,  et  le  place  à  la 
tète  des  chevaux,  avec  défense  de  bouger  sotjs  jH'ine  de  la  vie;  il  or- 
donne aux  voyageurs  de  descendre,  ceux-ii  hesileul;  pendant  (ju'ils 
délibèrent,  Gasparini  passe  sous  les  roues,  se  présente  à  Tune  et 
l'autre  portière,  montre  à  celui-ci  un  pistolet,  à  l'autre  un  |>oignard, 
il  feint  d'ap|ieler  ses  camarades,  il  contrefait  plusieurs  voix,  il 
essaie  tous  les  moyens  possibles  de  prouver  qti'il  est  soutenu, 
que  la  voiture  est  entourée,  et  qu'à  un  seul  mot  de  lui  ses  hommes 
de  ceps  de  vigne  vont  faire  feu.  Les  voyageurs  intimidés  descendent, 
la  main  droite  de  Gasparini  les  menace  du  pistolet,  sa  gauche  tient 
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lo  poimiard  levé  sur  leui>  Uds;  rhaciin  livre  sa  bourse,  sa  montre, 
ses  bijoux.  Gasparini  promet  la  vie  aux  voyagi  urs ,  ci  les  entasse 
dans  un  fossé  où  ils  se  croient  sous  le  feu  de  reuncmi. 

Le  oonductour  ouYre  les  caissons,  et  Taigent  chan^  de  maître. 
Gasparini  pousse  le  conducteur  dans  la  rotonde  et  Tenferme. 

Pendant  toute  cette  opération ,  le  Tolenr  parle  à  ses  deux  manne- 
quins, il  leur  ordonne,  en  jurant,  de  tirer  sur  le  premier  qui  fera 
le  moindre  mouvement.  Enfin,  chargé  des  dépouilles,  il  part  sans 
avoir  versé  une  goutte  de  sang,  et  ce  n'est  qu'un  quart  (l'heure  après 
sa  fuite,  que  ie  pins  hardi  des  voya<?enrs  $v  hasarde  a  ÏcM'V  la  tèlo  ; 
mais  les  manneipuui;  étaient  toujoui-s  la.  Ivutin  on  se  remanie,  on 
cherche  à  se  rassurer  ;  eu  voyant  les  facliouuaires  présumés ,  ou  se 
demande  le  nmtif  de  leur  présence  ;  il  n*y  avait  plus  rien  à  prendre, 
peut-être  même  leur  fait-on  une  belle  harangue  pour  leur  demander 
grâce.  Le  plus  courageux  marche  droit  au  danger,  et  il  fait  main 
basse  snr  un  mauvais  chapeau ,  une  vieille  chemise  et  quelques  ceps 
de  vigne.  Si  des  hommes  volés  et  battus  peuvent  rire,  ceux-là  ont 
âù  finir  gatment  leur  voyage. 

Ce  coup  hardi  éveilla  soudain  les  recherches  de  la  justice,  (ias- 
parini  avait  eu  i  audace  de  reshîr  dans  le  pays;  il  n'y  etaU  |tas  eu 
trop  bonne  odeur.  Ou  reiuarqua  que  cet  houune,  qui  u'aNuil  aucun 
moyen  d'existence  el  vivait  dans  la  pauvreté  ,  se  lueitait  à  fré- 
quenter les  cabarets,  à  traiter  ses  amis  et  à  faire  beaucoup  de  dé- 
pense. 

Bientôt  il  passa  aux  assises.  Le  jury  prononça  la  peine  des  travaux 
forcés. 

Quand  je  vis  Gasparini  à  RocheforI,  il  était  au  bagne  Martrou,  ou 
petii  bagne  ;  il  était  invalide  et  travaillait  le  coco  avec  talent.  Sa 

physionomie  était  gaie  et  joviale*  et  il  lui  était  impossible  de  ne  pas 
sourire  à  la  pensée  de  la  victoire  framluleuse  qu'il  avait  remportée 
s!ir  de  nombreux  voyageurs  dont  quelqiïes  uns  étaient  armés;  et 
plus  d'une  fois  je  me  suis  repenti  d'avoir  attristé  cette  existence  in- 
souciante de  condamné.  Voici  comment  : 

J'avais  reçu  une  note  snr  Gasparini ,  d'une  personne  qui  d'ha- 
bitude puisait  ses  renseignements  à  des  sources  authentiques,  et 

qui ,  cette  fois,  pressée  par  ses  occupations,  avait  chargé  un  employé 
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scconilaire  île  iiio  l(Mimii  le^.  iloc'uments  (|Me  je  deinandais.  (le  icii- 
seigiifiinenl  portait  i|ni'  K>  rondriniiic ,  imililo  a  la  jambe,  avait  été 
blessé  par  suite  d'une  vendetta  de  ses  camarades,  et  que  pendant  des 
travaux  d'empilement  dt;  bois,  une  charpente  avait  été,  à  dessein, 
dirigée  sur  lui  et  lui  avait  (racturé  les  jambes. 

Je  racontai  le  fait  dans  mon  ouvrage ,  et  quelques  mois  après  la 
publication  »  je  reçus  une  lettre  ainsi  conçue  :  je  ne  changerai  rien 
au  style,  qui  sans  doute  est  celui  d'un  payolc  *. 

A  M.    MAURIGB  AI.HUV  ,   Al  TKUU   J)KS  Ji  VGNES   Dl-  ROCUEFOaT. 

«  Mousitiur, 

«  J\'ii  lu  If  livre  <|uc  vous  avez  pris  ta  peine  <l\'criii  avec  lalenl 
«  sur  nous  et  notre  ba^ne,  Vou?  avez  vu  bien  des  choses  vraies  que 
«  vous  dites,  et  surtout  a  propos  de  votre  conversation  avec  Ck)liel, 
«  et  de  son  idée ,  qui  est  bonne ,  d'une  cour  de  cassation  à  éta- 
«  blir,  dont  les  juges  seraient  les  condamnés;  mais  permettez- 
«  moi ,  monsieur ,  de  me  plaindre  que  vous  avez  été  trompé  dans 
«  votre  expérience  par  de  mauvais  rapports  sur  mon  compte ,  en 
«  disant  qn*on  m'a  poussé  une  poutre  de  bois,  comme  renard,  sur 
«  les  jambes,  et  que  c'est  ça  qui  m'a  fait  invalide.  Cest  sans  doute 
«  Dumas  ou  le  marquis  de  Chamhreuil  qui  vous  auront  dit  ces  ren- 
«  scignements  faux  a \ec  méchante  ialoiilinii.  Non,  monsieur,  je  ne 
M  suis  pas  capable  de  me  faire  jeter,  romine  a  nu  renard,  des  pou- 

M  très  de  bois  sur  les  jambes,  croyez-le  bien        il  ne  faut  pas  le 

«(  croire  ;  vous  pouvez  demander  aux  camarades.  Je  désire  vive- 
«  ment  que  vous  disiez  le  contraire  dans  votre  prochain  ouvrage 
«  sur  nous.  Si  je  vous  demande  cette  bienfaisance,  ce  n'est  pas  que 
«  je  craigne  rien  de  mes  camarades;  bien  au  contraire,  ils  ont 
«  tous  dit  :  Ne  te  filche  pas,  ce  monsieur  a  été  trompé  jKir  Gham- 
<(  breuil.  Mais  si  je  vous  demande  cette  bienfaisance,  c'est  pour 
«  que  tout  le  monde  sache  que  je  ne  suis  pas  capable  d'être  ce 
*t  qu'on  vous  a  dit.  Je  tais  liouuéteineul  mon  temps  à  perpétuité, 

>  rayok^  couJauiné  clurgé,  Uau^  chaque  «^ullc  du  bagne,  de  la  currcs(jondauce  licb 
forçats  non  teittés. 
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«  je  tiens  beaucoup  à  ma  lépulalioD  de  condamné,  je  me  lai»  esU- 
«  mer;  et  vousHnême,  monsieur,  je  serais  triste  si  vous  pouvies 
«  dire  que  Gasparini  est  un  renard. 
«  J'ai  rhonneor  d'élrc,  etc. 

«  GiovANi  Gaspabini.  » 

Cette  lettre  était  datée  de  Brest.  Gasparini  ne  s'était  pas  contenté 
de  récrire  ou  de  la  faire  copier  en  un  simple  exemplaire;  dans  Tes- 
pace  de  deux  mois  il  m'en  parvint  cinq  ou  six  que,  dans  l'ignorance 
de  mon  adresse,  il  avait  envoyés,  soit  à  des  libraires  de  Paris ,  soit 
à  des  aubergistes  de  Rochefort.  En  cela  il  avait  été  moins  subtil 
qu^in  condamnô  thi  même  bagne,  qui  me  voyant  causer  avec  Col- 
let, s'était  approtlié  de  moi  et  m'avait  dit  :  Mousieur,  je  vous  en- 
verrai des  notes.  Vin  rentrant  à  mon  liotel ,  on  tne  dit  q^ron  venait 
de  trouver  sur  la  table  de  la  cuisine  un  paquet  de  papier  grossière- 
ment fait,  portant  cette  suscription  :  j4u  tntaieu  pù  t'ocupe  des 
condamné.  Le  chef  d'office  n'avait  vu  aucun  messi^r,  et  personne 
n'était  entré  dans  sa  cuisine,  à  l'exception  de  quelques  pourvoyeuses 
ou  marchandes  de  marée*  Sans  doute  une  de  ces  femmes  avait  été 
l'agent  mystérieux  de  la  correspondance  du  forçat.  Les  notes  reçues 
ainsi  étaient  fort  cinîeuses. 

J'ai  paii.'  des  actes  d'insoumission  individuelle  que  la  bastonnade 
châtie  et  qui  soûl  de  la  juiidieliou  du  couuuisbaire  des  clnourmes  ; 
mais  il  arrive  quelquefois  que  l'insubordination  est  collective,  que 
les  voix  de  la  révolte  grondent;  que  cette  lave  bouillante  qui  fer- 
mente dans  les  cerveaux  de  cette  grande  population  du  bagne  fait 
éruption  >  et  aloi'S  il  y  a  lutte  ^  souvent  sanglante.  La  force  reste 
toujours  à  la  loi ,  mais  il  fiiut  qu'elle  s'arme  de  la  carabine ,  et 
quand  elle  a  vaincu ,  elle  dresse  Técliafaud  et  fait  tomber  quelques 
fêtes. 

A  Brest ,  un  commissaire  des  ebiourmes  vient  à  supprimer  le  lé- 
ger matelas  d'étoupes  qu'il  «'tail  alors  d'usage  de  laisser  aux  con- 
damnés, sou*  un  climat  Inirmdc;  radmiuistraleur  craignait  qjTon 
ne  cachùt  dans  le  seipetUin  '  des  limes  et  des  objetti^  d'évasion.  Aus- 

'  SerjKHtim  mince  matelas  d'cloupus  <|a'oii  acconlu  par  tavcur  aux  coodaniuès. 
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silèl  après  celle  suppression,  une  révolte  éclate  au  milieu  de  la 
nuit,  dans  une  des  salles;  mais  la  localité  de  Brest  est  à  l'abri  de 
rémeute ,  elle  a  ses  barreaux  de  fer  qui  peuvent  servir  de  meur- 
trières à  la  surveillance,  et  sur  lesquels  peut  se  braquer  le  mousque- 
ton. G^est  une  position  militaire;  peut-être  serait-il  possible,  par  un 
mécanisme  simple,  de  diviser,  en  cas  de  sédition,  les  conjurés,  dont 
la  plupart  soiil  sans  armes,  afin  d'éviler  d'avoir  recours  à  la  iiunis- 
queterie,  qui  frappe  imlishiictement  l'innocent  comme  le  coupable; 
mais  ce  moyen  n'est  encore  qu'à  l'état  de  projet ,  il  y  restera  proba- 
blement longtemps  encore,  et  on  se  contente  de  ce  qui  est,  c'est-à- 
dire  d'une  bonne  poûtion  strat^ique  qui  permet  de  tirer  presque  à 
bout  portant  sur  les  condamnés.  Mais  au  jour  dont  je  parle,  un  dé- 
tachement d*arldllerie  se  hasarda  à  taire  face  au  dan^ ,  il  pénétra 
dans  les  salles  et  s^aventura  au  milieu  de  cette  population  indomp- 
tée, el  protégea  quelques  arrestations;  envisageant  plus  tard  le  fait 
sous  le  rapport  militaire,  le  chef  comprit  que  si  la  révolte  avait  été 
plus  sérieuse,  que  si  les  londamnés  avaient  usé  de  tous  les  moyens 
et  utilise  leur  uouibre  el  leur  chaîne  ,  son  délacbemcul  eût  été 
élouHe  avant  qu'il  eût  j)u  laiiv  usage  de  se»  aimes. 

A  Toulon ,  une  dépêche  ministérielle  ordonne  une  translation  à 
Brest  de  deux  ccui  dix  condamnés.  Ces  hommes,  que  chaque  expé- 
rience pénale  jette  du  midi  au  nord,  d'un  climat  brûlant  à  un  pays 
brumeux,  qui  souvent  sont  exportés  d*un  bout  de  la  France  a  l'au- 
tre sans  qu^il  y  ait  utilité  réelle,  regardent  presque  toujours  le  trans- 
(erement  comme  une  addition  de  supplice;  et  l'ordre  qui  arriva  à 
l'éjioque  où  je  place  les  faits  que  je  vais  dire,  causa  un  soulèvement 
général. 

C'était  le  soir,  en  reiitraul  des  travaux,  que  l'ordre  du  départ  |)our 
le  lendemain  av;ii(  été  cuiuuuiuiqué.  l  u  uiunuurc  sourd,  auquel 
succéda  uu  siieuee  menaçant,  accucillil  celte  connu uuication. 

A  peine  le  coup  de  sifflet,  signal  du  repos,  s'est-il  fait  entendre, 
que  les  condamnés  s'étendent  sur  leur  toUard.  Des  mots  d'ordre 
s'échangent  et  circulent  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle.  Un  forçat, 
plus  impatient  que  les  autres,  se  dresse  sur  son  banc  et  invite  ses 
camarades  à  la  résistance.  Les  gaides-chiourmes  accourent  et  escfr- 
ladentle  banc  de  l'orateur;  une  lutte  s'engage,  le  forçâtes!  emporté. 
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on  le  jette  dans  un  cachot.  Un  bonnet  vert  «e  dresse,  c*est  le  forint 

Bourgeois;  il  reproche  .i  ses  camarades  leur  lâcheté,  car  pas  un  n'a 
osé  s'opposer  à  Tarrestation  ;  il  se  montre  comme  drapeau  de  la  ré- 
volte; nn  coup  de  carabine,  tiré  à  bout  portant,  l'éleud  mort.  Le 
forçat  ikaeou  le  remplace  sur  lu  brèche,  mais  à  peine  a-t-tl  jeté  le 
premier  cri  de  guerre  qu'il  n'est  plus  qu'un  cadavre.  Une  double 
déehaig9  fait  ruisseler  le  sang;  les  rebelles,  intimidés,  courbent  la 
téte,  et  an  point  du  jour  rembarquement  s'effectue. 

Quelques  années  auparavant,  ta  partie  du  port  de  Toulon  qu'on 
nomme  le  Mouraillon  avait  été  le  théâtre  d^une  prise  d'armes  encore 
plus  sanglante.  A  Pheure  où  les  forçais  rentrent  d'habitude  dans 
leurs  salles  pour  prendre  le  repas ,  les  condamnés  a  vie,  occupés  à  la 
grande  fatigue,  allaient  se  mettre  au  repos  sous  un  hangar.  Depuis 
quelqiK  s  jours,  un  complot  s  était  tramé  dans  l'ombre;  il  s'agissait 
de  tenter  par  la  force  une  évasion  qui  devait  rendre  à  la  liberté  un 
grand  nombre  de  condamnés  à  perpétuité. 

Il  avait  été  dit  que  le  premier  coup  de  couteau  porté  au  sei-gent 
Grisolles  serait  le  signal  de  la  révolte,  et  alors  chaque  escouade  de- 
vait Irapper  Taigus  qni  la  tenait  en  surveillance. 

Le  sergent  Grisolles  tombe  assassiné.  Un  cri  de  révolte  se  fait  en- 
tendre. Plusieurs  gardes-ehiourmes  menacés  se  réunissent,  se  ran- 
gent en  petite  colonne  et  ripostent  |>ar  le  feu.  De  tous  côtés  les  agents 
artnésde  la  surveillance  accourcul.  Les  forçats  travaillant  à  la  fosse 
aux  njàls  veulent  prendre  part  h  la  révolte;  réunis  aussi  sous  un 
hangar,  ils  tentent  la  sortie.  Les  roudiers  d'élite  accourent  au  pas  de 
course  sous  la  conduite  d'un  adjudant,  les  révoltés  se  jettent  sur  eux 
dans  Tespoir  de  les  envelopper  ;  mais,  de  son  mousqueton ,  le  chef 
étend  mort  à  ses  pieds  un  des  mutins;  les  gardes,  rang^  en  bataille, 
ne  se  laissent  pas  entamer  et  ripostent  par  de  vives  décharges.  Les 
cadavres  jonchent  la  terre;  le  forçat  combat  avec  des  pierres»  avec 
des  fragments  de  fer  arrachés  à  sa  chaîne ,  et  celui  qui  ne  peut  faire 
une  amie  d'un  outil  de  travail  ou  d'une  pierre ,  combat  comme  la 
fauve,  avec  ses  dents. 

Le  Mouraillou  est  s^-pare  du  grand  purl  par  la  mer.  Si  les  révoltés 
désaruieni  les  ^'ardes-cliiouruies,  ils  peuvent  avoir  le  d»'ssiis  dans 
la  lutte  :  on  ne  peut  prévoir  le»  graves  cou^jueuces  de  cet  évéïic- 
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ment..  Mais  les  détonatiotis  ont  été  entendues,  le  oomimssftire  du 
bagne  est  arrivé  avec  une  escorte;  elle  eût  été  insuffisante,  ei  Pad- 
ministraleur  allait  être  peul-^tre  lui-mènie  victime  de  son  zèle  ar- 
dent, quand  il  vil  tiùhouchor  deux  coinpagni<'s  d  infaulerie  envoyées 
|)iir  le  comniandaot  du  lorl  Lanialgue,  sous  lu  conduite  d'un  lieu- 
tenant-colonel . 

La  révolte  fut  appisée  ;  quarante  blessés  furent  relevés  et  seiie 
cadavres  furent  portés  à  l'amphithéâtre . 

Dans  ce  complot,  dont  on  conserve  à  Toulon  le  souvenir  et  qu'on 
nomme  Taffaire  du  Houraillon ,  1^  révoltés  trouvèrent  la  punition 
dans  le  sang  répandu.  Ce  fut  une  grande  exécution  militaire.  11 
n^en  fut  pas  de  même  dans  une  autre  circonstance  où  le  même 
comnrissaire  des  chiourmes,  M.  Renault,  ne  dut  la  conservation  de 
sa  vie  qu'à  tin  hasard  providentiel.  Un  coup  de  |)oignard  qui  lui  était 
destiné  fut  n-ç^ii  piir  iiii  adjudant.  Au  cri  dn  rïmuranl,  im  sous-ad- 
judant atcoiirl  a  son  lour;  blesse  morlollcnieiil,  il  louibe,  et  un  troi- 
sième sous-otiicier  qui  survient  reçoit  ({uatre  coups  de  couteau  dans 
la  poitrine,  (rétait  au  moment  de  la  rentrée  dans  les  salles  après 
les  travaux.  Les  condamnés,  enhardis  par  ces  meurtres,  se  répan- 
dent sur  les  quais  de  Tintérieur  du  port.  Les  gardes  ne  peuvent 
maîtriser  Témeute;  le  forçat  Lejoiie  la  commande,  il  a  une  influence 
terrible  sur  ses  camarades.  Les  armes  se  cbai|^nt  :  Lejoiie  semble 
animé  par  la  menace  ;  il  se  présente  au  devant  des  carabines ,  une 
balle  le  frappe,  elle  semble  rebondir  sur  son  fnnïl ,  (jirt  llc  nVn- 
tamc  pas;  il  jette  en  riaiil  un  lu/./i  à  rdiii  (|iii  l'a  ajiisîr,  et  faisant 
allusion  a  la  vie  civile  qu'il  a  perdue ,  il  crie  en  ricanaiii  :  On  ue 
lue  pas  les  morts;  il  essuie  de  nouveau  plusieurs  coups  de  feu  sans 
être  atteint;  enfin,  poursuivi  et  acculé  contre  un  mur,  un  garde- 
chiourme  le  perce  d'un  coup  de  baïonnette;  il  tombe,  mais  la  vie 
lui  reste  encore. 

Ce  forçat  se  rétablit  promptement...  Traduit  devant  la  cour  ma- 
ritiuie,  il  est  condamné  à  mort.  11  monta  sur  Téchafaud  et  mourut 
avec  indifférence ,  comme  meurent  la  plupart  de  ces  hommes-là  , 

qui  ne  voient  darts  le  supplice  qu'une  dernière  uecasion  de  se  faire 
applaudit  ,  ou  (|u'un  moyen  assez  doux  de  terminer  une  vie  qui 
leur  devient  pesante  par  sa  monoloniie.  Lu  mort  par  le  bourreau 
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est  un  genre  de  suicide  parlicalier  à  rbomme  des  Imgnes  :  c^est 
un  dénoâment  qu'il  cherche  souvent  à  utiliser  au  profit  de  ses 

caniarndp?  en  satisfai^nt  une  haine  collective,  et  que  sonvonl  aussi 
il  désire  pour  rehausser  sa  fatale  renommée.  Je  prends  les  laits  au 
hasard  : 

Le  forçai  Ache  (ne  le  sergent  Holland ,  contre  lequel  il  avoue 
n'avoir  aucun  sujet  d'aigreur;  il  plaint  même  sa  Tictime  et  dit  :  Je 
regrette  que  ce  brave  homme  ait  été  pour  moi  un  moyen ,  sa  mau- 
vaise étoile  le  poussait  à  se  trouver  toujours  devant  moi  quand  j^a^ 
vais  le  spleen. 

Le  forçat  Pierre  Blot ,  condamné  à  vie,  |>oignarde  le  soir,  dans  la 
sjdlc  du  bagne,  le  sou»>adjiidanl  Garrier  :  Qu'on  ne  cherche  per- 
soiim-,  (lil-il,  c'est  moi  qui  ait  fail  le  coup;  je  m'ennuyais  de  vivre, 
et  l'a(l)inl<iiil  (îai'rier  s  l'st  li-diiv/  là. 

Un  forçat,  malade  à  l'iiùpit^d  ,  dit  a  un  condamne  occupant  le  lit 
voisin ,  avec  lequel  il  n'avait  toujours  eu  que  de  bons  rapports  : 
Tu  ne  te  réveilleras  pas  demain  matin ,  je  te  couperai  le  cou  cette 
nuit  ;  quelques  jours  après,  il  y  avait  deux  unités  de  moins  sur  les 
matricules  du  bagne  :  le  comptable  marquait  comme  manquants 
un  forçat  égorgé  la  nuit  dans  son  lit,  et  Taâsassin  mort  sur  Té- 
chafaud. 

«  Depuis  trois  ans  je  suis  à  la  double  chaîne,  disait  un  forçat  à 
«  sou  camarade.  Mon  Dieu,  qu'il  me  larde  de  sortir!  C'est  après- 
«  demain  q»m  cela  liiiil,  et  ces  deux  joiu's  me  paraissent  plus  louj^s 
«  que  les  premiei-s  mois.  Jamais  de  repos!  Enliu ,  je  n'ai  plus  que 
«  deux  jours  de  ce'.le  vie-la,  c'est  ce  qui  me  console. 

Ce  malheureux  s'endormit.  Jaloux  de  l'instant  de  repos  qu'il 
goûtait,  un  chef  lui  donna  un  soufflet. 

Quelques  heures  après,  ce  chef  passait  près  du  condamné.  Celui- 
ci  ,  ayant  brisé  SCS  chatnes,  se  jette  sur  lui ,  le  tue,  et  va  lui-même 
s^olTrir  aux  gardes  pour  être  conduit  au  cachot.  Le  lendemain,  il 
est  traduit  devant  le  tribunal  spécial  et  condamné  à  mort. 

A  Brest,  le  forçat  Rognon,  coùtiaunn'  à  temps,  vnidnl  aussi 
eu  (iiiir  Rvee  la  vie,  qui  lui  pesait.  Les  eneouslaiiees  ne  secondè- 
rent pas  sa  manie  (lu  suicide,  lieux  lois  il  chercha  vainement  à  at- 
tenter à  ses  jours.  11  eut  entiu  recours  au  moyen  e\ti*i^rao ,  a  l  écha- 
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fand ,  el  peu  8*en  fallut  qu^il  ne  mauqnftt  encore  ce  dernier  but. 
Dans  res|K>ir  d*une  condamnation  capitale,  Hogiioii  feignit  d*ètre 

engagé  dans  un  pi-élcndn  complot  contre  la  personne  du  roi  Char- 
les X;  et  il  déclara  (pTà  sa  sortie  il  deviendrait  régicide  malgré 
loutiis  les  précautions.  (!et  aven  ne  valut  à  Rognon  (pi'iine  surveil- 
.  lance  plus  sévère.  La  condaninatiou  lui  ayant  fait  défaut ,  il  la  cher- 
cha  par  le  meurtre,  et  frappa  à  plusieurs  reprises,  d*un  couteau, 
un  de  ses  gardes.  Les  juges  reconnaissent  sa  monomanie,  qu'il  est 
loin  d^invoquer,  comme  circonstances  atténuantes;  au  lieu  de  la 
mort,  il  gagne  les  travaui  forcés  à  perpétuité.  Enfin,  un  jour,  ma- 
lade à  rhdpital  et  obéissant  à  sa  pensée  fixe ,  il  saisit  par  le  milieu 
du  corps  un  garde-chiourme  qui  passa  près  de  lui.  11  Tétreint  entre 
ses  jaml)es  par  sa  force  surhumaine,  et  le  frappe  d'un  coup  de  ci- 
seaiix.  Va-l'vn,  dil-ii,  ta  en  as  (isst-z,  j'cspêre  (jur  relie  fois  Ils  ne 
me  refuserofU  jms  ce  que  je  di'ïitditd,-  depuis  si  Ion  jtempx.  Le  vœu 
de  liognon  fut  accompli  ;  et  jusqu'à  sa  mort  il  répétait  joyeusement 
cet  affreux  jeu  de  mots  :  Bafjnnn,  lu  va»  être  ro  jné. 

La  fin  du  fameux  Petit  ajoute  encore  aux  tables  nécrologiques  du 
bagne  un  fait  de  suicide  par  l'échafand. 
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Pelit,  dont  j*ai  signalé  radrosse  au  chapitre  des  évasions,  s'était 
acquis  une  grande  popularité  par  les  nombreux  actes  de  charité  qu*it 
accomplit  dans  sa  vie  excentrique.  Un  jour  il  entre  dans  une  mo- 
deste auberge  ;  à  peine  y  est -il  attablé  qu'il  voit  arriver  des  agents 

du  fisc  accompagnés  (l'huissiors  charges  d'opérer  la  venic  mobilière 
chez  la  caharetière  en  retaul  (]>'  ])aicu)ent  d'inipùls;  la  soiiinn'  dn<"> 
par  celle  femme  s'élevait,  avec  les  fVais,  à  plusieurs  centaines  de 
francs.  L'exécution  judiciaire  fut  ijnniédiate.  Petit  en  fut  lémoîn, 
on  le  contraignit  même  à  céder,  comme  faisant  partie  des  objets, 
saisis,  la  ctuiise  sur  laquelle  il  était  assis. 

L*évadé  du  bagne  assista  jusqu^aiT  dénoûment  i  celte  scène 
d'expropriation;  il  vit  Ifl  douleur  des  pauvres* gens  que  la  loi  dé- 
pouillait si  brutalement,  et  quand  là  vente  fut  terminée,  Thuissier 
fit  sur  les  lieux  mêmes  son  compte  avec  le  percepteur  et  remit  k 
celui-ei  ce  qui  lui  était  dû  par  Faubergiste. 

(juehiues  heures  s'écoulèrent,  rhùtelière  ne  pouvait  se  consoler 
des  désastres  dont  elle  avait  été  la  victime,  elle  pleurait  auioremenl. 
Tout  à  coup  la  croisée  s'ouvre  avec  bruit,  un  homme  paraît ,  il  es- 
calade la  fenêtre,  jette  aux  pieds  de  la  femme  éplorée  un  sac  con- 
tenant la  somme  produite  par  la  votilc  de  son  mobilier  et  disparaît. 

Cet  bomme  était  Petit;  il  avait  suivi  jusqu'à  son  domicile  le  per- 
cepteur des  contributions»  il  8*était  introduit  chez  lui,  et  au  mo- 
ment où  le  comptable  mettait  dans  sa  caisse  Paigent  de  la  saisie, 
le  forçat  8*empara  d^un  sac  d*argent  et  de  plusieurs  rouleaux  d'or 
et  laissa  le  fonctionnaire  muet  de  stupéfaction. 

Le  sentiment  de  pitié  qui  inspira  Petit  dans  cette  circonstance  se 
uiauilrslail  d  habilude  vis-à-vis  des  gens  de  sa  profesiion,  il  sem- 
hlait  s'être  créé  lui-même  grand-maître  d'une  nouvelle  chevalerie 
errante.  Plus  d'une  fois,  on  le  vit  rêveur  au  pied  du  mur  élevé 
d'une  prison,  ou  bien  il  en  parcourait  tous  les  abords  comme  un 
homme  de  guerre  qui  cherche  à  se  rendre  compte  des  forces  d*unc 
place  d*armes.  Le  but  de  sa  promenade  ou  de  sa  pensée  était  la 
délivrance  de  quelque  prisonnier  ou  même  Tenlëvement  complet 
d*une  bande  retenue  sous  les  verrous.  11  arrivait  encore  que  Petit, 
dans  ses  caravanes  solitaires,  se  plaçât  sur  le  passage  des  convois 
de  condamnés  et  que,  sans  avoir  eu  aucune  relation  antérieure  uviîc 
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ce»  hoiiHtit's,  il  i  lu  i  t  li;\l,  ;i  ses  i  i<(inos  cl  périlî»,  à  leur  rendre  la 
liberté,  par  une  ruse  qui  souvent  eut  du  succès.  En  fait  de  res- 
sources ci  (IVxpédients,  Petit  était  surhumain. 

l>aQB  le  midi  de  la  France,  on  conduisit  un  jour  devant  les  ma- 
gistrats un  homme  qu'on  avait  trouvé  vagabondant  ;  cet  h<mime 
8*exprimait  en  anglais  et  ne  comprenait  pas  un  mot  de  français. 
On  fit  venir  un  interprète,  et  Ton  sut  que  c^élait  un  matelot  an- 
glais qui  traversait  une  partie  de  la  France  à  pied,  pour  aller  re- 
joindre sa  corvette  à  Livonrne.  On  le  relâcha.  C'était  Petit  ! 

S'il  était  liabile  ;i  déguiser  son  nom  et  à  se  faire  passer  pour  ce 
qu'il  n''élait  pas,  il  ne  l'était  guère  moins  quand  il  était  bien  re- 
connu et  bien  emprisonné  ;  c'est  alors  qu'il  mettait  en  usage  toute 
son  adresse  d'esprit  ou  de  corps. 

Enfermé  à  l'étroit  dans  un  cachot  apparemment  trop  solide  pour 
qn*il  pût  espérer  de  le  forcer,  il  obtint  d'être  conduit  devant  le 
juge  d'instruction,  sous  prétexte  d'avoir  à  faire  une  révélation  im- 
.  portante.  Effectivement,  il  rapporta  les  conversation»' vraies  ou 
fausses  de  à^m  prévenus  enfermés  avec  lui  dans  le  n^me  cachot, 
et  qui  cat  Jt  entre  eux  en  argot  quMl  connansait.  «  Mais,  ajoit- 
ta-t-il,  c  ;ns  se  sont  aperçus  que  je  les  écoutais,  lis  sont  fu- 
rieux, et  .e  n'est  pas  en  sûreté  auprès  d'eux  :  ainsi,  monsieur 
le  juge,  ,  icé  |>our  service,  je  tous  prie  de  me  faire  mettre  dans 
un  autre  *  »  Sa  demande  lui  fut  accordée  ;  deux  jours  après, 
il  était  pa*  '.  « 

Mis  au  choi^  à  SaintrOmer  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
on  le  faisait  quitteip  son  cabanon  deux  fois  par  jour  pour  prendre 
l'air.  Dans  :e8  sorties,  il  se  procura  un  bout  de  fil  de  fer  dont  il 
fil  un  crochet;  toutes  les  nuits  il  démaçonnait  les  dormants  d'une 
croisée  qui  était  mastiquée  h  l'aide  de  pain  mAcbé,  et  il  cachait 
son  travail  avec  du  plâtre  gratté  le  long  du  mur  et  des  toiles  d'a- 
raignées. . 

La  vrille  du  jour  lixé  pour  son  evusiuii,  il  feint  un  violent  mal 
(II' ilt'iits,  obtient  du  concierge  nn  peu  de  genièvre  pour  calmer  sa 
douleur,  mais  le  genièvre  lui  sert  à  pétrir  de  la  mie  de  pain,  il  en 
confectionne  des  b.>ulettes,  et  les  donne  an  chien  du  geidier  qui  fait 
une  garde  active.  L'animal,  enivré,  ne  t<irde])as  à  s'endormir  ;  Petit 
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twi  par  la  croisée,  escalade  le  mur  de  la  prison,  quille  la  ville,  et  à 
une  lieue  trouve  le  camp  des  Anglais.  <  Réliigic  dans  ce  bivouac,  dit 
Petit  dans  un  nnMiioirc  manuscrit  dont  csl  possesseur  M.  Appert, 
j'y  restai  sept  à  liuil  jours,  servant  (l"inter[)rt'te.  \a\  eanip  était 
frequento  par  les  femmes  publiques  de  Saint-Onier  ;  une  d'entre 
elles  me  reconnut  et  alla  me  dénoncer  à  la  gendarmerie;  alors  les 
gendarmes  demandèrent  un  ordre  à  M.  le  procureur  dn  roi  pour 
m*arrèler;  Tayaot  obtenu ,  ils  vinrent  en  asses  grand  nombre  au 
camp.  Les  Anglais,  surpris  de  voir  tant  de  gendarmes,  et  ne  sa- 
chant à  quoi  attribuer  celte  visite,  me  demandèrent  si  j*en  connais- 
sais le  motif;  sur  la  réponse  que  je  leur  fis  qn^ils  venaient  pour 
enlever  les  femmes  qui  se  trouvaient  là ,  les  soldats,  que  cette  me» 
sure  contrariait ,  se  soulevèrent  contre  la  gendarmerie  ;  le  maré- 
chal tles  lofîis  s\ij)proclia  alors  d'eux  et  s'efforça  de  leur  faire  com- 
prendre qu'il  clierehail  un  soleur.  Les  Anglais  me  demandèrent  ce 
que  le  maréchal- des-logis  voulait  leur  dire.  Je  leur  répondis  qu'il 
disait  que  'os  Anglais  étaient  tous  des  voleurs;  ils  fondirent  alors 
sur  les  g^darmes,  qui  furent  obligés  de  prendre  la  fuite.  » 

Petit  partit  le  soir  pour  Amiens,  et  quatre  on  cinq'/  •  «  après, 
soupçonné  d*un  antre  délit ,  il  fut  arrêté.  Le  juge  d*ii  t  tiion  le 
fit  appeler.  En  attendant  Pinterrogatoire,  il  fut  rais  dan?  ^ne  es- 
pèce  d'antiebambre.  Près  de  là  était  le  vestiaire  des  avocate  '^accusé 
voyait  les  membres  du  barreau  déposer  leurs  costni):!.  ivant  de 
rentrer  en  ville  ;  et  au  riiouifut  où  son  j)ropre  avocat  vei  it  de  se 
déshabiller  aprèfî  avoir  conféré  avec  lui,  Petit  profita  d  ^  cireon- 
stanee,  se  glissa  dans  le  vestiaire,  prit  la  dépouille  de  so  .  tléfenseiir 
et  passa  devant  les  gendarmes,  qui  le  saluèrent.  En  vilb>,  le  con- 
turoax  vendit  la  robe  trois  francs  et  donna  le  bonnet  par-dessus  le 
marché. 

Petit  a  trouvé  que  c^était  trop  peu  faire  pour  son  défenseur  que 
de  lui  prendre  sa  robe;  une  autre  Ibis  il  loi  prit  son  nom.  Voici 
comment  H.  Appert  raconte  ce  fait  : 

«  Trouvé  par  un  garde-cbampétre  et  sommé  par  lui  de  le  suivre 
«'bez  le  maire  d'un  bourg  voisin,  il  obéit  (car  il  ne  résistait  jamais; 
il  étîiit  sur  ce  point  ti  une  docilité  parfaite  h  Arrivé  devant  l'ofllieier 
muntcipul,  il  ne  put  exhiber  les  papiers  qu'il  n'avait  ps.  ijuc 


496  LES  RAGN£S. 

faire?  t  Monsieur  le  maire,  dit-il,  conDaisse^-Tous  M.  M...,  «vo* 
cal?  —  Oui,  mais  de  réputation  seulement.  —  Eh  bien  1  monsienr 
le  mairo,  c*esl  moî.  Je  Tais  à  la  cour  d'assiseï^  de  Sain(-Omer  dé- 
fendre des  malheureux  à  qui  mou  al>8once  pourrait  être  iunesie; 
et  si  vous  me  relcuoz,  j'en  laisse  peser  sur  vous  touto  la  respon- 
sabilité, l'nllais  h  pied,  botauisaul,  quand  uu  garde-champèUe  est 
venu  me  dut;  de  le  suivre.  » 

«  Excuses  de  la  {larl  du  maire,  qui  rendit  la  liberté  au  prisou- 
uicr. 

a  Petit  avait  faim,  c'était  à  l'heure  du  diner,  il  rappelle  au 
maire  que  sa  femme  tenait  aux  M...  par  son  aïeul,  et  établit  de  lui 
à  elle  une  parenté  au  dixième  degré  :  Nous  sommes  cousins  1  s^éerie- 
i-iL  LÂ-dessus  on  se  reconnaît,  on  s'embrasse,  on  rinvile  à  dîner,  il 
accepte,  dtne  bien,  et  s*en  va.  » 

Une  classe  de  voleurs,  dit  M.  Lauver*]fnc  se  compose  de  jeunes 
hommes  doius  d'imp  iulclligcuce  heureuac,  d'une  iuia<>inatiou 
brillante,  ayant  le  dou  des  lanp;tirs,  relui  de  la  persuasion  ;  en  un 
inot,  des  comédiens  consommés.  Us  sont  toujours  à  la  hauttmr  du 
rôle  que  les  circonstances  leur  imposent,  et  dans  le  cours  de  leur 
vie  qui  se  heurte  enfin  et  se  brise  sous  la  guillotine,  ils  ont  joué  tons 
les  personnages  de  la  comédie  et  du  drame. 

Ûhistoiie  du  galérien  Petit  est,  à  cet  égard,  le  chef-d*CBUvre  du 
genre.  Ihirant  son  séjour  à  Toulon,  il  a  été  réellement  un  homme 
que  k  meilleure  compagnie  pouvait  avouer,  c'esl-à-dire  que,  su- 
bitement transporté  de  son  banc  dans  le  premier  sabn  de  la  capi- 
tale, il  eût  été  remarqué  par  ses  manières  distinguées,  son  esprit 
fin  et  délicat,  et  sa  gracieuse  figure.  Tout  en  lui  rcspii  ail  l»  i^ofild- 
homme.  Affectueux  avec  ses  égaux,  il  était  pour  ses  supérieurs  et 
maîtres  si  attentif  et  si  exact  dans  ses  devoirs,  {pi'ilfaisait  presque 
oublier  sa  chaîne  et  qu^on  eût  payé  la  rançon  de  sa  liberté.  Ainsi  cet 
homme,  né  imitateur  du  beau,  posait  encore  en  comédien  sur  le 
banc  étroit  de  son  bagne. 

Cependant,  avec  cette  constitution  de  femme,  cette  voix  flûtée, 
une  main  de  sultane,  Petit  était  un  monstre  qui  a  eu  des  moments 

*  Les  forçats  considérés  sous  le  rapport  moral  cl  inttlUclUtt. 
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degraDdenr  et  de  véritable  gâoénwilé.  Le  Gommissaire  Reynaud 
oonsidéFail  la  personne  de  Petit  comme  .la  plus  gracieuse  enveloppe 
qne  la  natore  ait  pu  donner  an  crime  incarné.  Nul  forçat  des  temps 

présents  el  passés  n'a  en  autant  de  rebsouiccs  que  i*elit  pour 
plaire,  eiulorniir  sts  u  ii  diuns  »'l  s  L\ader. 

La  vie  criiniiielhî  du  forçat  Petit  n'eût  pas  éft'  roinplète  sans  une 
condamualiou  à  pcrpéluité  :  les  rccidives  la  lui  valurent.  La  force 
du  brigand  fléchit  sous  Tarrét  :  dès  que  l'horizon  de  la  liberlé  lui 
échappa,  quand  il  se  trouva  placé  dans  la  catégorie  de  ces  hommes 
qui  ne  doivent  plus  revoir  le  monde,  quand  il  rencontra  partout  et 
à  toute  heure  une  surveillance  plus  ingéniense  que  sa  pensée,  plus 
active  que  son  imagination,  il  douta  de  luiniiéme»  ses  facultés  se 
ressentirent  de  cette  méfiance,  le  dégoût  du  comhat  le  saisit,  il  re- 
.  nonça  à  la  lutte,  et,  sans  se  résigner,  il  se  soumit. 

Petit  devint  alors  un  condamné  vulgaire,  il  vi'u  ut  quelque  temps 
confond  II  ,  sans  type  saillant,  au  nulien  du  grand  troupeau,  dé- 
pendant un  jour  1  huiiiilialion  du  joug  lui  lit  sentir  son  aiguillon  ; 
il  fie  réveilla  de  sa  léthargie,  non  plus  pour  prétendre  à  cette  vie 
aventureuse  qui  avait  été  pour  lui  si  remplie,  mais  pour  satisfaire 
un  nouvel  instinct  qui  8*élevait  en  lui  :  le  désir  de  la  mort,  qui 
souvent  est  plus  qu'un  besoin  et  devient  une  ardente  passion.  Ce 
forçat,  dans  le  but  de  payer  de  sa  tète  le  sang  qu^il  allait  verser, 
frappa  à  deux  reprises  d*une  branche  de  ciseaux  un  adjudant  qui 
entrait  dans  une  des  salles  pour  faire  une  inspection. 

Petit  fut  condamné  à  mort.  Quand  le  greffier  vint  lui  signifier 
l'arrêt  :  «  Ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  me  lire  cela,  dit-il,  je 
«  sais  que  c'est  tini  pour  moi,  je  l'ai  mérité.  J'ai  vu  exceuter  à 
«  Toulon  mou  compagnon  de  chaîne,  accusé  d'assassinat  ;  c'est  moi 
«  qui  étais  coupable,  c'est  lui  qui  a  reçu  la  mort;  j'ai  laissé  faire, 
«  ce  jour  là  je  n'avais  pas  envie  de  mourir;  aujourd'hui,  c'est  dif- 
«  lérent,  je  suis  fatigué  de  l'existence  et  je  veux  en  finir.  » 

Le  lendemain,  le  condamné  montait  sur  Péchafaud  et  adressait 
ces  paroles  à  ses  camarades  :  Adieu,  mes  amt«,  je  meurs  eonlmU  de 
vous  avoir  servii,  Jê  n'aurais  jamaii  iti  auassin  pow  tute  attire 
cause.  Dieu  me  pardonnera. 

A  cette  époque  les  jugeiiieiitii  rendus  par  les  tribunaux  spéciaux 


Digitized  by  Google 


198  LES  BAGNbS. 

maritimes  ne  souiTraiciil  ni  spfeX  ni  révision  Le  jour  qui  suivait 
Fanét  Texéeution  avait  lieu. 

Quand  il  se  trouve,  parmi  les  forçats  correeteun  ou  bonireauz, 
un  homme  qui,  avant  ta  oondamnation^  était  exécutear  des  hautes- 
œuvres  dans  le  ressort  d*une  cour  royale,  il  est  chargé  de  continuer 
au  bagne  sus  functions.  il  esl  rare  que  parmi  les  hommes  habitués  h 
verser  légalement  le  sang,  il  ne  se  trouve  pas  quelques  uiailn  s 
ou  valets  qui  aient  ass(.ii\i  leur  inslincl  sanguinaire  en  dehors 
des  tolérances  du  Code;  mais  cependant  si  aucun  forçat  n^a  été 
exécuteur,  on  fait  venir  celui  du  chef-lieu  de  dépai*temeat.  U  y 
aurait  cruauté  ii  agir  autrement  :  l'art  de  tuer  juridiquement  a  ses 
règles,  ses  principes,  son  rudiment* 

Ce  ne  fut  que  vers  les  derniers  ten^  de  l'Empire,  et  après  plu- 
sieurs exécutions,  dans  lesquelles  le  patient  avait  souffert  de  la  mala- 
dresse des  gardes  chargés  de  passer  par  les  armes  les  condamnés, 
qu'on  substitua  la  guillotine  à  la  fusillade.  L'administration,  dans 
un  but  d  économic,  avisa  au  moyen  d'éviter  les  Iniis  qu'occasion- 
naient le  voyage  Je  l'exécuteur  et  le  transport  i\r<  Unis  de  justice 
du  chef-lieu  jus(ju  a  Toulon.  Dans  l'intérêt  du  budget  de  la  marine, 
il  fut  décidé  que  le  bagne  aurait  sa  guillotine,  et  le  crime  ayant 
amené  parmi  les  condamnés  un  praticien  qui  avait  déjà  £ût  ses 
preuves  en  liberté,  lacbiourme  eut  son  exécuteur.  Il  ne  manquait 
plus  que  l'instrument  de  mort.  L'administration  chercha  à  faire 
confectionner  le  terrible  appareil  dans  les  ateliers*;  mais  les  con- 
damnés, charpentiers,  menuisiers,  mécaniciens,  refusèrent  tous 
de  mettre  la  main  à  l'csuvre  ;  pas  un  soufflet  de  forge  ne  s'alluma, 
pas  un  marteau  ne  battit  l'enclume,  quand  il  fut  question  de 
forger  le  toufeau  fatal.  Le  retranchement  de  vin  ,  la  bastonnade, 
le  cachot,  ne  purent  domj)ler  la  coalition  ;  il  fallut  avoir  recours  au 
fournisseur  ordinaire  de  la  cour  d'assises,  et  l'appareil  arriva  tout 
confectionné  de  Draguignan  à  Toulon. 

L'appareil  de  mort  resta  quelque  temps  sans  fonctionner,  et 
quand  vint  le  moment  d'en  fsire  usage,  il  se  trouva  que  les  bois 

*  Ai^ourd'hui  l'exéculioo  d'un  forvai  ne  |ivui  avoir  Heu  que  lorsque  le»  pièces  ont  i  ic 
iBiaes  sont  les  )-«ax  du  rot. 
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avaient  8iihi  (l(?s  tlt  vi. liions  et  qiK  !(?  fer  s'était  oxyde.  Une  répara- 
tion elail  urgente,  une  exéculion  devait  avoir  lieu  le  lendemain. 
La  résisLince  qui  s'était  déclarée  précédemment  dans  les  ateliers 
se  continua  ;  mais  le  commissaire  Reynaud  démontra  n\i\  récal- 
ciiraots  que  leur  refus  de  prêter  la  main  à  la  mise  en  état  de  Tin- 
slrument  de  mort  était  nn  acte  de  cruauté  :  en  ajournant  Vexé- 
cation,  on  prolongeait  inutilement  les  angoisses  d*UD  dernier  jour 
sans  espoir,  et  en  réduisant  rexécuteur  à  se  servir  d*nn  appareil 
dont  le  jeu  n'était  pas  réglé,  c'était  eiposer  le  patient  à  une  longiu? 
torture  ou  à  une  mutilation  incomplète  auxquelles  une  mort 
prompte  et  sans  douleur  est  bien  préférable. 

u  Le  (juart-d'œil  '  a  raison  !  »>  s'écrièrent  les  récalcitrants,  et  ce  fut 
à  qui  s'emparerait  des  pièces  de  riustrumeotdemort;  ou  rivalise  de 
lèle  pour  opérer  l'ajustage  des  bois.  Le  fatal  couteau  passe  et  re- 
passe entre  les  mains  de  ces  hommes  qui,  dans  un  intérêt  d'hu- 
manité, travaillent  à  Tenvi  à  aiguiser  le  tranchant,  avec  la  pensée 
que  peut-être  Inentôt  d'autres  camarades  en  feront  autant  pour  eux. 

C'est  un  affreux  spectade  à  >oir  qu'une  exécution  dans  les  con- 
ditions ordinaires  réglées  par  le  code  crimînol;  mais  une  exécution 
an  bagne,  et  surtout  au  bagne  de  Toulon,  dépasse  tout  ce  que  l'i- 
magination peut  enfanter  de  plus  lugubre. 

Tantôt  sur  un  ponton  flottant,  laiilùt  sur  nn  emplacement  voi- 
sin des  localités  du  bagne,  nn  échafand  s'élève.  Autour  de  Tinstru- 
ment  de  mort  circulent  l'exécuteur  et  deux  forçats  qui  l'assistent 
comme  valets. 

Du  bagne  à  l'écfaa&uid ,  une  route  est  tracée  par  une  double  haie 
d'hommes  à  vestes  rouges  ou  bigarrées,  à  genoux  et  la  tète  nue. 
D'une  main,  ils  relèvent  les  maillons  de  leur  chaîne,  rosaire  infer- 
nal qui  pend  k  la  ceinture  de  cette  légion  de  réprouvés,  et  de  l'autre 
ils  tiennent  bas  kms  bonnets  de  laine,  divers  dans  leurs  nuances, 
comme  le  vice  dans  ses  variétés. 

Sur  ces  hommes  agenouillés,  sur  ces  têtes  nues  et  presque  rasées, 
sont  braqués  1l>  fiiousquetons  de  la  milice  de  surveillance,  qui  s'és 
chelonne  derrière  en  amphithéâtre  ;  les  armes  étincellent  sous  les 

<  Kn  argot  te  eomaiùviin. 
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feux  (lu  soleil  mt^ridionnl  et  semblent  antant  de  foyers  d^oii  ré- 
clair s'rclia|>pe  el  silluimc  ce  champ  de  mort. 

Bientôt  arrive  la  victime,  appuyée  sur  le  bras  du  vénérable  au- 
mônier du  bagne.  Une  bière  la  suit,  escortée  par  la  confrérie  de 
pénitents  à  cagoule  grise,  qui»  pendant  trois  jonrs,  a  quêté  parla 
ville  le  prix  des  messes  pour  le  repos  de  Tàme  du  supplicié. 

Le  patient  avance  grave  et  solennel  ;  il  adresse  quelques  paroles 
d'adieu  à  ceux  qu'il  peut  avoir  aimés  et  auxquels  il  laisse  son  héri- 
tage de  souffrance. 

Quelquefois  se  retournant  vers  le  commissaire  du  bagne,  et  fai- 
siint  allusion  aux  peines  disciplinaires  quMl  lui  a  infligées,  ou  k  In 
privation  de  vin  qui  lui  a  été  imposée,  le  condamné  dit  en  souriant: 
Demain,  vionsieiir  le  rotinni^xure,  on  ne  me  rctranrhern  plus. 

Ou  bien,  reprochant  avec  un  sourire  le  trop  de  soin  qu'on  a 
pris  de  sa  conservation,  le  supplicié  dit  :  Si  on  m'avait  lai^^sé  ac- 
complir mon  projet,  j'aurais  épargné  au  couuniisaire  tous  les  frais 
qu'il  fait  aujourd'hui  pour  moi. 

Ou  d'autres,  comme  Petit,  élèvent  une  voix  forte  du  haut  de  l'é- 
chafaud,  et  se  glorifient  d'avoir  commis  un  c^me  pour  rendre  sei^ 
vice  à  la  masse  des  condamnés. 

Presque  tous,  à  ce  moment  où  la  vie  leur  échappe,  embrassent 
le  prêtre  avec  transport.  11  n'y  a  pas  d'exemple  nu  bagne  qu'un 
supplicié  ait  repoussé  l'bomme  qui  l'accompagne  de  sa  bénédiclio» 
jus(prau\  dernières  limites  de  ce  monde  où  il  a  vécu  en  réprouvé. 

La  justice  satisfaite,  Téchafand  tombe,  les  carabines  se  i*edre8- 
scnt,  les  pénitents  se  perdent  dans  la  foule,  les  curieux  se  dissipent, 
les  hommes  du  bagne  se  relèvent,  rentrent  insouciants  dans  leur 
salle,  ou  vont  reprendre  machinalement  leurs  travaux. 

L'exemple  a  été  terrible;  est-il  elficace?  L'échafaud,  qui  bientôt 
reparaît,  répond  à  cette  question. 
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J'ai  montré  le  bagne  tel  qu'il  est  sans  en  adoucir  le  tableau»  j'ai 
peint,  BOUS  son  jour  véntd»le,  celle  vie  de  misère  pour  les  eondam- 
nés.  J*ai  suivi  pas  à  pas  ces  hommes  depuis  le,  coup  de  omon  de 
la  diane  jusqu*an  ramas ,  où  chacun  se  jette  pèle-méle  sur  la  table 
de  bois  qui  lui  sert  de  couche  «  sans  jamais  quitter  Tunique  vêle- 
ment dont  la  marine  lui  fait  le  don. 

Dans  l'esquisse  de  cette  existence  collective,  j'oi  appuyé  mon  té-* 
moignage  de  celui  d  lioniiiies  spéciaux  qui  ont  mi  aussi  les  faits  que 
j'ai  dits.  En  agissant  anireraent,  j'aurais  craint  qu'on  no  doutât 
des  renseignements  doiuits  par  moi,  qui  n'ai  pu  consacrer  que 
quelques  mois  à  une  inspection  oilicieuse  qui  demanderait  plu^ 
sieurs  années  d'enquête. 

J'ai  placé  les  faits  sons  le  patronage  d'hommes  éclairés  et  dé- 
pouillés de  l'esprit  de  coterie  qui  se  glisse  partout,  même  dans  l*é- 
tude  des  dasses  dangorenses.  Au  commencement  de  cet  ouvrage, 
j'ai  cité  les  paroles  de  M.  le  conmiissaire  de  marine  Glaise,  et  j'ai 
pris  ainsi  une  position  qui  ne  permet  pas  qu'on  accuse  mef^  paro- 
les d'exagération  quand  je  répèle  :  Les  forçais^  tels  ciiupablcs  tju'ils 
soienty  sont  bien  malheureux  :  et  cependant  je  me  hâte  (l  ajoufcr  que 
les  bagnes  bien  dirigés  me  semblent  préférables  au  régime  cellu^ 
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laire,  et  je  dis  que  si  les  prisons  doivent  être  on  joar  les  hôpitaux 
de  Tordre  moral»  c'est  peuMIre  i  un  régime  6ieti  intendu  des  tra- 
iraux  forcés  qu'on  devra  le  plus  de  guérison. 

Quelques  écrivains  icgartlenl  le  ha^'tie  comme  une  des  erreurs 
de  notre  civilisation.  On  a  écrit  :  (leliii  (jiii  a  visité  ces  lieux  cxcep- 
ti  inu  Is,  peut  se  vanter  d'avoir  vu  le  tableau  du  crime  heureux  sur 

la  terre. 

On  a  dit  :  Le  bagne  est  un  établissement  de  charité  en  faveur  des 
voleurs  cl  des  assassins. 

Et  les  joumatn  les  plus  graves»  les  hommes  les  plus  réfléchis, 
qui  dans  les  relations  de  la  vie  craindraient  de  prononcer  nne  pa- 
role qui  n'eût  pas  pour  base  la  vérité,  se  laissent  aller  à-paraphra- 
ser  ces  déclamations  trompeuses  qui  sont  le  thème  invariable  de 
ceux  qui  se  dispensent  de  visiter  les  lieax  dont  ils  parient* 

Le  principe  admis  sans  élude  et  sans  examen ,  chacun  ne  s*est 
plus  préoccupé  que  de  Lrodcr  la  formule;  et  témoin  celle-ci,  que 
j'emprunte  à  un  journal  qui  lui-même  Ta  empruntée  a  un  livre  : 

De  toutes  jn-isons^  celles  tpa  uuh'iletii  le  mtttns  re  nom,  rc  stmi  les 
bagnes.  Tel  homme  réputé  libre  est  plus  esclave  qu'un  forçat!! 

Moyennantun  bout  de  chaîne  y  le  forçat  communiqué  avec  seitembla' 
Mti.  Il  retpire  Vair  du  cief,  il  va  «I  vieni  dant  de  wutê»  espaces,  et  it 
ne  te  fatigue  guère  endipitdeimots  :  'B'avaux  fareée;  Upeut  travaiUef 
pour  tm  pécule,  trouve  en  rentrant  au  bagne  une  nourriture  frugale, 
mais  préférable  aux  metê  grostiere  icwi  se  conienlem  la  plupart  dee 
pageam  de  la  France  et  la  deuee  malaiieie  des  grandes  rlSes . 

On  toit  des  forçats  désespérés  de  quitter  lebayne;  des  assassins  s'y 
trouvent  heui  eu.r.  Ils  ont  là  re  qu'ils  voulaient  :  le  rirre,  le  couvert^  et 
peu  de  fntiquc;  ib  vivent  traïKjuiUes  ;  ce  sont  de  bonnes  yens  qui  vieU" 
iissenl  et  m  t  urent  douremeul. 

S'il  est  un  sujet  qui  doive  être  interdit  aux  écarts  de  Timagina- 
tion,  il  semble  que  c^est  celui  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la 
société.  La  question  des  lieux  de  déteutbu  ne  devrait  jamais  être 
traitée  avec  la  légèreté  que  peut  mettre  un  touriste  à  la  description 
plus  ou  moins  exacte  des  localités  qu'il  se  dispense  souvent  de  visiter. 

J'ai  déjà  démontré  la  valeur  de  cette  objection  banale ,  élevée 
an  sujet  du  régime  alinientaire  des  chiourmes  ;  je  répèle  encore 
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qa*U  est  împoaaibk  que  le  plus  malheureux  des  onvricra  libres  ne 
trooyepas  dans  le  IraTail,  si  peu  rétribué  qu'il  soit,  des  alimenis  meil- 
laurs  et  plus  abondants  que  réiemel  brouet  de  fèves  des  forçats»  ar^ 
rosé  d'fauUe  et  de  beurre  ranœ.  Le  ooDdamDé,  dit- on,  peut  aug- 
menter son  ordinaire  i  la  cantine,  s'il  a  quelques  ressources.  Triste 
supplément,  croyes-moi,  que  celui  qui  se  compose  d'un  litre  de 
bouillon  de  cinq  centimes,  ou  de  niels,  dont  le  plus  raffiné  ne  pcul 
excéder  la  somme  de  vingt  cenlimes  *.  Voilà  les  satisfactions  que  le 
condamné,  quand  il  est  aisé,         h  iii ter  à  sa  gourmandise. 

La  grande  faligue  est  un  (ravail  continu,  dur  pour  l'homme  qui 
a  fait  l'apprentissage  d'ouvrier;  pénible,  accablant  pour  le  con- 
damné qui  sort  d'un  monde  oisif. 

A  Toulon,  il  s'accomplit  sous  un  ciel  de  feu;  à  Brest,  sous  des 
bnmiUards  on  des  pluies  glacées. 

On  voi(  d'S  forçai»  désespérés  de  quillcr  le  hwjne.  (iela  peut  être, 
car  le  (ludo  a  lait  de  la  liberté,  pour  le  libéré,  le  prix  de  toutes  les 

mi  se  tes. 

Ils  vieillissent  et  meurent  doucement.  Âpres  dix  ans  de  séjour  au 
bagne,  demandesàun  condamné  qui  est  arrivé,  lui  dixième,  combien 
il  compte  encore  de  camarades  entrés  dans  la  même  année  que  lui  ; 
et  si  le  cbiflTre  est  deux,  tous  pouves  dire  qu'il  y  a  exception  à  la 
destinée  commune,  et  que  la  mort  a  retardé  sa  moisson  périodique. 

On  a  dit  aussi  :  Les  coupables  grossissent  leurs  délits  ou  se  cbaiv 
gent  d'un  délit  étranger  pour  passer  de  la  prison  au  bagne  ;  un  dé- 
puté a  répondu  à  la  tribune  à  cette  olijectioii,  et  ce  député  est  un 
magistrat.  Il  a  dit  que  depuis  qu'on  exjHnnnentait  sur  les  homaies 
le  système  des  tortui*es  cellulaires ,  depuis  qu'on  avait  inventé  des 
supplices  en  dehors  de  la  peine  que  la  loi  impose,  quelques-uns 
préféraient  le  bagne  à  la  prison . 

Maintenant,  savez-vous  quand  le  sort  du  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  s'améliore?  Savez-vous  quand  il  y  a  un  terme  à  celte 
égalité  d'existence  qui  nivelle  toutes  les  conditions  antérieures 
Saves-Yous  quand  ce  séjour  affreux  cesse  d'être  unenfert...  C'est 
quand  le  coupable  s'est  réhabilité  par  la  bonne  conduite  et  le  re- 

■  Dans  le  lartf  dc^  cuiiuiil-s  afUcbé  au  bdgne  aucune  raUon  n'exdsdi*  ce  pris. 
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mords.  Alors  il  y  a  allégement  à  sa  peine  ;  le  bagne  ne  devient  pas 
un  établissement  de  charité,  comme  disent  les  écrifains  que 
j'ai  cités,  mais  il  se  change  en  ateliers  rémnnératoires,  en  gym- 
nase de  travail  industriel,  en  un  lieu  de  concours  où  rhomme 
qui  a  dompté  ses  instincts  nçoii  une  prime  pour  la  victoire  qu*il 
a  remportée  sur  lui-même  :  c'est  ce  que  malheureusement  vous  ne 
trouverez  pas  dans  Tapplicalion  de  votre  loi  d'emprisonnement 
cellulaire. 

Si  vous  croyez  que  lous  les  criminels  sont  à  l'épreuve  des  ex- 
borlations  morales,  et  je  ne  comballrai  pas  encore  cette  lutale  er- 
reur, venez  aux  salles  du  bagne,  là  vous  verrez  que  l'espoir  du 
bien-être  peut  étie  une  excitation  à  la  bonne  conduite,  et  décide 
souvent  le  retour  aux  habitudes  d'ordre. 

C'est  à  un  ministre  philanthrope,  à  un  homme  dont  on  peut, 
sans  6tre  oonrtîsaii,  louer  les  vertus  et  lire  les  travaux  utiles,  car 
il  vit  retiré  dii  monde  politique,  c^est  à  M.  Hyde  de  Neuville  qu'on 
doit  la  première  pensée  de  cet  oidre  de  choses.  Il  a  voulu  qu'on 
ouvrit  les  salles  d'épreuve  dont  je  vais  parier,  institution  dont  on 
trouverait  des  résultats  bien  consolants,  si  la  pensée  qui  a  présidé 
à  leur  créalinu  u\'tait  étouffce  pur  l'iusoucianco  ou  par  cette  sorte 
d'nrgucil  que  metlcnt  les  hounucs  d'Etat  à  cjlacer  les  traces  du  bien 
de  ceux  qui  les  ont  devancés  au  pouvoir.  11  comprit  le  premier  le 
danger  de  laisser  l'homiue  ^^ans  espoir  ;  il  rappela  à  la  vie,  par  un 
intérêt  positif,  ceux  que  la  loi  frappait  de  mort  dans  le  grand  sé- 
pulcre du  bagne  j  il  entr'ouvrit  la  pierre  de  celte  grande  tombe,  et 
la  lumière  y  descendit  pour  raviver  les  êtres  qui  y  séjournaient  en 
léthargie. 

M,  Hyde  de  Neuville  crt'a  ]ç  premi^»  dans  les  bsgnes,  les  caté- 
gories morales,  pensée  d'un  grand  administrateur  qui  avait  entrevu 

ce  que  le  régime  du  travail  forcé  bien  entendu  peut  avoir  de  pnis» 

sauce  et  d'effet,  ('elte  pensée  amena  la  créaiiou  de  la  salle  dé- 
preuve,  iustitulion  dont  les  résultats  appn  >  i  s  p  u  quelques  ad- 
ministrateurs, eussent  tourné  au  profit  de  Tetude  des  classes  dan- 
gereuses, si  l'esprit  de  routine  et  le  mauvais  vouloir  que  j\'turai  à 
signait»',  n'avaient  clierché  à  étouffer  le  germe  bienfaisant  de  celte 
mesure  à  la  fois  sociale  et  eharilabic. 
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Aujourd'hui,  la  distinction  de  forçats  à  temps  et  de  forçats  à 
perpétuité  n'existe  guère  que  pour  mémoire  dans  les  bagnes;  la 
véritable  classification  admise  est  celle  des  Indociles  et  des  Éprou- 
vés, L'heureux  effet  obtenu  du  classement  par  catégories  morales 
s'est  présenté  comme  un  argument  puissant  en  faveur  des  adou- 
cissements gradués,  s'appliquant  indistinctement  à  tous,  à  des  con- 
ditions réglées  d'amendement  et  de  soumission,  et  a  dû  encou- 
rager quelques  administrateurs  éclairés  à  persévérer  dans  cette 
expérience,  conseillée  par  la  raison. 

De  la  grande  fatigue* y  le  condamné,  après  des  épreuves  de  bonne 
conduite,  peut  être  admis  à  la  petite  fatigue^  c'est-à-dire  à  des 
travaux  qui  s'effectuent  dans  les  parties  couvertes  du  port,  dans 
les  magasins,  à  bord  des  bâtiments,  dans  les  ateliers  de  la  voilerie 
uu  dans  ceux  de  la  corderie,  etc.  » 


Une  des  récompenses  qu'on  accorde  au  condamné  est  la  dis- 
pense de  raccouplcmcnl  ;  il  est  mis  alors  en  demi-chainej  autre- 
ment dit  en  chaîne  brisée.  Les  fers  qui  l'associent  à  un  autre  sont 
ix)nq)us  ;  le  bout  libre  de  sa  moitié  de  chaîne  se  relève  jusqu'à  la 
ceinture,  on  elle  reste  fixée  j  quelques-uns  la  cachent  sous  un  large 
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pantalon  tle  toile  et  cherchent  à  tromper  ainsi  leurs  propres  re- 
gards en  masquant  le  signe  de  leur  esclavage. 
'  Le  condamné  qui  partageait  la  chaîne  de  celui  qu'on  soustrait 
a  l'accouplement,  est  aussitôt  réattaché  a  un  autre  compagnon. 
C'est  un  moment  poignant  pour  la  plupart  de  ces  hommes,  que 
celui  qui  les  sépare  de  leur  camarade,  objet  d'une  fiiireur  qu'ils 
ue  p'irtagent  pas. 

Les  honmK's  de  la  pclllt!  fatigue  reçoivent  un  salaire  qui  peut 
s'élever,  non  pas  comme  osent  le  |)iil»lier  des  personnes  étrangères 
îi  celte  matière,  au  faux  d'une  jonrnee  d'onvricr  libre,  mais  à  une 
somme  qui  varie  de  cinq  à  vingt-cinq  centimes.  La  paye  s'eiïectne 
une  fois  par  mois.  Sur  le  prix  du  travail  de  chaque  condamné,  il 
<tst  fait  une  retenue  d  un  tiers;  cette  retenue,  qui  se  nomme  pieuk , 
est  remise  en  partie  au  condamné  lors  de  sa  libération,  et  le  reste 
rst  envoyé  à  l'autorité  municipale  de  la  ré^dence  du  libéré. 

Les  condamnée  à  perpétuité  admis  à  la  petite  fiitigue  ne  subis- 
sent pas  cette  retenue,  ils  reçoivent  leur  salaire  Intégral. 

En  cas  de  mort,  le  salaire  du  condamné  forme  un  fonds  de  ré- 
serve sur  lequel  on  prélève  les  gratilications  accordées  à  qnelques 
travaux  extraordinaires,  et  les  primes  dont  m  t/t  niti|)cnse  quelques 
actions  de  dévouemeut  et  de  courage,  beaucoup  moius  rares  qu'on 
ne  le  croit  dans  cette  population  flétrie. 

Que  la  marine  se  fasse  héritière  du  forçat,  elle  peut  justitier  sou 
droit  par  les  sacrifices  que  lui  impose  Tentrctien  du  bagne,  sacri- 
fices qui,  du  reste,  cesseraient  le  jour  où  l'administration  entrerait 
franchement  dans  la  voie  d'organisation  du  travail  par  le  condamné  *; 
mais  est  il  juste,  est-il  humain,  est-il  moral  que  le  pécule,  petite 
fortune  sur  laquelle  repose  souvent  la  garantie  à  venir  que  le  forçai 
donne  à  la  société,  soit,  pour  son  propriétaire,  une  masse  morte  et 
improductive?  Comment  I  un  pécule  si  laborieusement  acquis 
se  grossira  par  jour  de  quelques  centimes,  pendant  cinq,  dix  ou 
quinze  ant»,  et  le  propriétaire,  s'il  échappe  aui  chances  de  mort, 

*  Je  montrenl  ptr  des  diiflires,  dans  un  prodMin  Chapitre ,  qu'à  plusieurt  é|ioqoe», 

les  bagnes  ont  couvert  leurs  dépeust":  prtr  travail,  et  qn'aujt'ini)  ti'ii  tin^inc  oii  la  dos» 
organisaUon  r^gae,  il  eiibie  uue  charge  a  pi-ioc  sensible  pour  l'uiltiiiiiUiraUoD  du  la 
maHiu.'. 
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si  nombreuses  dans  ua  bagne,  ne  l'ctrouvera,  en  rentrant  dans  le 
monde,  que  la  somme  exacte  et  infécoDde  qu'il  aura  déposée  1  On 
aurait  dû  peofler  que  plus  le  condamné  a  de  ressources  en  rentrant 
dans  la  yie  commune,  moins  il  emporte  de  chanoes  de  redevenir 
coupable*  Les  faits  combattent  encore  victorieusement  id  contre  le 
paradoxe,  et  je  dirai  des  fait«  *.  Et  peut'-étre  de  cette  pensée  sociale 
serait  né  le  projet  d^une  accumulation  progressÎTe  de  T épargne  du 
condamné.  Pciil-être  aurait-on  pu  créer  un  placement  productif 
pour  CCS  valeurs;  et  si  radmiuisiration  ne  vi  ul  ul  pas  se  transfor- 
imî  en  comptoir  de  banque,  il  se  serait  trouve  quelque  homme 
de  finances  qui  eût  accepté  le  bcnélicc  moral  de  cette  œuvre  utile. 

L  admission  dans  les  localités  nommées  salles  d^cpreuve,  accor- 
dée à  ceux  que  leur  repentir  rend  dignes  de  bienveillance ,  porte 
et  sur  le  régime  et  sur  les  emplois  de  fayeur.  Les  aliments,  à  la 
salle  d^épreuve,  sont  plus  copieux,  et  deux  fois  par  semaine  il  y  a 
distribution  de  viande. 

Le  poste  le  plus  recherché,  comme  le  plus  lucratif,  dans  PinCé^ 
rieur  du  bagne,  est  celui  de  payole,  ou  écrivain.  Ces  fonctions  ont 
pour  objet  la  correspondance  des  forçats.  Le  payole  est  le  confident 
des  secrets  les  plus  intimes.  Moyennant  salaire,  il  est  le  conseil  du 
coiidaniiié  ;  c'est  lui  qui  rédige,  pour  les  non-letlréç,  les  longues 
ppîtres  II  la  laniiile  ou  aux  protecteurs  que  l'homnie  du  bagne  peut 
avoir  eucore  dans  le  monde,  les  réclamations  au  commissaire. 
Pontis  de  Sainte-Hélène  et  Faure  ont  été  |iayoles  dans  leurs 
salles. 

Plus  d'une  fois  il  est  arrivé  que  le  pajole,  abusant  de  la  connais- 
sance qu'il  avait  des  affaires  d'intérêt  des  condamnés  ses  clients, 
a  cédé  à  de  mauvaises  inspirations  et  a  obtenu  au  nom  d'un  mal- 
heureux auquel  il  ne  rendit  pas  compte  du  résultat  de  ses  deman- 
des, d'abondants  secours  qu'il  s'appropria  ;  d'autres  fois  le  payole 
s'est  servi  de  son  talent  d(î  calligraphe  pour  adresser  à  des  per- 
sonnes (  ridules  une  de  ces  épitres  connues  dans  les  geôles  sous 
le  uom  de  lettre  de  Jérusalem  ^ 

*  Voir,  plus  loin,  le  cliapitre  iolitulu  Après  le  Bagiu. 

*  Des  coodaiMiiB,  slmnlâiit  |»tr  Idtres  une  tofortnne  arrltée  k  «oe  ponoone  reeon- 
navdaMf,  eiciiefii  «ou vent  riniftrttdi*  gens  cliniitnbies»  etp«r  wn  léril  menaonger  et 
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Les  éprouvés  peiiveiit  élre  nommés  balayeurs,  harbero 
foui*gonTiiers  *,  garde-bidons»;  quelques-uns  sonl  répartis  dans 
les  divers  jardins  qui  appartiennent  à  la  marine,  d'antres 
deviennent  tonneliers,  matelassiers  à  l'inlirmerie;  d'autres  en- 
core peuvent  se  livrer,  dans  Tintérieur  des  salles ,  à  un  petit 
commerce  d'épiceries,  etc. 


Quelques-uns  des  condamnés ,  les  plus  méritant«i ,  obtiennent 
la  faveur  d'un  petit  matelas  d'étoupes,  épais  de  deux  ou  trois 
doigts,  connu  sous  le  nom  de  strapontin  ou  de  serpentin.  On 
ne  saurait  croire  combien  ce  privilège,  dont  la  jouissance  est  à 
peine  appréciable  ,  fait  d'envieux  ,  et  de  quel  stimulant  il  est 


sous  d<is  noms  supposes,  h  l'aide  d'adroits  compbri.>s,  escroquent d'abondanles aumônes. 
On  nomme  CCS  sortes d 'ôc ri ts ou  dcplaccls.on  ne  sait  trop  pourquoi,  Lettres  de  J&rusalem. 
•  Barbier  du  bagne.  —  *  Cuisinier  du  b»gne.  *  Allumeurs  de  réverbères. 
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h  l'émulation  des  derniers  venus,  qui  quelquefois  n'y  prennent 
part  qu'après  une  longue  attente.  Le  strapontin  est  Tidée  fixe,  le 
rêve  d'ambition  et  de  bien-être  pour  Tbomme  qui  souvent  couche 
depuis  des  années  entières  sur  le  toilard,  avec  une  simple  couver- 
ture. C'est  surtout  dans  les  régions  de  l'Ouest,  à  Brest  et  à  Roche- 
fort,  que  cet  adoucissement  est  sensible. 

Il  fut  un  temps  où  l'administration  des  chiourmes  permit  que 
la  loi  des  travaux  forcés  fût  faussée  daus  son  esprit  et  dans  son 
application.  Sous  le  Directoire  et  pendant  les  premières  années 


de  l'Empire,  des  privilèges  existèrent  dans  les  bagnes,  au  profil 
de  condamnés  favorisés,  et  notamment  de  ceux  qui  avaient  des 
ressources  pécuniaires.  11  est  vrai  que  Napoléon ,  quelquefois  si 
inûexible ,  transigea  avec  de  grands  coupables,  et  que  des  compta- 
bles ou  des  munitionnaires  purent  racheter  le  vol  par  le  don 
d'une  frégate. 

La  tolérance  entra  dans  les  mœurs  vénales  des  subalternes  ;  elle 
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négocia  au  bagne  la  liberté  ou  le  bien-être  des  hommes  qui  pou- 
vaient payer  Timpunité  on  rînjnstice. 

On  vit  alors  grand  nombre  de  forçats  passant  leur  vie  hors  du 
port,  employés  comnie  i:onmiis  ou  comme  domcstiqiies  chez  les 
notables  habitants  de  la  ville  et  chez  les  tiiiployés  de  l'adini- 
uislratioa  de  la  marine*  Ainsi,  à  Brest,  à  Toulon ,  à  Rochefort,  on 
avait  «on  forçtUf  comme  on  aaiUeors  son  chasseur,  son  groom,  son 
broaseur.  Dans  chaque  maison,  le  cuisinier,  le  palefrenier,  1  insti- 
tuteur, le  professeur  de  musique,  se  présentaient  arec  le  bonnet 
de  laine  ronge  sur  la  tète  ;  quelquefois  même  on  les  autorisait  i  ne 
Gonserrer  que  le  gilet  du  bagne,  qui  se  cachait  sous  un  habit  ou 
une  Teste  bourgeoise.  Au  pied  seulement  un  simple  anneau,  em- 
blème de  captivité,  trahissait  l'expiation  d'un  crime. 

La  sécurilé  dut  se  ressentir  de  cet  état  de  choses.  Un  for- 
çat servit  longtemps  chez  M,  Barbier,  chef  des  mouvements 
du  port.  Croyant  sincères  les  nombreuses  proleslations  de  re- 
tour à  la  vertu  que  lui  faisait  le  condamné,  n'ayant  que  des  élo- 
ges à  faire  de  la  régularité  de  sa  conduite  ,  la  confiance  de 
M.  Barbier  fut  bientôt  assez  grande  pour  le  laisser  seul  à  la  mai- 
son. Le  forçat  rêva  bientôt  la  liberté,  et  il  voulut  la  conquérir 
d'une  manière  remarquable  sous  le  brillant  costume  d'officier 
supérieur.  Il  étrille  un  des  chevaux  de  selle  de  son  protecteur.  Té- 
qiiipe  avec  soin  et  se  dépouille  de  la  livrée  du  bagne,  revêt  l'habit 
de  grande  ordonnance  du  chef  des  mouvements  du  port,  pose  le 
chapeau  njiliLure  sur  sa  tcle,  s'élance  sur  le  coursier  qui  hennit, 
et  s'approche  en  caracolant  de  la  porte  principale.  La  sentinelle 
crie  :  Aux  armes  !  le  poste  se  place  sur  deux  rangs,  le  tambour  bat, 
ou  rend  les  honneurs  militaires  au  faux  officier  supérieur  ;  il  salue, 
met  son  cheval  au  trot,  et  disparaît.  L'alerte  est  donnée  le  soir,  à 
l'heure  de  la  rentrée  au  bagne;  mais  l'évadé  a  de  l'avance,  il 
est  arrivé  i  Niort,  où  il  vend  sa  monture  pour  prendre  place  dans 
une  diligence. 

Delage  fut  condamné ,  sous  l'Empire,  pour  concussion  et  faux 
en  écritures  publiques. 

Son  extérieur  séduisant ,  sa  mise  recherchée,  sa  physionomie 
gracieuse,  lui  avaient  fait  donner  le  surnom  de  joli  forçai.  Quand 
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l'ea^éculeiir  de  la  justice  afait  approché  le  fer  brûlant  de  son  épaule, 
des  cris  de  grftce  s'étalent  fait  entendre.  La  clémence  se  tnt  de- 
vant la  loi.  La  fortune  de  Déluge  lui  accjiiit  dans  le  bagne  une 
position  exceptionnelle.  Deux  fccndarnies  l'amenèrenl  en  chaise 
de  poste  à  Rocheforl  :  on  lui  atconiu  (iiie  chambre  particulière;  il 
la  tit  meubler  avec  élégance.  11  avait  aussi  obtenu  uu  apparte- 
ment i<;o!é  à  l'hôpital.  Sa  femme  et  ses  enfants  vinrent  habiter 
Rocheforl.  Delage  quittait  le  bagne  le  matin,  après  le  coup  de  ca- 
non ;  U  se  rendait  au  domicile  de  sa  famille»  qui  ignora  longtemps» 
dit-on ,  dans  qud  lieu  d*infamîe  le  crime  avait  conduit  le  fono- 
lionnaîre. 

Voyons  cet  homme  donnant  Ini-mème  à  ses  fils  leurs  premières 

leçons,  leur  enseignant  les  principes  de  la  vertu,  les  règles  delà 
vie  honnête.  Si  le  pied  d'un  de  ses  eiiluits  eût  louché  le  sien,  il 
ont  st'iili  l'anneau  (il  >  galères;  si  les  pli^  il»  la  chemise  du  con- 
daiuué  se  fussent  dérangés,  la  flétrissure  se  fût  révélée.  Le  soir 
Delage  prétextait  la  nécessité  de  sa  présence  ù  bord  d'un  bâtiment 
sur  lequel  il  était  employé,  il  quittait  sa  famille  et  retournait  au 
bagne. 

Delage  était  coupable;  il  devait,  comme  tous  ses  compagnons, 
'  subir  toutes  les  douleurs  et  toutes  les  humiliations  du  bagne,  et 
voilà  que  sa  captivité  prend  toutes  les  apparences  de  la  liberté;  la 

société,  qui  Ta  rejeté ,  semble  Tadopler  de  nonvean,  elle  affaiblit 
uuliiHt  qu'il  est  en  elle  tontes  les  manjucs  de  son  infamie,  elle 
revient  i  lui,  elle  lui  laisse  la  faculté  de  voir  î^a  femme,  elle  protège 
le  mensonge  officieux  qui  trompe  la  tendresse  de  ses  enfants  :  loin 
de  lui  la  gamelle  dégoûtante  des  condamnés  1  ce  forçat  s'asseoit  à 
une  table  élégamment  servie  *,  il  a  un  litel  non  un  grabat  ;  et,  riche 
faussaire,  il  s*étend  sur  le  duvet  moelleux  auprès  du  faussaire  pauvre, 
son  voisin,  qui  s'agite  sur  des  planches. 

On  cite  à  Rochefort  un  autre  condamné  qui,  comme  Delage,  jouis- 
sait d'une  très  grande  liberté.  G*élait  un  vieilterd  fort  spirittieK 
reçu ,  accueilli  partout.  Il  était  condamné  à  cinq  ans ,  j'ignore 
pourquoi  crnne  ;  il  avait  inutilement  demandé  à  payer  sa  grâce 
d'une  partie  de  sa  fortune.  Il  avait  été  jusqu'à  offrir  an  jjouver- 
uement  impérial  de  construire  et  d'équiper  à  ses  irai^  un  vais- 
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seau  à  trois  ponts  ;  cette  fois  on  refusa  la  transaction,  et  lu  coupable 
subit  un  cliàtiment  qu'il  trouva  moyen  d'adoucir. 

Les  emplois  accordés  à  la  bonne  conduite  doivent  puissamment 
seconder  Témulation,  mais  il  faut  que  la  répartition  en  soit  faite 
avec  intelligence  et  surtout  avec  moralité. 

A  l'époque  où  le  relâchement  réglementaire  s'était  fait  sentir 
dans  les  chiourmes»  les  payoles  semblaient  plutôt  appartenir  à  la 
société  qu'au  bagne;  ils  avaient  usurpé  des  fonctions  administratives, 
étaient  devenus  les  dispensateurs  des  grâces  ,  en  imposant  leurs 
favoris  ù  l'administration.  Us  faisaient  un  honteux  tratic  des  fa- 
veurs. Malheur  au  condaumé  qui  croyait  pouvoir  traiter  ses  affaires 
sans  eux. 


Aujourd'hui,  tout  est  rentré  dans  l'ordre;  les  forçats  travaillent 
dans  les  ateliers  de  l'intérieur  du  bague;  ils  ne  vont  plus  se  pro- 
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mener  en  TÎlle  avec  des  costumes  de  fontaisie;  ils  ne  cheDlenl 
pins  dans  les  conceiis,  ne  eourant  |ilus  le  cachet,  et  s'ils  font  .des 

éducations,  c'est  dans  rintérieur  de  leur  localité. 

J'ai  (lit  à  quelles  fouclions  on  les  appelait,  et  quel  prolîf  moral 
on  pouvait  retirer  de  cet  adoucissement.  Des  adiniinstraleurs 
éclairés  ont  cherché  à  étendre  cette  action  moralisante,  en  réveil- 
lant dans  ràme  du  condamné  le  sentiment  de  la  famille  ;  et  bien 
des  hommes  qui  vivaient  oubliés  et  déshérités  de  TalTection  des 
leiin,  ont  tu  revenir  à  eux  des  affections  qu'ils  croyaient  éteintes 
pour  jamais.  J'ai  raconté  le  fait  suivant  dans  mon  précédent  ou- 
vrage : 

Dans  mon  séjour  &  Rocbefort,,  j*aimais  à  me  promener  dans  les 
sombres  avenues  du  jardin  public.  Assis  sur  la  terrasse  qui  domine 

le  port,  je  regardais  les  couples  de  foreats  qui  charrient  de  louids 
fardeaux  et  achètent,  à  la  sueur  de  leur  front,  l'avantage  d'échapper 
quelques  heures  à  l'air  méphitique  du  bagne.  J'avais  remarqué 
une  jeuiic  lillc  qui  passait  et  repassait  devant  moi,  et  prolongeait 
ses  regards  avec  une  curiosité  avide  sur  le  bâtiment  delà  Corderie. 

La  jeune  fille  portait  le  costume  vendéen.  £Ue  s'asntsur  un  banc 
adossé  aui  charmilles,  et  là,  resta  rêveuse.  Je  m'approchai,  je  la 
reconnus  :  je  Tavais  vue  la  veille  cbes  le  oonaeige  du  jardin,  et 
j'avais  appris  le  but  de  son  voyage.  La  jeune  fille  allait  se  marier» 
et  son  père  était  au  bagne. 

Eutrope  était  le  prétendu  de  la  |)aysanne  ;  il  connaissait  le  crime 
de  son  beau-père  futur.  Habitant  le  même  village,  il  savait  tout  ce 
qu  li  pouvait  perdre  eu  considt  ration  en  épousant  la  iilie  d'un  con- 
damné; mais  Tiennette  était  aimée,  et  la  passion  cachait  à  Eutrope 
les  conséquences  de  ce  mariage.  11  voulait  épouser  la  jeune  fille, 
ma»  il  désirait  qu'on  né  parlât  plus  de  ce  père  qui  était  mort  aux 
yeux  de  la  loi,  qui  n'avait  plus  aucun  droit  sur  sa  fille,  et  dont  il 
fidiait  éloigner  le  souvenir. 

Tiennette  aimait  son  père,  et  son  affection  pour  lui  se  doublait 
par  le  mépris  dont  les  autres  frappaient  Tauleur  de  ses  jours;  elle 
voulait  qu'il  signât  le  eons^Milenieiit  de  son  mariage  et  qu'il  lui  don- 
nât sa  bénédiction.  Kulrope  avait  longlemps  conihaKu  le  désir  de 
Tiennette;  il     lelusait  encore  à  la  démarche  qu'elle  dédirait  iaire, 
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elee  o*étaitqu*avec  regret  qu'il  avait  entreprie  le  voyage  «le  Bocfae- 
fort.  Eutrope  était  un  gardon  de  lioiuie  miney  qui  aifait  dee  ma- 
nières franches  et  ourerles»  et'  dont  Fabord  prévenait  an  premier 
(XNipd'ttil  ;  il  ne  tarda  pas  à  venir  se  joindre  à  nous;  il  avait  été 
bîre  quelque  emplette.  Je  servis  d'interprète  aux  sentinientsde  Tien- 
nette.  Je  dis  à  Eutrope  qu'un  père  n'est  jamais  coupablt;  aux  yeux 
de  sa  fille;  qu'il  u'y  a  point  de  lois,  point  de  juges,  point  de  jury, 
point  de  cour  prcvôtale,  qui  puissent  nous  déga<^ei"  des  liens  de  la 
nature,  et  que  la  piélc  iiliale  de  Tiennelte  devait  être  pour  lui  un 
gage  précieux  des  vertus  de  son  épouse. 

Tiennette  ne  disait  rien,  mais  ses  regards  étaient  attachés  sur  le 
visage  d*Eutrope  ;  elle  épiait  tous  ses  monvenwnts,  comme  pour 
saisir  un  acquiesoement  à  ses  désirs. 

Eutrope  m'éeoulait  les  yeux  baissés  :  dès  que  j*eus  fini  de  parler, 
sans  répondra,  sans  fairala  moindre  objection,  il  prit  la  main  de 
Tiennette,  et  les  deux  amants  s'acheminèrent  vers  le  bagne.  Je  les 
suivis,  cl  iii  jeune  (ille,  qui  apparemment  regaidail  nia  présence 
comme  un  appui  cuntrc  l'bésitatiou  d'Ëutrope,  m'encourageait  du 
regard  à  ue  pas  les  quitter. 

Cependant  le  vieux  forçat  était  malade  depuis  plusieurs  jours;  il 
n'était  plus  au  bagne  :  il  avait  été  conduit  à  l'hèpital.  Nous  traver- 
sâmes silencieusement  la  longue  coor,  nous  montâmes  les  degrés  de 
Tescalier.  A  l'entrée  des  salles,  un  Iromblement  violent  agita  la 
jeune  fille;  ses  joues  étaient  pftles,  son  ccsur  devait  être  bien  s«rré, 
Eutrope  et  son  amant  furent  introduits  jusqu'au  lit  du  forçat.  Un 
garden^iourme  me  repoussa,  et  je  ne  pus  suivre  que  de  loin  les 
détails  de  ce  tablean.  Au  pied  du  lit  dti  condamné  se  tenait  Eu- 
trope ;  la  jeune  tille  approcha  avec  un  monvement  de  erninte 
qu'elle  ne  put  comprimer.  Le  condamné  leva  sa  tète  atiaiblic, 
tourna  un  regard  éteint  et  laissa  échapper  uo  sourire  entre  ses 
dents,  dont  la  blancheur  contrastait  avec  son  teint  bruni.  Un 
gaide-chiourme  avait  conduit  les  deux  jeunes  gens;  il  était  resté 
comme  témoin  à  cette  scène.  Une  bonne  sœur  de  la  charité  soute- 
nait le  malade  ;  il  prit  la  plume  qu'on  lui  présente,  il  regarda 
l'acte  dressé  d'avance,  et,  soutenu,  il  apposa  an  bas  son  nom  dés- 
honoré. Etendant  vers  Tiennelte  ses  bras  dccbarués,  il  l'attira  sur 
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son  coeur;  le  mouvement  qa*il  fit  donna  une  secoussé  à  ^fi  chaîne, 
dont  Ëutrope  avait  pris  un  anneau  qu'il  regardait  d*aa  mil  hébété  ; 
Tiennatte  saint  ce  moment  pour  gUtter  fartivement,  en  tremblant, 
sa  main  sous  le  drap.  Un  regard  qu*elle  prolongea  sur  le  garde- 
cfaioarme,  qui  se  détournait,  trahit^  heureusriment  pour  moi  seol, 
Toffrande  que  la  jeune  fille  laissait  i  «on  pc>re. 

Après  une  demi-hcurc  d'entrevue,  Ëtilrope,  qui  semblait  mal  à 
sou  iiiae,  fit  un  signe  a  Ticuucttc  )  la  jeune  iiile  donna  le  baiser 
d'adieu  au  condamné.  En  se  relirantj  un  des  anneaux  de  la  chaîne 
qui  relenait  le  moribond  sur  11'  lit  de  souffrance  froissa  la  robe  de 
la  Vendéenne  ;  une  larme  mouilla  ces  fers  rouilles.  Les  deux  fiao- 
eéa  sortireut  lentement,  tête  baissée.  Près  de  la  porte,  Tiennetle 
porta  on  dernier  coup  d'ceil  sur  le  vieiUard,  et  peut-être  en  œ  mo- 
ment son  coeur  demandaF^-il  au  ciel  d*abréger  les  torturée  de  son 
père,  en  rappelant,  de  Tasile  où  Ton  louflre,  dans  celui  où  Ton  par» 
donne. 

Quand  les  deux  amants  eurent  descendu  Tescalier  des  tallee,  la 

jeune  fille  sauta  au  cou  d'Eutrope. 

«  Ci  tti'  (lémarchr,  lui  tlit-elle,  nous  portera  bonheur.  » 

Leji  (1(  iiv  jt'uiies  •^r\\<  entrèrent  ensuite  dans  la  chapelle  de  l'hos- 
pice civil,  y  lireal  une  courte  prière,  me  saluèrent  avec  recon- 
naîasance,  et  montèrent  dans  une  carriole  'qui  les  conduisit  dans 
leur  village. 

Oui,  Dieu  a  dû  te  bénir ,  pauvre  fille  qui  n*as  pas  abandonné 
Tantear  de  tes  jonia,  qui  n*as  pas  cra  que  tout  était  rompu  entre  lui 
et  loi,  parce  qu'il  était  coupable;  et  tes  enfants  rendront  à  la  vertu 
rbommage  dont  tu  n*a8  pas  craint  d'bonorer  nn  père  criminel. 

Quand  des  bommes  éclairés  ont  été  placés  à  la  tète  des  cbionr- 
mes ,  et  ont  regardé  le  commissariat  comme  une  fonction  (pii 
\6Ur  imposait  une  noble  lâche  au  delà  du  cercle  de  la  surveillance, 
on  a  pu  se  rendre  compte  de  l'influence  que  jwut  avoir  sur  un 
grand  nombre  de  coadamnés  le  souvenir  des  bienfaits  ou  des  bons 
traiisments. 

La  masse  entière  môme  n*esl  pas  inaccessible  à  quelques  bons 
sentiments;  et,  à  cet  égard,  voici  nn  fait  raconté  par  un  M.  ***, 
avocat  de  Brest. 
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En  1819,  mon  confrère  P..  i  c\  moi,  nous  défendîmes  deux 

forçats  accusés  de  fabrication  de  faiis^-  monnai*'  ;  nos  efforts,  se- 
cotides  par  l'humanité  des  juges,  réussireot  à  faire  écarter  la  peîoe 
capitale. 

Quelques  mois  après,  M.  B  ,  voyageur  de  Lyon»  m'engagea 

à  l'accompagner  pour  TÎsiter  le  bagne.  Quoique  bien  au  fait  des 
usages  de  cet  établissement,  je  fiouvais  étrange  que  les  forçats  qui 
rentraient  en  ce  moment  de  la  latigue  se  tapissent  le  long  des  mars 
et  formassent  une  sorte  de  haie  sur  notre  passage  ;  tous  avaient  le 
bonnet  à  la  main.  A  Textrémité  de  la  salle,  nous  nous  arrêtâmes 
au  banc  d'un  graveur  de  cocos,  et,  pendant  que  nous  examinions 
ses  ouvrages,  je  sentis  tout  à  coup  quelque  chose  qui  m'enlaçait 
les  pieds.  Je  crus  que  c'était  quelque  chaîne,  et  j'allais  m'en  dépê- 
trer, lorsqu'à  ma  grande  surprise  et  à  ma  grande  confusion,  j'a~ 
perçois  un  homme  étendu  de  tout  son  long  ,  qui  s'efforçait  de 
baiser  ma  chaussure.  Je  m*em presse  de  le  faire  relever,  malgré 
ses  inslanees,  et  je  reconnais  le  for^t  que  j'avais  défendu  quel- 
ques mois  auparavant.  Pendant  que  je  lui  adresse  des  reproches 
sur  son  attitude  trop  humiliante  et  la  forme  de  ses  remerciements, 
nous  apercevons  un  groupe  qui  s'avançait  vers  nous  au  milieu  de 
la  haie.  A  la  téte,  se  présente  un  homme  d'assez  belle  physio* 
nomie,  qui  m'adresse  un  discours  fort  bien  tourné,  dont  la  sub- 
stance était  que  ses  compagnons,  quoique  repoussés  par  la  société, 
savaient  encore  pratiquer  la  reconnaissance,  A  qu'ils  venaient,  au 
nom  de  toute  la  salle,  m'iidresser  des  remerciements  pour  le  ser- 
vice que  j'avais  rendu  à  leur  camarade.  Cette  cérémonie,  nous 
dit-il,  était  préparée  depuis  six  mois;  on  attendait  impatiemment 
ma  prochaine  visite  au  bagna. 

Il  est  impossible  de  décrire  les  impressions  diverses  que  firent 
sur  nos  âmes,  profondément  émues,  l'aspect  de  ces  six  cents  hommes 
dans  l'attitnde  la  plus  respectueuse,  témoignant  une  aus^  unanime 
reconnaissance  pour  on  léger  bienfait  dont  l'acquittement  m'avait 
déjà  récompensé  amplement;  et  quels  hommes  encore  !  et  dans  quels 
lieux  ! 

Jamais  une  pueille  scène  ne  s'effacera  de  mou  souvenir.  Je  ne 
puis  voir  un  forçait  sans  qu'il  la  rappelle  à  ma  mémoire  ^  elle  m'in- 
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S[>îrc  toujours  des  réflexions  et  des  vœux  pour  l  aiix  lioralmn  du 
sort  et  de  la  moralité  de  les  malheureux.  Puisse  une  administm- 
tion  sage  et  éclairée  s'occuper  eniio  sérieusement  et  efticacemetit  de 
ces  deux  objets  ! 

Dans  une  visite  que  M.  Appert  fit  au  bagne  de  Rochcfort,  pen^ 
dant  une  nuit,  il  fut  reconnu  par  un  condamné  qui  éveilla  son 
compagnon  de  cbatne  et  lui  fit  part  de  sa  découTerte.  Gelaî-ci  com- 
muniqua la  nouvelle  à  son  voisin,  et  bientôt  tonte  la  chiourme  fbt 
éveillée  et  sut  que  Thomme  charitable  qui  portait  des  consolations 
dann  ce  lieu  de  misères  était  là.  - 

Peu  d'instants  après  ,  le  silence  du  bague  fut  interrompu  pâi' 
une  douce  sérénade  :  lesai  tislcs  étaient  des  condamnés,  c  Je  ne  pui^ 
exprimer,  dit  M.  Appert,  l'effet  que  produisit  sur  mou  imagination 
ce  coucerl  improviste  ;  la  mesure  battue  par  des  pi(;Js  enchaînés, 
tous  les  regards  des  forçais  (ixés  sur  nous,  l'application  des  musi»' 
ciens,  la  physionomie  des  gardiens,  étonnés  de  cette  scène,  tout 
Gonconrait  à  présenter  un  coup  d*<eil  d*une  originalité  extraor- 
dinaire. » 

Quand  on  se  livre  à  Tétude  spéciale  des  classes  réprouvées,  à 
chaque  instant  un  trait  saillant  se  révèle  qui  se  met  en  opposition 

avee  tous  les  actes  précédents  d'une  nature  (pi'on  croit  connaître, 
et  le  problème  d'instinct  qu'on  se  flatiail  d'avoir  trouvé,  devient 
tout  à  coup  insohibl»".  Qui  dira  pourquoi,  parmi  ces  nombreuses 
tibrcs  du  cœur  qui  semblent  détendues  et  que  rien  ne  peut  faire 
vtbm,  il.s'en  trouve  une  qui,  touchée  par  hasard  ou  avec  intellî- 
genee,  se  met  à  résonner,  et  galvanise,  pour  ainsi  dire ,  une  âme 
qu^on  croit  morte  aux  nobles  instincts? 

An  nombre  -  des  ouvriers  libres  du  port  de  Toulon  se  trouvait, 
il  y  a  quelques  années,  un  Génois.  Cet  homme,  comme  la  plupart 
de  ses  semblables  qui  vivent  presque  en  communauté  de  travail 
avec  les  coiuliiiunés  de  la  petite  fatigue,  laissait  percer  le  ««enliment 
de  commisération  que  lui  inspirait  la  position  des  coupables.  Parmi 
les  forçats  avee  lesquels  il  était  en  rapport  journalier ,  il  en  était 
un  qu'il  avait  pris  en  plus  grande  pitié.  Souvent  il  lui  arrivait  de 
partager  avec  lui  ses  vivres;  plus  d'une  fois,  la  gourde  qui  con- 
tenait le  vin  de  l'ouvrier  libre  s'était  placée  sur  les  lèvres  du 
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condamné.  Quand  ?enait  rbeure  où  l'ouvrier  libre  regagnait  mm 
Iqgis  en  ville»  te  Génois  ofErait  au  forpat  le  morceau  de  pain  qu*il 
avait  ménagé  pendant  la  journée,  et  il  ajoutait  ce  supplément  à  la 
noodique  ration  du  bagne. 

Le  condamné  trouvait  un  adoucissement  à  sa  peine  dans  cette 
sjmjxithic  que  nianifeslail  pour  lui  l'ouvrier.  Les  heures  étaient 
moins  longues  quand  le  Génois  était  au  travail  ;  les  pensées  étaient 
aussi  moins  tristes,  car  l'ouvrier  parlait  au  condamné  de  S4's  af- 
faires» il  Tentretenait  de  détails  du  ménage  ;  cela  brisait  un  peu  la 
monotonie  de  cette  vie  incessamment  la  même  que  mène  l'bonune 
des  cbiourmes.  Le  Génois  était  père  de  fomille.  Chaque  année  sa 
femme  allait  passer  quelque  tempe  au  pajB  et  j  portait  les  éoono- 
mies  de  Pouvrier. 

hc^ii  plusieurs  fois,  aui  premiers  jours  d*an1omne,  le  Génois 
avait  dit  an  forçat  :  Comj)a(/fioniie  est  partie  pour  ritalie.£a  Compa- 
gnonne  est  le  nom  familier  que  les  riverains  de  la  Méditerranée 
donnent  ;i  la  femme  qui  partage  leur  vie  active  et  laborieuse. 

Une  nouvelle  année  s'écoula  ;  l'équinoxe  était  venu  ;  la  femme  du 
Crénois  avait  coutume  de  partir  avant  celte  époque,  que  rcdoiilt  iit 
les  passagers,  et  l'ouvrier  n'avait  pas  annoncé  l'absence  de  sa 
femme  au  forçat.  Gelni-ci  interrogea  Tétranger,  etTétranger  lui  ap- 
prit que  la  compagnonne  n'avait  plus  besoin  au  pays  ;  elle  n'avait 
plus  d'économie  à  y  porter...  11  y  avait  i  peo  près  sb  mois  queTou- 
vrier,  cédant  à  un  mouvement  d'ambition,  avait  risqué  ses  épargnes 
dans  une  spéculation  de  cabotage  faite  de  moitié  avec  un  patron  de 
barque  de  Livourae.  Le  petit  navire  avait  péti,  et  il  ne  restait  pins 
au  Génois  que  ses  bras  pour  lotile  icssource.  L'ouvrier  eût  trouvé 
encore  du  <  iirage  dans  sa  position  d'homme  libre  et  dans 
l'assurance  qu'il  avait  de  trouver  du  travail  dans  le  port;  mais  sa 
pauvre  femme  n'avait  pas  eu  la  force  morale  de  supporter  le  sinistre 
qui  l'avait  frappée  dans  sa  petite  fortune.  La  oompagnonne  étut 
tombée  malade  ;  elle  avait  fait  des  dettes,  les  créanciers  réclamaient 
leur  prêt,  un  propriétaire  intraitable  pariait  de  laire  vendre  quelques 
modestes  meubles  pour  se  payer  d'un  loyer  de  vingt  écus...  et  rou- 
vrier,  abattu,  et  pensant  à  chaque  baure  i  la  maladie  de  sa  femme  et 
aux  embarrasdu  ménage,  ne  cessait  de  répéter  :  PoveraeompagnoHne. 
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Uo  incident  YÏnt  un  moment  distraire  le  Génois  de  ses  tristes 
furéoGCUpations.  Le  condamné  ,  qui  jusqu'alors  avait  para  prendre 
son  supplice  en  patience,  et  qui  jamais  n'avait  fait  entendre  une 
plainte  sur  sa  position ,  fot  saisi  lout  à  coup  d^une  profonde  aver- 
sion pour  cette  vie  qu*il  traînait  en  expiation  de  sa  faute.  Le  décoi>- 
ragement  sembla  Fatteindre»  et  plus  d^une  fois  il  s*exposa  à  la 
bastonnade,  à  laquelle  il  n^échappa  que  parce  qu*on  tint  compte  de 
ses  bons  antécédents.  La  pensée  de  la  fuite  devint  fixe  chez  lai,  et 
il  obliut  du  Génois  qu'il  favorisât  son  évasion  en  lui  appuiUinl  un 
costume  d'ouvrior. 

Le  condamné  avait  bien  mûri  son  plan.  Il  s'était  assuré  d'une 
cache  dans  le  port  où  il  resterait  deux  ou  trois  nuits  à  Tabri  des 
recherches.  Ce  temps  écoulé,  il  savait  comment  gagner  une  retraite 
qai  lui  avait  été  révélée  par  un  camarade  qu'elle  avait  longtemps 
protégé.  La  forçat  indiqua  au  Génois  la  position  da  cette  demeure 
secrète,  et  il  lui  fit  promettre  do  venir  lui  faira  viaila  la  cinquième 
jour  qui  suivrait  son  évasion. 

Toutes  les  droonstances  servirent  à  souhait  la  condamné.  Il  s'é- 
vada, gagna  un  lien  solihure  dans  les  profondes  gorges  des  vaux 
d'Ollioules.  11  descendit  à  l'aide  d'une  corde  dans  une  grotte  natu- 
relle, lieu  de  refuge  des  nombreux  malfaiteurs  qui,  à  des  époques 
éloignées,  inleôlerent  ces  contrées. 

Le  forçat  était  depuis  quelques  heures  eu  possession  de  son  asile; 
le  sol  résonna  sur  sa  tête  :  un  homme  gravissait  ces  escaipemenls 
dont  il  semblait  avoir  connaissance  exacte  ;  la  signal  convenu  fut 
donné;  la  pierre  qui  cachait  l'entrée  de  la  grotte  tourna  sur  elle- 
mèma,  l'échelle  de  corde  fut  tendue,  et  le  nouveau  venu  descendit  : 
c'était  la  Génois  qui  venait  accomplir  sa  promesse. 

L'ouvrier,  oubliant  sa  misère,  avait  apporté  quelques  pièces  de 
monnaie  au  fu^ilii.  Le  condamné  les  prit  en  souriant  et  il  dit  au 
(jtinois  :  Merci,  vous  avez  fait  pour  iiiui  tout  ce  que  vous  avez  pu, 
à  mon  tour  je  vais  faire  ce  que  je  pourrai.  J'ai  compté  sur  vous 
pour  in'aider  ;  je  ne  puis  rester  ici  ;  je  suis  encore  dans  le  déparle- 
ment du  Var,  il  faut  marcher  vers  Marseille,  car  j'aime  mieux  être 
repris  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhôna« 
—  Il  faut  espérer,  dit  le  Génois,  que  vous  ne  le  serez  pas  plus 
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là  qu'ici  ;  car  si  vous  deviez  ôtrc  pris,  aulanl  vaudrait  pour  vous 
cire  décoiivcrl  niainlcnant. 

—  Non  pas,  fil  le  forçai  ;  cela  ferail  aussi  bien  nion  affaire,  mais 
cela  ne  ferait  pas  la  vôtre.  Le  forçat  ne  vaut  ici  que  soixante-quinze 
francs,  Tami  ;  plus  loin  il  vaut  cent  francs 


Le  (ît'uois  ne  comprenait  rien  au  langage  du  fugitif.  Le  forçai  fut 
obligé  de  lui  révéler  sa  pensée  entière.  Jamais  le  bague  ne  l'avait 
elTrajé,  jamais  l'amour  de  la  liberlé  n'avail  inquiété  sa  vie  de 
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<»ptîf;  forçat,  il  8*élait  habitué  à  sa  position,  et  jamais  la  peosée  de 
s^évader  ne  lui  aérait  vonue  s'il  n*aTait  pas  eu  Tespérance  de  faire 
une  spéculation  au  profit  de  Tonvrier.  Dans  les  fers,  le  forçat 

ne  pouvait,  avec  les  quinze  ou  vingt  centimes  do  pccule,  venir  an 
secours  du  Génois  malheureux  ;  mais,  évadé,  son  coqîs  acquérait 
une  valeur  positive,  valeur  qui  se  eapifalisail  par  l  eluignenienl;  et  . 
(|uand  son  corps  vaudrait  cent  francs ,  alors  il  pourrait  dire  au  Génois  : 
Prends-le,  livre>*le,  donne-le  am  autorités  ;  lu  recevras  cent  francs; 
avec  cet  argent  tu  paieras  ton  propriétaire,  et  ta  femme  ne  manquera 
plus  de  bouillon  ni  de  tisane» 

Le  Génois  dut  se  trouTer  bien  surpris  d'entendre  un  pareil  lan- 
gage ;  il  dut  croire  que  la  joie  de  netrouw  la  liberté  avait  dé- 
rangé les  organes  du  fugitif;  mais,  eependunl,  il  fallut  qu'ilfinît 
par  comprendre  Tacte  de  dévouement  du  condamné,  quand  celui-ci 
le  menaça  de  l'altxicher  à  lui  avec  une  corde  et  de  le  ramener  ainsf 
à  la  première  résidence  de  gendarmerie.  On  verra,  se  dit-il,  garottés 
ensemble  un  honnête  homme  et  un  forçat  ;  on  ne  pourra  pas  croire 
que  c'est  le  forçat  qui  ramène  Thonnéte  homme,  il  faudra  bien,  bon 
gré  mal  gré,  qu'on  dise  :  C'est  Thonnète  homme  qui  a  pris  le 
forçat...  L'éloquence  du  condamné  persuada  sans  doute  TouTrier,  et 
au  souvenir  de  la  compagnonne,  une  transaction  se  6t  entre  les 
scrupules  du  Génois  et  la  bonne  volonté  du  fugitif,  que  le  plaisir 
d'une  bonne  action  séduisait  plus  que  la  liberté. 

Le  commissaire  eut  bientôt  connaissance  des  nobles  motifs  de 
celle  évasion  ;  el,  après  quelques  jours,  le  fugitif  avait  repris,  pai" 
une  faveur  spéciale,  sa  ])lace  aux  travaux  de  la  pclile  fatigue. 

Un  forçat  meurt  ;i  I  iiopital  de  Brest.  A  ses  derniers  moments, 
uue  pensée  accablante  le  préoccupe  :  il  laisse  dans  le  monde  un 
(Ils  encore  enfant  que  sa  mère  a  amené  depuis  quelque  tempe 
dans  le  lieu  d'expiation  où  son  père  subit  sa  peine.  L'orphelin  va 
rester  sans. appui,  sans  afiections,  avec  l'héritage  du  mépris  pu- 
blic, et  c'est  ]k  le  sujet  des  poignantes  angoisses  du  moribond. 
Un  condamné,  qui  a  élé  le  complice  des  crimes  de  l'agonisant 
el  le  compagnon  de  sa  vie  de  débauche,  s'approche  el  lui  promel 
solennellement  de  h;  remplacer  près  de  son  (ils...  (let  homme 
est  le  forçait  I)rouillct,  employé  à  la  pharmacie  de  l'hospice  et 
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condamné  à  vingt  ans  de  travaux  forcés  pour  vol  avec  escalade. 

Drouillet  tient  religieusement  son  engagement.  11  partage  chaque 
jour  sa  pitance  avec  Torphelin  ;  il  lui  donne  lui-même  quelques 
préceptes  élémentaires  de  grammaire.  Aux  heures  où  Penfant  ap- 
proche de  lui,  aucun  propos  malséant  ne  se  fait  entendre,  Targot 
se  tait.  Les  compagnons  de  Drouillet  semblent  comprendre  le  res- 
pect qu'ils  doivent  à  l'action  méritoire  du  père  adoptif.  Quand  le 
maître  se  voit  dépassé  par  l'élève  dans  les  connaissances  primaires, 
il  le  confie  aux  soins  d'un  instituteur,  et  prend  sur  les  profits  de  son 
poste  d'infirmier  les  frais  de  deux  années  d'éducation. 

A.  onze  ans.  l'enfant  du  bagne  excita  l'intérêt  de  plusieurs  offi- 
ciers delà  marine,  il  fut  placé  à  bord  d'nne  frégate,  où,  par  la  pro- 
tection du  commandant,  son  éducation  se  continua,  et  il  répondit  à 
toutes  les  bontés  dont  on  le  combla. 


«  Que  cet  enfant  fasse  son  chemin,  écrivait  Drouillet  à  M.  Ap- 
|)ert,  j'oublierai  alors  mon  esclavage,  et  je  croirai  ji'avoir  jamais 
été  malbeureux.  Ce  n'est  pas  en  récompense  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  cet  enfant  que  je  vous  demande  une  grâce,  mais  je  voudrais 
être  à  même  de  jwuvoir  contiuucr  ce  que  j'ai  commencé,  devenir 
le  |Hîrc  d'un  malheureux  qui  |)erdit  le  sien  à  l'âge  de  cinq  ans,  lui 
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euseigiKT  K;  l)len  cl  lui  faire  éviier  le  mal,  dont  je  couuais  &i  par- 
failenicnt  les  suilt^b  [uuestes.  >• 

«  Ce  condamné,  ajoute  M.  Appert»  m'iatéressa  au  detà  de  toute 
expression  ;  aussi  je  ne  négligeai  T\oi\  pour  le  rendre  à  la  liberté. 
Au  bout  de  quelque  temps,  mes  efforto  lurent  couronnés  d'un  plein 
succès,  et  Drouillet  quitta  le  begne,  oà  il  avait  toujours  tenu  la  con- 
duite la  plus  régulière.  Revenu  à  Paris,  il  s'occupa  actiTcmeni  de 
son  jeune  élève,  et  personne  n*eot  jamais  à  se  plaindre  de  lui.  Quel 
ne  fut  pas  mon  étonnement  lorsque  j'entendis  son  nom  retentir  une 
seconde  fois  aux  assises ^  dans  raiîaire  du  vol  des  médailles!  Je 
ne  savais  à  quoi  iltribuer  ce  nouveau  crime  de  la  part  de  Drouillet; 
je  ne  pouvais  même  croire  à  su  <  iiin[)licité,  lorsque  l'arrêt  de  la  cour, 
rendu  sur  des  faits  dont  il  était  impossible  de  nier  l'évidence,  me 
convainquit  enfin  de  sa  culpabilité.  * 

A  celte  époque,  le  jeune  Pierre  L...  était  embarqué  et  n'avait 
plus  besoin  des  secours  de  Drouillet,  et  lorsque  je  vis  ce  dernier  à 
Bicètre,  il  me  dit  avec  un  accent  de  vérité  ;  c  Mon  orphelin  pouYait 
se  passer  de  moi  et  de  mes  conseils  ;  rien  ne  m'attachait  plus  i  la 
▼ie,  celui  pour  lequel  je  la  supportais  n'ayant  désormais  aucun  be- 
soin de  mes  services.  J'ai  cédé  aux  pernicieux  avis  de  mes  complices, 
etje  dois  mourir  dans  les  fers.  )> 

Eu  effet,  DrouiUel,  altcini  d  une  grave  affection  de  poitrine,  suc- 
comba  dans  cette  prison. 

La  vie  de  ce  condamné  offre,  comme  on  le  voit,  un  assemblage 
biiarre  de  bons  et  de  mauvais  sentiments.  U  fallait  un  aliment  puis- 
sant à  son  cceur  pour  empêcher  son  esprit  de  retomber  dans  ses 
coupables  habitudes...  Il  laltait  cette  promesee  d'adopter  l'enlantde 
son  ami  eipirant  dans  ses  bras;  il  fallait  son  dévouement  à  cet  or- 
phelin, pour  que  le  crime  perdit  sur  lui  sa  fatale  influence.  Com- 
bien cette  remarque  doit  faire  penser  les  hommes  qui  croient  que 
des  châtiment  suftiseul  pour  euipôcher  l'exercice  de  la  d«''prava- 
lion  !  Qu  \h  sont  loin  de  la  vérité,  ceux  qui  refusent  d'esiW'rer,  nieine 
des  plus  grands  coupables,  un  retour  vere  la  morale  !  Si  Drouil- 
let avait  eu  près  de  lui,  comme  au  bagne,  son  iiU  adoptif,  cet 
enfant,  né  sous  une  si  triste  étoile,  tout  en  recevant  des  preuves 
touchantes  de  sa  bonté ,  l'eût  préservé  d'une  nouvelle  rechute, 
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el  peul-ètre  aujourd'liui  ils^TÎvniienl  lous  deux  lans  reproches, 
le  ne  crains  donc  pas  d'affirmer ,  malgré  la  culpabilité  do 

Drouillcl,  qu'il  existait  en  lui  iirte  lejulancc  vers  le  bien  presque 
aussi  forte  que  celle  qui  le  portail  au  mal,  et  que  les  circonstance^ 
pour  lui,  comme  pour  la  plupart  des  condamnés ,  sont  entrtes  an 
moins  pour  moitié  dans  le  crime ,  qui  a  terminé  sa  vie  avant  le 
temps. 

Dans  une  prison  qui  renfermait  des  condamnés  des  deux  sexes  se 
trouvait  un  jeune  homme  appartenant  à  une  honnête  famille  d'ou- 
vriers. Il  avait  été  recommandé  à  M.  B. . . ,  directeur,  et  cet  adminis- 
trateur, malgré  les  penchants  à  la  plus  honteuse  débauche  qui  en- 
traînait sans  cesse  le  prisonnier,  ne  désespérait  pas  encore  de  lui. 

Jusqu'alors  aucun  châtiment ,  aucune  douce  parole ,  n'avaient 
pu  vaincre  la  paresse  du  détenu.  L'obscénité  de  ses  paroles,  le  dé^ 
sordro  et  la  malpropreté  affectés  de  sa  tenue  en  faisaient  vnumcat  un 
pcrsonua^je  hideux.  Cet  homme  avait  encore  une  année  de  captivité  à 
subir» 

Dans  la  division  des  femmes  se  trouvait  une  jeune  fdlc  qui, 
faute  d'une  éducation  première  et  des  soins  intelligents  d'une 
mère,  avait  vécu  pendant  les  premiers  jours  de  sa  vie  comme  si 
elle  eût  été  orpheline;  le  vice  s'était  emparé  d'dle  avant  même 
qu'elle  pût  apprécier  les  avantages  qu'il  y  avait  à  fuir  le  désordre. 
La  captive  était  laborieuse  et  rési^^née  ;  et,  en  la  voyant  assidue  aux 
travaux  de  la  prison,  régulière  dans  l'observance  des  règlements, 
on  plaignait  cette  détenue.  L'eutraînenienf,  l'abandon,  la  misère, 
avaient  étouffé  en  cette  enfant  d'heureuses  disposition?,  et  elle  n'a- 
vait plus  q\i'ua  pas  à  faire  pour  franchir  la  ligue  qui  la  séparait  de 
la  prostitution. 

Un  jour,  par  l'effet  du  hasard  ou  par  suite  d'un  cdlcul  du  di- 
redeurj  qui  aimait  à  faire  des  eipérienoes  sur  les  natures  perverties, 
la  jeune  6Ue  fut  appelée  au  greffe  en  même  temps  que  Du...,  (ce 
sont  les  initiales  du  nom  du  détenu  auquel  M.  B...  s'intéressait).  La 
vue  de  la  jeune  fille  produisit  quelque  effet  sur  le  prisonnier  ;  il 
compara,  d'un  coup  d'œil  rapide,  la  souillure  de  ses  vêtements 
avec  la  |)roprelé  du  costume  de  la  détenue;  son  orgueil  fut  hu- 
milié, et  le  leudemain,  ayant  été  rappelé  au  greffe,  il  s'y  rendit 
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avec  Tospoir  de  TetrouTer  la  jeune  fille,  el  alors  TcDil  observateur 
de  M.  B.,.  remarqua  le  changement  de  tenue  qui  s^élait  opéré  : 
Du....^  était  presque  devenu  coquet» 

Du   était  bon  dessinateur.  Sous  le  prétexte  de  vouloir  in- 
troduire un  travail  de  broderies  dans  l'aii-lier  des  femmes,  le  direc- 
teur offrit  au  détouu  de  douner  au  parloir  du  greffe  quelques 
leçons  de  dessin  a  la  jeune  fille,  dont  il  se  proposait  de  faire  une 
coutre-maitresse.  Du..,.,  boudit  de  joie,  mais  le  directeur  mit  une 
condition  h  ceUe  faveur  :  il  fallut  que  le  détenu  subit  un  mois 
d*épreuvey  pendant  lequel  il  devait  ne  donner  aucun  sujet  de  mé- 
contentement. 

Le  pacte  fut  consenti,  et  à  l'époque  dîle»  Du  se  présenta  au 

greffe  :  ce  n^était  déjà  plus  le  même  homme.  Pendant  plusieurs 
semaines,  il  enseigna  à  la  jeune  fille  à  tracer  des  ornements  sur  le 

canevas.  Un  jour  que  le  directeur  assistait  à  la  séance  ,  il  lui 
échappa  ces  paroles  :  Tous  les  deux,  si  vous  vouliez  être  sages, 
vous  feriez  un  bon  établissetnent. 

Douée  de  quelques  qualités  que  la  prison  n'avait  pas  encore  cfia- 
cées,  conservant  assez  d'orgueil  pour  rougir  de  sa  position,  la  jeune 
fille,  qui  avait  bien  vite  compris  rintérét  qu'elle  inspirait  an  détenu, 
se  rdevaitdans  sa  propre  estime  en  pensant  que  l'amour  qu*elle  ins- 
pirait avait  été  assez  fort  pour  convertir  un  mauvais  sujet  et  le  rap- 
pderà  des  habitudes  laborieuses. 

De  son  cèté,  Du  était  tout  étonné  de  la  transformation  qui 

s'était  opérée  eu  lui  ;  ses  goûts  de  désordre  el  d'insoumission  n'exi- 
staient plus.  Il  s'était  surpris  à  faire  des  écoiu)rnies  siu"  le  i.\  de 
son  travail,  et  il  avait  prie  la  jeune  tille  d'être  sa  caissière  ;  et  quand 
le  moment  de  la  mise  en  liberté  du  détenu  arriva,  il  demanda  à  son 
élève  si  elle  voulait  joindre  ses  ressources  avec  les  siennes  et 
constituer  une  petite  dot  à  leur  profit  mutuel.  L'élève,  reconnais- 
santé  des  soins  du  maifre,  accepta  la  propoeition,  el  les  deux  fian- 
cés étant  devenus  libres  le  même  jour  par  la  généreuse  in* 
tercession  dn  directeur,  qui  obtint  pour  la  jeune  fille  la  dispense 
de  quelques  mois  de  captivité  ,  un  mariage  se  célébra  dans  la 
chaplle  de  la  prison,  et  M.  B....,  le  directeur,  signa  comme  pre- 
mier témoin. 
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Ce  fut  là.  m*a  dît  M.  B...,  une  de  ses  plus  heureitse« expériences. 
11  conserva  jusqu'à  sa  mort  des  relations  iiitjint's  avec  s(  ?  doux  pro- 
tégés, qui  foudèrcnl  une  })etitc  maison  dc  commerce  qui  j>rospéra 
et  prit  plus  lard  dc  l'extension. 

r.ps  vieux  porte-clefs  des  prisons  de  Paris  ont  conser\'é  le  sou- 
venir d'im  ancien  guichetier  nommé  Marillac,  qui,  avant  d'être 
employé  dans  les  geôles,  avait  vécu  dans  les  Pyrénées,  où  il  exerçait 
la  professioo  d^éleveur  d'ours.  Cet  homme  était  d'une  force  athlé- 
tique; on  préfendait  qu'il  avait  dans  le  regard  une  puissance 
magnétique  qui  domptait  les  bétes  carnassières  et  apprivoisait  les 
animaux  les  plnu  sauvages.  Marillac  avait  amené  plusieurs  onrs  à 
la  ménagerie  impériale,  et  pour  récompense  avait  obtenu  nne  place 
de  gardien  à  Hlcétre.  CcX  homme,  habitué  aux  relations  avec  les 
hAtes  des  monlagnes,  send)la  s'attacher  dc  prélérence  aux  détenus 
le  plus  terribles.  Il  se  sentit  pris  d  une  vive  sympathie  pour  Jaq..., 
le  plus  insoumis  des  prisoimiers,  chez  lequel  la  conformation  crâ- 
nienne indiquait  les  instincts  de  la  fauve;  à  sa  vue,  Marillac  se  sen- 
tit ému  ;  car  il  retrouvait  une  ressemblance  frappante  entre  cet 
homme  et  ses  animaux  de  prédilection. 

Un  vol  d'argent  fut  commis  à  Bicètre  au  préjudice  d'un  nouveau 
venu  ;  les  soupçons  tombèrent  sar  TOurs  de  Marillac  :  c'était  ainsi 
qu'on  nommait  le  favori  du  guichetier.  Marillac  était  absent,  il 
avait  profité  de  son  tour  de  sortie.  Le  lendemain  on  lui  fit  part  de 
l'aventure.  11  ne  dU  mol,  et  se  contenta  de  passer  dans  la  cour  où 
le  piisonnicr  faisait  sa  promenade.  iMurillac  se  mit  a  marcher  dans 
la  direction  opposée  à  celle  que  suivait  Jacq.  .  ;  il  n'adressa  pas  la 
parole  au  détenu,  mais  son  œil  darda  sur  le  sien,  il  le  poursuivit 
de  sa  fixité.  Le  pdiJonnier,  que  ce  regard  foudroyait,  fit  voite-lace 
et  marcha  alors  de  front  avec  le  guichetier.  Marillac  imita  le  mou- 
vement, et,  par  un  demi-tour,  replaça  comme  auparavant  les  yeux 
de  Jaq.,.  souB  le  feu  de  ses  regards. 

Jfaq...  fut  vaincu,  et  quelques  moments  après,  le  prisonnier  volé 
raconta  que  l'argent  qui  loi  avait  été  soustrait  venait  de  rentrer 
habilement  dans  la  poche  de  sa  veste. 

J'ai  eu  occasion  de  voir  Marillac,  devenu  un  des  vi  i m?  des 
portc-clets.  Je  lui  parlai  de  cette  anecdote,  qu'un  des  adnnnistra- 
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.  teun.  in*afaît  racontée,  le  voulus  éclaircir  ce  qu*il  pouvait  y  avoir 
de  merveilleux  dans  le  foif . 

c  Mon  Dieu,  monsieur^  me  dit  Marîllac,  la  chose  était  toute 
simple.  Jaq...,  par  sa  force,  imposait  ;ï  presque  tous  les  gtiiche- 
tiei-ç,  (Inïis  lin  aecès  de  colère  il  eut  tur  un  f mplnv i  rninme  un 
niouchcroii.  Un  jour,  en  riant,  je  lui  pris  le  poi^nict  et  je  ie  serrai 
assez  fortement  pour  qn  il  ne  cherchât  pas  oiêmc  à  se.  débarrasser 
de  celte  espèce  de  manchette  ;  puis,  de  temps  en  temps,  je  lui  mon- 
trai»  sans  emphase  et  tout  bouoement,  comment  j*étretg;oais  mes 
ours  dans  la  montagne,  je  lui  serrai  les  flancs  vigoureusement  ;  je 
me  servais  habilement  devant  lui  de  mou  mouchoir,  que  je  trans- 
formais en'  nœud  coulant.  Mon  homme  comprit  <|u*il  avait  affaire 
à  partie  plus  forte  que  lui.  Jusque-là,  je  n^avais  fiiit  preuve  que  de 
force  :  il  restait  à  prouver  que  le  péril  ne  m*cffrayait  pas,  et  quand 
j'eus  fait  compter  à  Jaq...  trente  et  quelques  cicatrices  renipoi  lées 
de  mes  Uiiels  avec  les  ours,  il  connut  (jue  j'étais  de  nature  à  faire 
ma  partie  avec  qui  que  ce  fût.  Le  prisonuit^r  me  pril  on  adniiralion  ; 
il  me  fallait  davantage.  Ce  nY'Iait  pas  assez  de  me  l'aire  craindre  : 
je  désirais,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  que  cet  homme  m'aimât;  je 
voulais  l'apprivoiser  au  bien  petit  à  petit. 

«  laq...,  à  travers  ses  vices,  avait  conservé  la  plus  tendre  affec- 
tion pour  sa  vieille  mère,  qui  habitait  le  faubourg  Sainl-Vicfor.  L41 
pauvre  femme  ignorait  le  sort  de  son  fils,  elle  le  croyait  en  tournée 
de  compagnonnage.  Quelquefois  Jaq..  devenait  soucieux,  et  la 
pensée  qui  en  ce  moment  le  dominait  était  la  crainte  qne  quelque 
camarade  en  liberté  ne  révélai,  j>ar  vengeance  ou  imliscn'tidii,  sa 
position  à  Sii  mère.  .le  me  promis  d'exploiter  ce  bon  seulmienldu 
condamné.  Après  un  jour  de  eon^c  que  j'avais  pris,  je  revins  à  Bi- 
eôtre  et  je  dis  à  Jaq...  :  t  J'ai  vu  voire  niere,  elle  vous  croit  à  Pon- 
toise  dans  un  atelier.  —  Mon  Dieu!  iit  Jaq...  tout  ému  et  inquiet, 
vous  êtes  allé  cfaes  ma  mère  avec  votre  uniforme.. .  —  Non,  dis-je, 
j'avais  pris  soin  de  le  quitter  pour  ne  pas  laisser  voir  qui  je  suis  ; 
je  portais  une  veste,  a  Jaq...  se  rauura  et  me  remercia.  J'ajoutai 
queje  m*élais  lait  passer  pour  un  voiturîer,  ayant  besoin  chaque 
semaine  à  Paris,  et  qne  sa  mère  m'avait  prié  de  venir  hii  donner,  à 
chaque  voyage,  des  nouvelles  de  son  lils.  —  «  i}u'avez-vous  ré- 
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pondu?  me  dit  J  t(j...  avec  l  uijn  !  ss  tuont. —  J'ai  protni?,  mais 
c'est  h  !.i  coïKlilion  que  vous  vous  conduirez  conime  il  faut, 
OU  bien  pour  vous  pas  de  nouvelles  de  la  mère,  et  pour  la  loère 
pas  de  notivcllcs  de  son  fils...  »  A  partir  de  ce  moment,  je  fit, 
ajoute  Marillac,  tout  ce  que  je  Toalug  do  mon  prisonnier ,  et 
ce  fut  cette  soumission  qui  lui  valut  le  sobriquet  do  FOurs,  Tant  que 
j*étai8  présent,  me  dit  Marillac,  jamais  laq...  ne  manqua  au 
traité  passé  entre  nons  ;  mon  regard,  auquel  la  crédulité  a  bien 
Toulu  accorder  une  puissance  surnaturelle,  n'avait  qu*un  ponvmr  : 
c'était  de  rappeler  à  Jaq...  les  conditions  aux(|uellcs  je  consentirais 
à  voir  sa  mère. 

«  Le  jour  du  vol,  Jaq...  avail  ccdc  àuii  instinct  nourri  par  l'ha- 
bitude; mais  il  comprit  le  soupçon  que  je  gardais  contre  lui  quand 
il  me  vit  en  sa  présence,  il  calcula  les  chances  de  la  |iartie  qu'il 
risquait.  En  gardant  l'argent  dérobé,  il  perdait  des  nouvelles  qu'il 
eût  payées  du  double  de  la  somme  qu'il  venait  de  s'appropfier.  Le 
combat  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Entre  ses  mauvais  penchants 
et  son  affection  pour  s»  incre,  le  bon  sentiment  eut  le  dessus  et  la 
restitution  de  Targent  ftit  iminédiate.  S'il  prit  des  précautions  pour 
le  remboursement,  c'était  dans  la  crainte  du  seul  cbAtimcnt  que 
seul  je  pouvais  lui  infliger:  la  privation  do.  nouvelles  tie  celle  qui 
lui  était  chère;  toute  autre  peine  eût  été  sur  lui  sans  elTet.  > 

Après  la  libération  de  Jaq...,  si  Marillac  n'eût  pas  quitté  le  li- 
béré, s'il  eût  conservé  son  inspection  sur  lui,  on  peut  croire  qu'il  en 
eût  fait  uu  bon  ouvrier,  un  bon  père,  un  honnête  homme;  mais 
quaud  le  r^rd  dç  Téleveur  d'ours  ne  perça  plus  cette  enveloppe 
humaine  pour  arriver  au  çœur  et  réveiller  le  sentiment  filial^  l'an- 
ciei\  détenu  de  Bicêtrc  se  livra  à  tous  les  écarts  d'une  vie  dér^ée. 
Le  bagne  le  reçut. 

Ce  sentiment  qui  contint  la  nature  rotigiieuse  de  Jaq...  se  ré- 
vèle souv«'nt  chez  de  grands  criminels;  mais  il  Hiudrait  qu'un  être 
intellifrent  le  ilevinàl  el  le  dirigeât.  On-iud  on  l'aperçoit,  il  est  pres- 
que Icnijours  trop  tard  pour  eu  tirer  parti,  (ie  terrible  Poulmann, 
cet  homme -tigre  dont  le  sang  fume  encore,  renie  Dieu  au  pied  de 
réchafaud...  Ou  lui  parle  4ç  sa  mère, il  s'émeut,  rappelle  le  prêtre, 
rl  presse  It;  Clu'ist  sur  ses  lèvres.  . 
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Pourquoi  a-t-on  attendu  qae  l'boniine  fût  si  près  des  dernières 

limites  de  sa  vie  criminelle  ]>our  évoquer  ua  nom  qui  avait  tant  de 
puissance  sur  celle  nalurc  d'exception? 

»  Kii  pliisieiirb  circonstances,  »  médisait  iManllac,  «  j'eus  occa- 
sion d'exercer  mon  goût  pour  l'édncation  des  natures  rebelles  :  j'ai 
obtenu  quelques  succès,  mais  c'est  un  métier  diiticile,  et,  ù  bien 
prendre.  |e  crois  qu'il  y  a  plus  de  chances  de  réussite  à  travailler 
sur  Toars  que  sur  Thomme.  L'ours,  une  lois  dressé,  obéit  à  de 
nouvelles  habitudes ,  quelle  que  soit  la  vois  qui  commande. 
L'homme,  au  contraire,  semble  ne  faire  sa  soumisûon  qu'au  pro- 
fit de  celui  qui  le  dompte.  Quand  le  mallro  n'est  plus  là,  nul  ne 
peut  le  remplacer  ni  repi*endre  l'influence,  i 

Marillac  uie  donnait  là,  sans  le  savoir,  le  grand  mol  ch;  la  pros- 
périt»'  pi  11  (ImaMe  de  ces  institutions  tant  vantées,  dont  la  copie 
est  impossible  parce  qu'il  manque  presfjue  toujours  à  l'homme  qui 
succède  la  haute  intelligence  et  la  moralité  de  celui  qui  a  fondé.. 
Cependant,  on  ne  peut  le  nier,  il  y  a  dans  l'organisme  moral  des 
fils  mystérieux  à  l'aide  desquels  une  main  habile  opérera  des  réao- 
lioDS  tenant  du  prodige.  U  faut  savoir  toucher  juste  et  connaître  le 
moment  opi>ortun. 

Dans  les  bagnes,  VaméUoration  matérielle  de  l'existence  peut  pro» 
duire  de  bons  résultats  moraux  par  le  sentiment  de  reconnaissance 
qu'elle  excite.  Mais,  au  milieu  de  cette  corruption,  il  y  a  des  germes 
tiiture  sains  ipidn  pourrait  développer  avec  profit;  c'est  surtout 
en  rapprochant  des  liens  de  famille  briâés  qu'on  peut  espérer  de 
bons  résultats. 

Peut-être  trouverait-on  dans  les  codes  criminels  de  la  vieille  mo- 
narchie quelques  dispositions  plus  moralisatrices  que  les  coutumes 
pratiquées  de  nos  jours.  Car  notre  loi  actuelle  n'est-elle  pas  com- 
plice du  vice?  Ne  convie-t-elle  pas  le  condamné  à  des  alliances 
monstrueuses,  par  l'état  d'isolement  qu'elle  impose?  N'est-elle  pas 
sacrilège  quand  elle  brise  l'union  que  la  loi  religieuse  déclare  in- 
dissolid)le? 

Dans  les  anciennes  galèr(  s,  la  mer»;  pouvait  vivre  près  de  son 
fils,  In  feunne  près  de  son  époux.  Le  srandalo  a  amené  plus  tard 
la  riiforme;  mais  c'est  l'abus  qu'on  aurai!  du  frapper,  et  non  la 
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tolérance  qui,  dans  des  conditions  bien  réglées  ,  pouvait  tourner  à 
la  régénération  de  l'espèce  exceptionnelle  que  nous  étudions. 

Dans  les  bagnes  de  notre  époque,  ce  fut  un  vif  stimulant  que  la 
création  des  récompenses  pour  Thommc  qui  vivait  loin  de  tout 
centre  d^émulation.  C'est  un  bienfait  qui  peut  porter  bénéfice  mo- 
ral, que  les  emplois  accordés  à  la  bonne  conduite  et  au  travail.  Une 
place  de  payole,  une  cantine,  uu  dépôt  de  laitage,  concédés  à  un 


condamné,  peuvent  avoir  une  action  puissante  sur  sa  régénération; 
c'est  pour  lui  la  première  lueur  de  l'espérance.  Au  bout  de  l'échelle 
progressive  qu'il  |>eut  monter,  il  a|)erçoit  la  lettre  de  grâce... 

Mais  pour  les  hommes  qui  se  vouent  à  l'élude  sérieuse  des  con- 
damnés, il  y  a  plus  à  faire  encore,  et  je  voudrais  voir  se  renou- 
veler les  expériences  semblables  à  celles  du  directeur  B,...  et  de 
Marillac  Vèleveui'  d'ours. 
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J'ai  dit  les  premières  tlillitull(  s  que  jn  rencontrai  quand  je  visi- 
tai le  bagne  de  Brest,  et  je  dus  alors  à  quelques  ruses  que  le 
hasard  protégea,  et  depuis  à  quelques  circonstances  particiilièreSi 
d*avoir  recueilli  des  notes  exactes  à  l'aide  desquelles  j*ai  composé  ce 
IWre. 

L^écrivaia  qui  voudra  étudier  les  bagnes  et  leur  population 
trouvera  cependant  moins  de  difficultés  Insnimonlables  i  Brest  que 
dans  toute  autre  localité.  L'accès  dn  port  est  facile^  la  consigne  qui 
prescrit  aux  étrangers  l'obligation  d*nne  permission  peut  être  éludée 
avec  un  peu  d'adresse  et  de  précaution.  11  est  plusieurs  moyens  que 
je  ne  puis  indiquer  ici,  mais  que  l'aspect  des  lieux  inspirera,  qui 
faciliteront  Tapprocbe  des  condamm's.  L'éfendnc  du  terrain  sur  le» 
(luelles  forçats  travaillent,  el  qui  se  prolonge  a  près  de  deux  kilo- 
mètres sur  le  ruisseau  de  Penfeld,  est  coupée  d'espace  en  espace  par 
des  portes  où  l'on  trouve  assez  facilement  passage,  malgré  la  stir- 
veiilanoe  des  g^des-portiers. 

Le  condamné  peut»  je  crois,  s'échapper  plus  facilement  du  port  de 
Toulon  que  du  port  de  Brest;  mais  le  curieux  et  l'homme  d'étude 
s'introduiront  plus  difficilement  dans  Tarsenal  du  midi  qac  dans 
oelnî  del'ouest.  Je  fis  l'expérience  des  difliailtés  dès  muu  arrivée  à 
Toulon,  et  si  des  incidents  fortuits  ne  m'étaient  venus  en  aide,  je 
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serais  encore  h  me  promener  au  pied  de  la  muraille  de  la  oorderie 
qni  limite  la  place  d* Armes,  suivant  à  travers  les  nielles  étroites 
quelques  forçats  chai^gés  «de  fers  et  conduits  par  des  gardes-cfaiour- 
mes  au  cabinet  du  juge  d'instruction. 

Il  n*est  pas  rare  de  faire  de  ces  rencontres  dans  les  rues  de  Ton- 
Ion.  Quand  les  condamnés  ne  sont  pas  dirigés  vers  le  tribunal,  ils 
vont  en  escouade  travailler  à  Thèpilal  ou  dans  d'autres  localités 
dépendantes  du  service  maritime.  Si  uu  regard  se  porte  sur  eux, 
ce  ne  peut  être  que  celui  d'un  étranger,  car  l'habitant  de  Toulon 
n'a  jamais  arrêté  sa  pensée  sur  un  forçat  ;  c'est  pour  lui  une  cliose 
moins  qu'un  être  ;  il  a  coutume  de  laisser  passer  avec  une  profonde 
indifférence  la  veste  rouge ,  le  bonnet  vert  ;  cl  à  TexcepUon  d'une 
petite  chevrière  que  j'ai  tu  arrêter  en  plein  jour  son  troupeau 


pour  donner  gratis  à  nil  vieux  condamné  une  tasse  de  lait,  je  n'ai 
jamais  remarqué  dans  la  population  aucun  signe  qui  trabti  le  mépris, 
l'inlérôl,  le  dégoût  ou  la  pitié  causé  par  le  galérien. 
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Lu  ciel  de  Provence  a  pu  inspirer  les  poMes,  mnis  il  ii  i  pas  en- 
core révélé  aux  autorités  locales  le  sentiiuoiit  hospitalier,  qui  a  bien 
aussi  sa  poéûe.  Le  touriste  qui  n*est  pas  initié  au  patois  provençal 
est  alMohiment  à  Toulon  comme  un  déporté.  Nul  n'a  souci  de  son 
ignoftneedes  localités. 

Bien  ^e  la  TiUe  ne  soit  pas  très-élendue,  et  que  sa  population 
YÎfe  très  à  Télroit  dans  son  enoeiote  de  marailles  et  de  flots,  il  est 
fort  difficile  au  proneneiiir  de  se  diriger  ;  il  n*a  aucun  signe  pour  se 
-reconnaître*  Aucun  monument  ou  établissemenl,  si  ce  n'est  Tarse- 
nal»  ne  porte  d'inscription  ;  les  rues  elles-mAmes  n^orit  d'indication 
qu'à  leurs  pôles  ;  I  holel  do  ville  est  ilhistré  d'une  belle  reuvre  du 
Pugel,  mais  il  faut  chercher  derrière  dt  s  ruelles  lu  porte  d'entrée  ;  le 
jardin  dcfi  plante?  ?e  révèle  par  hasard,  et  vous  passeriez  dt  vant  le 
palais  de  justice,  si  la  parole  sonore  et  accentuée  des  avocats  ne  ivA- 
hissait  le  prétoire 

11  n'est  pas  besoin  de  séjourner  longtemps  à  Toulon  pour  ror 
marquer  Tatlraclion  mutuelle  qu'il  y  a  entre  la  iaveme  et  le  garde- 
chionrme.  G*est  un  mouYemeat  perpétuel  de  va-et-vient  de  l'arsenal 
au  cabaret. 

Le  dtniat  est  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  celte  exci  • 

lation  de  la  soif,  car,  à  Brest,  la  rencontre  d'un  «^arde-ehiourme 
ivre  est  un  fait  asëez  rare.  A  Toulon,  autres  rnuMirs.  .le  pensai  <pi'il 
serait  possible  de  faire  tomiirr  au  prolil  de  mes  recherL-hcs 
cet  étal  normal  du  gardien  des  rhiourmes.  J'appelai  à  mon  aide 
quelques  sous-oOiciers  et  matelots  intelligents  i  j'en  formai 
comme  un  corps  d'éclaireurs  chargé  d'aller  en  quéle  des  faite 
qui  pouvaient  m*étre  utiles,  et  chacun,  malgré  la  consigne  qui 
défend  k  fréquentation  des  gardes^diioannes  et  l'approche  des 
condamnés,  ^en  allait  racolaJit  avAC  àiiresse  le  garde  ou  Fes- 
dave,  prenant  l'un  à  la  taverne ,  l'autre  dans  l'entre^pont  d'un 
navire  en  charge  ou  dans  une  localité  où  la  surveillance  est 
moins  active  ;  et  chaque  jour,  à  l'heure  que  j'avais  désisméc  pour 
le  rapport,  je  rtwvais  les  noies  de  mes  collahoraletus  marins. 
Celte  manière  de  taire  de  la  statistique  n'est  peutrélre  pas  la 
plus  économique,  mais  elle  n'est  pas  la  plus  mauvaise,  et  j'ai 
dû  à  mes  ainiliaires,  qui  avaient  pris  a  cœur  cette  lâche,  des  docu- 
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ments  que  j'aurais  obteous  bien  difficilement  d'une  autre  manière. 

Une  difficulté  assez  grave  faillit  compromettre  l'œuvre  de  Tas- 
sociatton.  A  Toulon,  la  plupart  des  gardes-chiourmes,  recrutés 
peut-être  dans  la  légion  étrangère,  parlent  allemand,  beaucoup 
d'autres  le  patois  de  Test  de  la  France,  et  pendant  les  premiers  jours 
mes  éclaireurs  se  (couTèrenC  presque  toujours,  par  le  hasard  des 
rencontres,  en  tête  à  tète  avec  des  gens  dont  ils  ne  comprenaient 
pas  le  langage.  J'en  fus  quitte  pour  renforcer  ma  brigade  de  deux 
marins  strasbourgeois;  ils  servirent  de  truchemenis  aux  autres,  et 
les  Iravanx  slatistiques  ne  furent  j  lns  fiili'avés.  J  avais  établi  mes 
preniH  i  es  ûbservaliniis  sur  une  échelle  reslreinte  que  j'aurais  élargie 
par  la  suite.  Le  travail  était  satisfaisant,  quand  un  matin  tous  mes 
collaborateurs  vinrent  m'annoncer  que  le  lendemain  ils  devaient 
s'embarquer  sur  les  bâtiments  qui  allaient  laire  la  guerre  au  Maroc. 
Avec  eux  je  vis  s'éloigner  mes  projets  de  statistique  secrète.  11  fal- 
lut recourir  à  un  autre  moyen. 

Un  jour,  après  avoir  réglé  la  tâche  de  mes  auiiliaires^  j'eus  la 
pensée  de  parcourir  le  port  pour  juger  de  l'aspect  général,  que  je 
n'avais  encore  pn  saisir  que  du  liaut  des  montagne??  qui  forment 
au  nord  la  ceinture  de  la  ville.  Je  me  rési<jiiai  i  suivie  la  route 
commune  pour  obtenir  une  antorisalion.  Je  me  présentai  à  la  Ma- 
jorité, et  après  un  assez  long  pourparter  avec  les  gardes  consignes  et 
les  garçons  de  bureaux,  il  me  fut  permis  de  pénétrer  dans  Tadmi- 
nistration  et  d'aller  présenter  verbalement  ma  demande.  Un  offi- 
cier, feisant  les  fonctions  de  sousHaide-major,  me  donna  une  per- 
mission à  Vaide  de  laquelle  je  pus  visiter  le  port,  accompagné  d'un 
planton. 

Je  redoutais  d'être  mis  en  caravane  et  de  me  trouver  adjoint, 
dixième  ou  vingtième,  à  quelque  bande  de  curieux  arrivés  par  la 
diligence;  j'en  fus  (juitte  pour  la  peur.  La  chaleur  du  soleil  de  Pro- 
vence, qui  devait  être  ce  jour-là  de  trente-cinq  à  trente-six  degrés, 
effraya  sans  doute  les  touristes,  et  je  me  trouvai  seul  à  profiter  de  la 
faveur  que  l'administration  n'accord(>,  aux  termes  du  règlement, 
qu'à  une  heure  où  la  température  de  Toulon  est  à  peu  près  égale  k 
celle  d'Afrique. 

Le  planton  auquel  j'échus  en  partage  était  un  matelot  en  dispo- 
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nibilité  qui  avait  déjà  attiré  plusieurs  fois  mon  atientioo  par  l'ex- 
pression  de  bien-être  que  donnait  à  sa  figure  te  repos  contiauel 
qu'il  savourait.  A  quelque  heure  que  je  paaeaase,  je  le  remarquais, 
immobile  sur  une  chaise,  comme  s'il  eût  été  aui  arrêts  sur  une 
vergue.  Quand  on  le  désigna  pour  me  conduire,  il  secoua  la  tête 
en  signe  du  déplaisir  que  lui  causait  son  déplacement.  11  eût  été 
beaucoup  plus  désireux  decoulinuer  sou  /Wr  nienle^  que  de  gaguer 
la  prime  que  tout  curieux  alloue  à  son  cicérone. 

Il  prit  son  chapeau  d'assez  mauvaise  humeur,  cl  nous  nous  ache- 
minâmes vers  l'arsenal.  Aux  premières  paroles  que  j'avançai,  il 
comprit  que  j^étais  raïuilier  avec  quelques  détailsd'un  port  miii lai re, 
et  il  ne  se  fit  pas  faute  de  faire  tourner  cette  révélation  au  profit  de 
sa  paresse. 

Ainsi,  arrivé  devant  le  grand  bâtiment  où  les  condamnés  tra- 
vaillent à  la  confection  des  câbles  et  des  cordages,  mon  cicérone 
me  dit  d'un  air  insouciant  : 

«  Monsieur  n'est  pas  sans  savoir  ce  que  c'est  qu'une  corderiet  » 

Et  il  allait  passer  outre  sans  s'arrêter,  quand  je  mauil'estai  ia  vo- 
lonté de  visiter  ce  vaste  établisscnienl. 

Le  planton  me  précéda, et  à  peine  eut-il  fait  quelques  pas,  qu'il 
s'arrêta  et  dit  avec  un  geste  d'insouciance  : 

«  C'est  toujours  jusqu'au  bout  la  même  chose,  i» 

Gomme  je  me  promettais  de  revoir  en  détail  ces  ateliers,  je  n'in- 
nstai  pas  et  je  cédai  au  désir  que  manifestait  mon  conducteur.  Ce- 
pendant, je  loi  fis  observer  qu'il  y  avait  plusieurs  étages. 

«  Qui  a  vu  l'un  avu  l'autre,  »  répondit*il  avec  flegme,  et  il  sortit. 
Je  le  suivis. 

Arrivés  au  magasin  général,  une  des  localités  les  plus  curieuses 
du  port,  iuiniense  entrepôt  où  chaque  partie  iln  matériel  niai  iliiueu 
sa  case  ou  plutôt  sou  comptoir,  le  planton  s'arrêta  à  Tenlrée,  et  pro- 
nonça à  voix  basse  ces  mots  :  Magasin  yénèraly  comme  s'il  eût  eu 
peur  d'animer  en  moi  une  trop  vive  curiosité. 

Je  fis  comme  à  la  corderie,  et,  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  ra- 
pide, je  me  retirai. 

Quand  je  passai  près  de  ce  bassin  merveilleux,  pour  la  créa- 
tion duquel  l'ingénieur  a  vaincu  les  difficultés  sous-nurines,  en 
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plaçant  dans  la  nier  une  immense  < uve  de  l>ionze  qui  la  dominât 
par  sa  hauteur  et  rc^ùl  les  coustructions  contre  lesquelles  la  vague 
fiit  impuissante. 

Mon  cicérone  passa,  comme  si  cette  œuvre  grandiose  était  antra» 
vail  fort  ordinaire. 

Ailleurs,  mon  guide,  regardant  flu  coin  de  Vm\  une  ligne  de 
vaisseaux  de  haut  hord ,  dit,  en  prenant  une  direction  eontraîre  : 
a  Monsieur  n'est  pas  sans  savoir  ce  que  c'est  qu'un  vaisseau  à  trois 
ponis  ?  »  et,  avant  que  j'eusse  dit  que  mon  intention  n'élait  ji  i'^  de 
mouler  à  ixird,  mon  matelot  avait  déjà  pris  place  dans  la  barque  de 
service  qui  conduit  à  la  localité  des  chiourmes.  Il  jiensa  ,  sans 
doute,  que  là  il  n'y  avait  pas  moyen  d'éluder  la  visite,  ei  il  dit  assez 
piteusement  : 

c  Monsieur  verra  sans  doule  le  bagne  t 

«  Oai,  dis-je,  si  c*est  possible.  ■  Nous  arrivlmee  à  la  grillci  où 
se  trouve  le  petit  bazar  des  objets  febriqués  par  les  condamnés.  U 
fallait  faire  viser  la  permission  par  le  commissaire  du  bagne,  ou 
plulôl  il  fallait  obtenir  de  cet  administrateur  une  autorisation  pour 
visiter  les  salles  de  la  luralile.  I.e  nioiucut  ne  nie  paraissant  |>as 
op|Mirlun  pour  entrer  en  relation  direele  avec  ce  fonctionnaire,  je 
dis  au  matelot  d'aller  demander  raulorisalion,  et  pendant  son  ab- 
sence je  restai  avec  les  forçats  marchands,  qui  me  firent  les  boD* 
neurs  de  leur  magasin. 

Le  travail  de  Cuntaisie  est  d*une  grande  ressource  pour  beanooup 
de  condamnés.  Le  travailleur  à  la  grande  fatigue  n*a  point  de  sa* 
laire  ;  le  forçat  invalide,  le  convalescent,  seraient  souvent  bien  mal- 
heureux, si  Tadministration  ne  tolérait  pas  Tindustrie  privépdans  tes 
chiourmes. 

i.  a(iuiini>ii,at<ui  <iu  port  laisse  (jurhjiics  moments  de  joisir  pour 
les  repas,  pour  le  repos.  Après  la  renli  t^e  au  bagne,  avant  l'heure 
du  silence,  il  y  a  encore  un  espace  de  temps  (|uc  le  travailleur 
adroit  peut  employer  à  son  profit,  et  c'est  pendaot  ces  moments- 
là  que  se  (ont  ces  npm)>veux  objets  qu'on  offre  a|ix  visiteurs  dans 
les  bagnes.  C'est  le  crin  qui  se  tresse  pour  faire  des  boucles  dV 
reilles,  des  chaînes,  des  bagues  dans  lesquelles  la  verroterie  8*en- 
4'liÂssc  avec  art;  c'est  Taloès  qui  se  tisse  pu  se  file  et  se  transforme 
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en  cabas,  en  souliers  à  jour.  La  paille  prend  mille  formes,  le  gaïac 
s'arrondit  en  boites,  la  noix  du  cocotier,  dépouillée  de  son  écorce, 


l)oHe,  ciselée,  se  montre  en  tabatières,  en  flacons,  en  croupes,  en 
étuis,  en  bénitiers,  en  cbrists,  en  madones. 

Le  bagne  a  ses  artistes,  ses  apprentis,  ses  ébaucheurs.  A  côté 
de  l'organisation  en  grand  du  travail ,  organisation  souvent  bien 
vicieuse,  il  y  a  une  oi^anisation  d'une  petite  industrie  qui  se  sou* 
lient  par  une  bonne  constitution  ;  chacun  se  trouve  rétribué  sui- 
vant ses  œuvres..  Je  reviendrai  sur  ce  détail,  qui  est  un  progrès 
grâce  à  l'esprit  de  droiture  et  aux  lumières  d'un  administrateur 
dont  j'aurai  bientôt  ocrusion  do  parler. 
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En  regardant  ces  ohjc/s  sculptes  par  les  condamnés,  on  a  peine 
à  croire  qu'ils  viennent  d'ini  lieu  de  misère,  et  que  les  mains  qui 
les  produisent  aient  trempe  dans  le  sang.  Le  burin  ne  reproduit  sur 
ces  objets  que  de  tendres  symboles,  des  colombes  se  becquetant,  des 
fiancés  près  de  Tautei  de  rhymeo,  de  pieuses  jeunes  filles  soutenant 
des  YieiUards  dans  leur  marche,  ou  bien  oe  sont  des  épisodes  de  la 
tie  paisiUe  des  campagnes  ;  c'est  le  pfttro  qui  joue  de  la  flûte,  la 
chevrière  TeîUant  son  troupeau.  Souvent,  la  religion  semble  avoir 
inspiré  Tartiste  :  c*e8t  le  Christ,  accomplissant  les  actes  de  sa  charité 
divine;  c'est  la  Vierge,  près  de  laquelle  vient  prier  la  Ulle  ou  la 
femme  du  marin. 

La  nécessité  rend  le  condamné  ingénieux,  et  multiplie  par  son 
iutelligencc  le  secours  qu'il  sait  tirer  des  objets.  Ainsi  le  forçai  achète 
à  la  cantine  la  moitié  d'une  tète  de  mouton  bouillie,  il  en  fait  un  re- 
pas, pois  il  applique  Tos  sur  un  moule  et  confectionne  quelques  bou- 
tons dont  il  tirera  profit;  puis  il  serre  avec  soin  dans  un  sac  les  dé- 
chets, qu*il  vendra  plus  tard  pour  faire  du  noir  d*ivoire,  quand  il 
en  aura  ramassé  une  qnanfité  appréciable. 

Après  avoir  fait  (|ue!qnes  emplettes,  j'entrai  en  conversation  avec 
un  des  vendeurs  :  son  hoiniet  et  sa  veste  le  désitrnaient  coHune  de- 
vant être  prochainement  libéi^.  Cet  homme  éluU  Suisse;  il  s'expri- 
mait correctement.  Je  lui  demandai  quelle  im[>ressioD  causaient  au 
bagne  les  projets  de  la  réforme  pénale,  et  si  les  condamnés  «voyaient 
avec  teneur  le  nouveaurégime  qu'on  préparait. 

11  allait  me  répondre ,  quand  un  forçat,  couché  sur  les  dalles  de 
la  porte  d'une  des  salles  du  bagne,  releva  la  tête  la  plus  hideuse  que 
j'eusse  encore  entrevue  dans  la  localité,  et  il  Isissa  échapper  en  le^  * 
vaut  les  épaules,  une  phrase  que  je  ne  compris  pas,  et  plusieurs 
condauHiés  couchés  près  de  lui  se  mirent  à  rire. 

L'honuïie  à  laveslc  iji  tiue  me  dit  (|ue  son  camarade  le  chargeait 
de  me  répoudre  que  le  cliangemeot  dont  on  les  menaçait  était  une 
ruse  des  commissaires  des  bagnes  pour  effrayer  les  poltrons  ;  qu'on 
n*y  croyait  pas.  Ce  qui  avait  excité  rhilarité  de  la  bande,  c'est  que 
l'orateur  avait  ajouté,  que  du  tempe  de  Henri  IV  on  disait  déjà  cela 
aux  galères,  et  qu'il  le  savait  par  la  succession  sans  interruption  de 
ses  parants  qui,  ilcpuis  cetle  époque,  n'avaient  pas  quitté  la  chaîne. 
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Mon  cicpronc  revint,  et,  voulant  faire  valoir  son  lutluence,  il  me 
dit  que  le  commissaire  éiait  absent,  mais  que  cependant  il  avait  ob- 
tenu une  permission  de  visiter  le  bagne. 

Le  garde-chiounne  auquel  il  remit  le  bulletin  regarda  récriture 
avec  une  attention  digne  d' un  expert  en  calligraphie  ;  il  porta  sur 
moi  son  regard  sévère,  il  m'enjoignit  de  quitter  ma  canne.  Je 
pensai  qnee*était  une  mesure  de  pnidenle  nécessité,  pcutp-étre  par 
la  crainte  que  quelque  monomane  ne  s'en  fît  une  arme  ^  et  quand  le 
gariliLJi  lut  bieji  certain  que  lu  laissez-passer  était  de  bon  aîoi, 
et  que  non?  ne  portions  aucun  instrument  coulondant  dont  un  mal- 
faiteur pût  se  saisir,  il  ouvrit  la  porte  de  la  salle  n<*  5.  Au  delà  de 
la  porte,  une  grille  tourna ,  et  je  fus  admis  dans  une  localité  où  il 
n'y  avait  pas  un  seul  condamné.  Un  chat  gris  se  promenant  sur  nn 
loUard,  une  grosse  araignée  sur  un  des  vitraux  de  fenêtre,  furent, 
avec  le  garde-chiourme ,  les  seuls  êtres  dont  j'aurais  pu  étudier  les 
mœurs.  Cette  salle  vide  avait  une  forte  haleine  qui  ne  m'engagea 
pas  à  y  séjourner.  Je  fis  le  tour  dn  lit  de  camp,  dont  les  hêies  étaient 
abseiilti.  Je  repris  ma  canne  et  je  sortis. 

«  Monsieur  a  vu  le  bagne,  me  dit  le  planton.  »  Je  regardai  cet 
homme,  et  comme  il  conservait  sou  sérieux,  je  crus  devoir  conserver 
le  mien. 

Cependant  je  répliquai  :  c<  Il  y  a  d'autres  localités,  la  salle  des 
Éprouvés,  la  salle  de  la  double  Chaîne  I  » 

Le  planton  était  déjb  loin  ;  je  pense  qu'il  n'entendit  même  pas 
ma  réponse.  11  prit,  presque  au  pas  gy  mnastique,  la  direction  de  la 
porte  Royale  ;  il  me  ramena  au  point  de  départ,  aux  bureaux  de  la 
Majorité,  reçut  machinalement  la  prime  de  son  déplacement  et  se 
remit  sur  sa  chaise. 

Bien  des  hommes  d'Etat  qui  parlent  du  bagne  à  la  tribune,  bien 
des  publicistcs  qui  peignent  dans  de  longues  colonnes  ces  lieux 
exceptionnels,  bien  des  novateurs  qui  escomptent  les  abus  au  pro- 
fit des  alopiés,  n'ont  pas  vu  le  bagne  mieux  que  moi  le  jour  où, 
pour  sortir  de  mes  habitudes,  j'ai  voulu  le  visiter  ayec  un  p/on- 

lOfl. 

Cependant,  je  dois  rendre  justice  à  mon  cicérone;  il  a  laissé 
échapper  à  la  salle  d'Armes  une  observation  assex  singulière.  Il  me 
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lit  remarquer  que  dans  la  collection  des  armes  il  y  avait  une  baïon- 
nette dn  temps  de  François  l»',  absolument  semblable  an  sabre  qu'on 
on  a  inventé  de  nos  jours  pour  lés  tirailleurs  de  Vincennes.  J*ai  lire 
de  ce  fait  la  conséquence  que  le  progrès  est  comme  la  terre,  qu'il 
tourne  sur  lui-même.  Il  en  sera  peut-être  du  système  pénal  comme 
des  baïonnettes,  nous  reviendrons  aux  tortures  ! 
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Pendant  pinsieurs  jour87  'je.dirig^i  mç;  excursions  tantftt  vers 
GastignBaa  \  tantôt  Ters  PétabKssedMnt  de  Sainl-Mandrier dont 
j'aurai  bîenlAt  à  parler,  et  plus  «oîi vent  encore  vers  le  Noorillon 

011  (II*  glands  travaux  de  lerraï^^'inenl  aiiienaionl  une  nombreuse  |k>- 
pulation  de  condamnés. 

Le  Mourilloa  semblait  à  cette  époque  un  camp  de  travailleurs 
fortifié  ;  une  profonde  et  longue  tranchée  était  ouverte.  Les  con- 
damnés à  long  terme,  ceux  de  la  grande  fatigue  formés  en  atte- 
lage on  désignés  pour  la  main<-d*œuvre,  travaillaient  sous  un  soleil 
ardent,  à  ciel  découvert;  sur  les  revers  intérieurs  de  la  tranchée,  de 
distance  en  distance,  les  gardes-chiourmes  veillaient,  la  carabine  à 
la  main.  Un  matin,  je  passai  à  travers  cette  masse  compacte  d'hommes 
portant  presque  tous  la  livrée  (k'  la  récidive  ou  de  la  |)erj)étuilé.  Quel- 
ques nouveaux  veiuis  au  bague  faisaient  parlic  des  travailleurs  :  c'é- 
tait leur  premier  jour  degraude  fatigue,  liieti  que  le  boiniel  du  ga- 
lérien donne  à  celui  qui  le  porte  une  sorte  de  stigmate  vulgaire  et 
hideux,  la  physionomie  d'un  des  travailleurs  avait  conservé  quelques 
signes  de  distinction,  et  ses  mains  blanches  et  délicates  annonçaient 
qu'il  avait  été  jusqu'à  ce  jour  étranger  aux  travaux  de  force.  On  avait 
armé  le  bras  du  nouveau  venu  d'une  lourde  pioche,  et  le  contre- 
maître libre  lui  avait  indiqué  une  tftche  h  faire.  Ce  forçat  était  visi- 

I,  >,  \  Localité*  en  di-inndH  port  d«  TMlen. 
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Ueinenl  gêné  dans  sa  marche  par  la  chaîne  qu'il  n'avait  pas  l'habi- 
tude de  porter,  et  sa  mafadresse  h  se  serfîr  de  Tinstranient  de  (rairaii 

excilail  déjà  l'inlaiil*  de  st*>  catiiaradcs,  (jiiuiul  sou  comp  iniion  de 
chaîne,  ({iii  semblait  un  ancien  hôte  du  bagne,  laissa  toiiitHT  sur  le 
novice  ua  regard  de  boaUî  qui  conlraslail  avec  la  rude  expression  de 
sa  pliysîoDomîe  et  sa  nature  demi-sauvage  ;  il  prit  la  pioche  des 
mains  du  malhabile,  el,  la  maniant  avec  facilité  et  adresse^  il  donna 
sans  prononcer  une  parole,  nne  leçon  au  nouveau  venu. 

Le  forçat  qni  venait  ainsi  en  aide  à  rinexpérience  était  de  petite 
taille,  son  œil  noir  était  vif,  ses  membres  pleins  de  sève,  son  corps, 
flexible  et  souple,  et  propre  à  tous  les  travaux  exigeant  de  la  puis- 
sauce  musculaire.  Il  eùtcté  lalxMirenr,  bûcheron  on  (  h n  |i-  filier,s'il 
no  fût  pas  né  sur  nu  sol  (mi  le  ier  se  Iransforme  plus  soux  iit  en  ca- 
nons de  mousquet  qu'en  socs  de  charrue,  et  où  Tindigèoe,  avant  de 
demander  une  vie  frugale  à  la  terre,  demande  du  sang  à  sa  carabine. 
Cet  homme  était  Corse.  U  venait  de  révéler  sa  nature  en  se  montrant 
hospitalier  protecteur  du  faible,  et  en  ne  laissant  rien  tomber  de 
son  orgueil  originel,  même  sous  la  livrée  du  bagne. 

Il  eût  été  inatile  de  demander  quel  crime  avait  commis  ce  con'- 
damné  ;  en  Corse,  il  n'y  a  qu'un  vice,  l'orgueil;  qu'une  passion, 
la  vengeance;  qu'un  crime,  le  meurtre.  Le  Code  est  et  sera  toujours 
impuissant  contre  celte  plaie  locale,  et  le  chiffre  des  condamna- 
tions terribles  subies  par  ces  hommes  que  le  faux  point  d'honneur 
fait  iNLodits,  devrait  prouver  que  ce  n'est  pas  par  les  assises  qu*on 
parviendra  jamais  à  éloufifer  en  Corse  la  vendetta,  cetle  grande  pour* 
voyeuse  des  bagnes. 

«  Quand  deux  bmilles  sont  en  vendetta,  dit  M.  le  docteur  Lan- 
vergue,  qui  a  étudié  les  mesura  corses  en  profond  moraliste,  l'of- 
fensé a  la  vie  de  roffenseur.  Il  en  sera  après  tout  ce  que  la  lot 
française  voiK  ira,  si  elle  peut  lali  ludre  ;  ou  attendant,  vous  le 
verrez  tou^  li  s  jours  aller  à  sou  clianip,  rcscopollc  sur  l'épaide,  et 
guetter  patiemment  sa  proie.  Une  lois  vengé,  il  gagne  les  makis, 
c'est-à-dire  les  taillis,  hors  d'atteinte  des  gendarmes,  et  là,  sa 
pauvre  existence  se  promène  sans  cesse  en  attendant  le  vengeur  de 
ses  voisins  pour  le  tuer  on  être  tué,  suivant  les  chances  de  la  ren- 
contre. Surpris  par  ses  ennemis,  le  meurtrier  est  traîné  dans  une 
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des  grandes  prisons  de  l'île.  Bientôt  le  jury  le  reconnaît  a^^ussin 
avec  dos  circonstances  atténuantes,  et  le  voilà  galérien. 

4  Le  seatimentde  vendetta  est  inné  dans  le  caractère  corse;  c'est 
contre  lui  que  doivent  lutter  tous  les  efforts  du  législateur  et  du 
sage.  Tant  qu'on  n*aura  point  entièreinenl  elbcé  cette  tacbe  origi- 
nelle, la  Corse  ne  pourra  jamais  être  gouTeraée  comme  les  attires 
départements. 

n  Quand  la  loi  a  parlé  et  prononcé  la  peine  de  mort  on  des  galères, 
il  ne  faudrait  pas  croire  ijue  le  sort  du  condamné  fasse  trembler  ceux 
qui  veillent  pour  le  venger.  La  loi,  ou  plutôt  la  force,  a  accompli  ce 
qu  ils  a  oui  pas  pu  (îuipAcher,  voilà  tout.  La  guerre  n'en  continue 
pas  moins,  et  avec  d'autant  plus  d'acharuement  de  part  et  d  autre» 
que  la  bourgade  entière  où  la  scène  se  passe  a  été  mise  au  ban  du 
tribunal  de  Baslia,  qu^elle  est  exposée  aox  r^rds  de  tout  le  monde, 
et  que  Torgueil  d'un  parti  se  croirait  humilié  si  Ton  pouvait  penser 
qu'il  a  rengainé  faute  de  bras  ou  par  Tascendant  de  ses  ennemis. 
Ainsi,  remarques  bien  qu*ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  délits, 
la  loi  qui  incarcère  un  iiornnie  au  bagne  ne  produit  dans  le  pays 
am  i  m  effet  moral ,  et  ne  retarde  pas  d'une  heure  le  cours  des  ven- 
dclla  ci  des  assassinats.  » 

Quand  la  Hévolution  française  vint  iixer  l'attention  des  Cioi-ses, 
Antoine  Viterbi  marquait  parmi  les  avocats  les  plus  distingués  de 
la  ville  de  Bastia.  Il  suivait  la  môme  carrière  que  son  père,  Simon- 
Paul  Viterbi.  Les  Viterbi  père  et  fils  pamrent  à  rassemblée  électo- 
rale qui  avait  pour  but  d*exclure  les  familles  nobles,  ennemies  na- 
turelles de  la  liberté.  La  famille  de  Frédiani  fut  désignée.  Un  des 
notables,  regardant  Simon  Viterbi  comme  un  des  moteurs  de  cette 
nVtiliiliiiiî,  s'éluura  sur  lui  et  le  poignarda  en  pleine  assemblée.  Le 
hruil  de  cet  événement  parvint  aux  oreilles  des  lils  de  la  vic- 
time, Antoine  et  Pierre  Viterbi,  qui,  un  moment  aupravant, 
avaient  quitté  la  salle  du  couvent  dans  laquelle  se  tenait  rassemblée. 
Antoine  accourut  donner  des  secours  à  son  père,  et  au  même 
moment  on  apprit  qu*un  poignard  venait  de  frapper  André  Fré- 
diani. Ce  meurtre  fut  imputé  aux  Viterbi.  De  là,  une  baine  impla* 
cable  entre  ces  deux  familles.  Atoi-s  il  sVleva  entre  elles  une  de  ces 
gncires  comme  il  eu  éclata  au  moyen-àge  entre  le»^  grandes  la- 
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milles  d'Italie.  Un  jour  ou  vit  arriver  à  la  Penta  quelques  ainia  dé- 
voués à  la  cause  des  Frédinoi.  Us  entrent  dans  la  demeure  d*une 
famille  qui  sympathisait  avee  eelle  dont  les  Vilerbi  étaient  les  enne- 
mis irrétonciliublcs. 

Les  ViUîibi,  avcriis,  coinpriront  que  1  heure  do  l.i  lutte  était  venue. 
Bienlôt  commcDçn  une  fusillade,  el  de  pari  et  d  autre  il  y  eut  dt^ 
morts  el  des  blessés.  Antoine  Yiterhi  était  absent  lors  de  cette 
attaque.  Cinq  mois  afirès,  Pierre  Viterbi,  passant  à  cheval  près  de 
la  maison  de  Frédiani,  reçut  à  l'épaule  une  halle  de  mous- 
quel. 

Tel  était  létat  des  choses  lorsque  Paoli  revint  en  Corse  comme 

mandataire  de  la  république  française.  L*arrivée  de  cet  ancien  chef 
calma  pour  uu  uioment  les  aiiimosités  des  deux  iainiiles.  Les  Vi- 
terbi épousèrent  chaudcaieul  la  cause  do  Paoli  ;  mais  ils  l'abandon- 
oèreat  du  moment  cjue,  désertant  le  drapeau  de  la  France,  il  appela 
le  secours  de  la  Grande-Bretagne. 

Lors  de  la  capitulation  de  Bastia  aVee  les  Anglais,  les  Viterbi 
s*embaiquèrent  pour  Toulon.  A  peine  furent-ils  partis,  que  les 
Frédiani,  qui  s^étaienl  réunis  à  la  faction  anglaise,  brûlèrent  leurs 
maisons»  dévastèrent  leurs  propriétés ,  et  se  rendirent  seuls  maîtres 
»le  Peuta ,  bourg  natal  des^  Viterbi.  Quand  les  Anglais  quittèrent 
rUe,  les  Vilerbi  revinrent. 

On  crut  un  nioment  que  toutes  ces  buines  de  lauiille  allaient  ces- 
ser; il  fut  question  d'une  réconciliation  et  même  d'une  alliance. 
Mais,  par  une  fatalité  qui  semblait  vouer  à  la  perpétuité  la  vendetta, 
un  vieillard  de  la  famille  Viterbi  ayant  été  assassiné  au  moment  011 
il  négociait  le  rapprochement,  tous  les  Frédiani  furent  arrêtés.  Un 
seul  échappa,  Charles  Frédiani  ;  il  se  réfugia  dans  les  makis,  oit  il 
monnit.  Antoine  Viterbi  fuinccasé  de  Pavoir  eihnmé,  et  mémo  dV 
voir  JoMiie  des  cimius  do  poiL:  iiaixl  a  son  eadavi'e. 

Le  trd)unal  proeé<la  eonttc  les  Frédiani,  et  les  principaux  mem- 
bres de  coite  famille  furent  condamnés  aux  galères  pour  dix  ans. 
frétait  lo  mouieiil  où  le  ^:ouv<*rnement  français  organisait  les  tribu- 
naul,  et  Antoine  Viterbi  fut  nommé  accusateur  public. 

fies  évémHncnts  publics  se  possèrant  |dus  lard,  et  les  Vitei'lM,  à 
célc  des  Frédiani;  innivcrent  dans  Ips  rangt»  de  leurs  ennemis  bi  fa- 
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mille  des  Gécaldi,  qui  se  préieiitail  pour  venger  ceux  que  la  loi  avait 
jadis  envoyés  au  bagne. 

Une  escarmmiche  eut  lieu  (»ntrc  les  Viteibi  lI  les  Cécaldi,  qui 
{perdirent  deux  det^  leurs.  Antoine  Viterbi  s'enfuit  à  Borgo  a\cc  sou 
iîls,  et  dans  leur  abseace^  ils  furent  condamnes  a  mort.  Quoique 
les  Cccaldi  eussent  été  les  agresseurs,  il  fut  décrété  que  les  pro- 
priétés des  Viterbi  eeraieot  eonfisquées,  leur  maiioa  détruite,  et 
«ne  colonne  d'infiiime  élevée  sur  l'emplaoeinent.  Le  père  et  le  fils 
édiappèreat  pendant  quelque  temps  aux  reehercbes  de  leurs  enne- 
mis ;  mais  ils  forent  enfin  arrêtés  et  mis  dans  les  prisons  de  Bas* 
tia.  Acquittés  sur  le  principal  chef  d'aocusatioo»  le  père  et  le  fils 
fureut  rendus  à  la  liberté, 

Oiielqnes  années  passèrent  ;  Viterbi  comptait  désormais  couler 
tranqmiiemenl  le  reste  de  ses  jours,  mais  cette  (>erspccti?e  s'éva- 
nouit bientôt.  Un  nouveau  procès  criminel  fut  intenté  contre  son 
fili  et  lui,  pour  Tassassinat  de  Donalo  Frédiani.  Le  fib  se  sauva  sur 
le  œntinent.  Le  père,  après  avoir  appelé  sans  succès  cte  la  juridio- 
tion  de  Bastia  à  la  cour  d'Aîx,  en  Provence ,  fot  arrêté  par  les  gen«- 
darmes.  Ses  parents  et  ses  amis  voulaient  le  délivrer  \  il  s*y  refosa, 
et  leur  rappela  le  respect  dû  i  la  loi. 

Le  16  septembre  1821 ,  Viterbi  fut  condannic  a  la  peine  de  mort. 
Ouand  la  sentence  fut  prononcée,  il  ne  perdit  rien  tic  sa  fermeté  et 
ne  songea  plus  qu'à  s'épargner  Tignominie  d'une  exécution  publi- 
que* Dans  cette  pensée,  il  fit  appel  en  cassation,  pour  avoir  le  temps 
de  mettre  son  projet  a  eiécution.  11  résolut  de  ne  prendre  aoeune 
nourriture^  et  il  écrivit  jour  par  jour,  heure  par  heure,  le  journal 
suivant  : 

«  Il  est  maintenant  deui  heures  après  midi,  et  depuis  trois  jours 

nwn  pouls  ne  manifi^te  aucun  mouvement  fébrile  ;  il  est  un  peu 
plus  rapide  et  ses  palpiUilions  sont  plus  forlcf  et  plus  sonrdes.  Jr 
ue  me  sens  aucune  i5t)rl('  de  malaisr.  La  tète  t^l  lii»re,  mon  imagi- 
nation active  et  ardente,  ma  vue  ex ti-èmemeut  claire.  ^uUo  envie  de 
boire  ou  démanger  ;  il  est  possible  que  je  n*éprauve  de  velléités  ni 
pour  Tun  ni  {KMir  Tautre.  —  Dans  une  heure,  trois  jours  se  seront 
écoulés  depuis  que  je  m'abstiens  de  toute  nourriture.  — Vers  quatre 
heures  et  demie,  j*ai  fermé  le»  yeux  pendant  quelques  instants, 
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ufl  IrambletneDl  général  m*eut  bientôt  réveillé.  A  cinq  heuiee 
et  demie,  j'ai  commencé  à  ressentir  des  douleurs  vagues  dans  la 

imrtie  gauche  de  la  poitrine;  à  minuit,  tranquillité  absolue  dans 
toute  réconomie  aDÏniaie  ;  a  une  heure,  la  gorge  aride,  une  soif  ex- 
cessive. » 

Deux  jours  après,  il  écrivait  ; 

«  Je  mérite  la  pitié,  la  compasaîon»  et  non  dea  reproches.  J^ai 
commencé  aTec  la  fermeté  d'un  Gaton  ;  elle  ne  se  démenlin  pas.  Je 
supporte  une  soif»  une  faim  déronnlea  avec  un  courage  à  tonte 
épreuve  et  une  constance  ineiorable.  J'ai  dormi  tranquillement 
pendant  près  de  quatre  heures;  —  des  vertiges  au  réveil,  le  pools 
dans  une  grande  agitation;  à  neuf  heures^  le  pouls  devient  convul- 
sif,  la  soif  diminue;  à  deux  hemcs,  suif  ardente.  » 

Vilerbi  avait  commencé  son  journal  le  2.i  novembre.  Il  avait 
d*abord  voulu  se  détruire  pai'  l'opium  ;  trompé  dans  son  attente, 
après  une  première  abstinence  de  plusieurs  jours,  il  prit  des  aliments 
avec  eioès,  s'imaginant  que  la  mort  en  serait  la  suite  ;  mais  cette 
espérance  encore  déçue,  le  seul  parti  qui  lui  resta  fut  le  parti  de 
mourir  de  faim. 

Le  8  décembre,  il  y  avait  six  jours  que  le  patient  n'avait  ni  bu 

ni  mangé;  il  tenait  encore  la  plume  d'une  main  ferme,  et  donnait 
le  biilieliu  de  son  agonie;  mais  le  9,  son  sonuiieil  tul  suivi  d'un 
vertige  effrayant  ;  une  iaiijlesse  générale  s'enipara  de  lui,  la  plume 
échappa  de  sa  main,  et  cependant,  voulant  continuer  à  analyser 
son  agonie,  il  dicta  la  dernière  partie  de  son  journal,  dont  je  re- 
tranche les  observations  qui  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  que  pour  la 
science  médicale. 
Il  disait  : 

«  Le  9  décembre,  les  vertiges,  une  soif  ardente  et  cotitimielle  ; 

la  seule  crainte  de  Tignominie,  et  non  celle  de  la  mort,  m'a  fait 
prcndi^î  l'extraordinaire  mais  irrévocable  résolution  que  j'exécnle 
au  prix  des  plus  horribles  souKrances  et  d'une  cliroyahie  agonie. 
Mon  courage  et  mon  innocence  uie  donneront  la  force  de  les  sup- 
porter jusqu'au  liout.  Je  pardonne  à  ceux  de  mes  juges  qui  m'ont 
condamne  d'après  leur  conviction  ;  mais  je  lègue  à  mes  derniers 
descendants  une  haine  éternelle,  implacable,  contre  l'inRime, 


Digitized  by  Google 


LKS  FORÇATS  GORSBS,  ETC.  247 

l'exécnibl»',  Ir  sHiL^umaii*'  Il — ;  contre  ce  miséiable  qui,  H'écou- 
lanl  que  ses  aiiiriiu.-ik.s  jkii  M'iiiielIcs,  cl  poussé  par  le  seul  esprit  de 
la  vengeance,  a  coosommé  le  sacrilice  de  toute  une  famille  innocente 
et  respectable. 

«  Le  10,  pouls  régulier,  soif  ardente  suivie  d*un  sommeil  p«i- 
sible  ;  légers  vertiges,  ponts  fiiible  et  régulier.  S*il  est  vrai  que  dans 
les  Champs-Elysées  nous  conservions  un  souvenir  des  cimes  de  ce 
monde,  j'aurai  toujours  devant  les  yeux  Viniage  du  protecteur  de 

rinnocence  et  de  la  vérité,  du  vénérable  couseiller  Abatucci.  Puis- 
seul  toutes  les  faveurs  de  la  fortune  et  du  Ciel  pleuvoir  sur  lui  et 
sa  postérité!  Ce  vœu  jaillit  (V\m  cœur  pénéiré  de  la  reconnais- 
sance la  plus  sincère.  —  La  soif  reprend  toute  sa  force  ;  je  continue 
de  prendre  du  tabac  avec  plaisir,  je  ne  sens  aucun  désir  de  man- 
ger... A  dix  heures,  soif  continuelle  et  toujours  plus  ardente  ;  une 
forte  envie  de  manger  à  plusieurs  reprises  dans  raprbs-midi. 
Je  ne  ressens  ni  trouble  ni  douleur  dans  aucune  partie  du 
corps. 

«  Le  1 1  ,  soif  inextinguible,  sommeil  tranquille  pendant  une 
heure  ;.i  mon  réveil,  après  nimuil,  j  ai  trouvé  mon  pouls  extrême- 
ment  faible  :  c'est  l'annonce  que  ma  lin  approche.  J'ai  conçu  et 
exécuté  le  projet  le  plus  éliauge  peut-être  qui  jamais  soit  entré 
dans  la  tète  d'un  homme;  je  le  remplis  au  milieu  de  soufTrauces 
terribles,  inouïes,  pour  soustraire  mes  parents  et  mes  amis  à  l'op- 
probre et  au  déshonneur»  pour  enlever  à  mon  ennemi  la  satisfac^ 
tioD  de  voir  tomber  ma  tète  sous  la  hache  du  bourreau,  et  pour 
montrer  à  celui  qui  fut  mon  atroce,  mon  unique  et  détestable 
assassin,  quels  sont  Fâme  et  le  caractère  d*UR  véritable  Corse. 
Lorsqu'il  apprendra  la  uianière  dont  j'ai  voulu  mourir ,  qu'il 
tremble  qu'un  éniulo  de  mon  courage  n'entreprenne  de  veuj^er 
l'ianocente  victime  do  ses  infernales  macliinalions.  —  Doux  heures 
après  midi  :  mon  extrême  faiblesse  a  diminué  depuis  uue  heure  ;  le 
pouls  a  repris  toute  sa  vigueur  et  conservé  jusqu'à  ce  moment  .une 
régularité  qui  m'alarnie  ;  mon  corps  tout  entier  n'éprouve  aucun 
dérangement,  aucune  altération,  mais  je  m'aperçois  d'un  affai- 
blissement sensible*  A  six  heures  :  mes  facultés  intellectuelles  ont 
maintenant  tc^ite  Ténergie  accoutumée;  la  soif  est  brûlante,  mais 


W  LBS  ttACNKS. 

tolénible;  la'^faim  a  cessé  loiii  à  fait  ;  mes  forces  physiques  décroK- 
9enl  sensîMemeni  ;  le  pouls  esl  fotbie  et  régulier ,  la  voe  claire  ; 
l'estomac  cl  les  iiileBliiis  uc  inc  causent  aucun  inulaisc.  —  A  tlix 
heures,  pouls  laible  ei  régulier;  soif  horrihie  ;  nul  tïH'w  de  manger. 
Tout  le  reste  (le  Torgamsation,  soit  physique,  soit  morale,  est  dans 
un  état  qui  n'annonce  ni  dérangement  ni  déclin.  — >  Deus  in  no- 
mme lifo  saivum  foc  me^  ei  iu  tfirtnie  iua  libéra  me.  «  Mon 
Dieu  I  que  ton  nom  soit  mon  salut,  ek  la  force  mon  reftige.  »  —  Ce 
peu  da  mots  latins  renferment  tous  mes  principes  religieux,  et  dans 
toute  leur  étendue.  Depuis  ma  dbc-eeplième  année,  j*ai  toujours  cru 
en  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur.  Cette  croyance  m*a  toujours 
soutenu  dans  mes  épreuves.  » 

Pendant  la  journée  du  12,  Viterbi  se  leva,  puis  il  céda  plusieurs 
fois  H  un  sommeil  léthargique  ;  il  n'éprouvnit  nulle  eiivic  de  manger; 
tantôt  sa  soif  se  réveillait  ardente,  puis  elle  s'abattait  pour  devenir 
de  nouveau  impérieuse. 

Le  13,  il  se  rappela  avoir  perdu  quelques  ÎDstanls  la  raison,  et, 
par  UD  mouvement  machinal,  il  saisit  la  cruche  à  Veau  et  but  à 
longs  traits  ;  le  froid  saisit  alors  toutes  les  parties  de  son  corps;  un 
instant  après,  les  pieds,  le  nés  et  les  oreilles  devinrent  glacés.  Le 
pouls  alors  avait  cessé  de  battre;  tous  le?;  synijUomeR  étaient  mor- 
tels. Quelques  cuillerées  de  vin  lui  reuiliieul  la  force  et  la  vie.  Il 
but  ensuite  pour  La  seconde  fois  une  grande  quantité  d*eau  froide  ; 
et  jusqu'au  14  au  soir,  luttant  contre  ks  frissons  qui  couraient  tout 
son  corps,  recouvrant  et  perdant  sans  retour  la  force  physique  et 
ses  facultés  mentales,  sentant  son  cœur  battre  avec  violence,  ne 
pouvant  à  peine  saisir  ses  pulsations,  il  dictait  ces  mots  :  <  Tout  le 
monde  m'abandonne,  mais  je  conserverai  jusqu^au  bout  le  plus 
précieux  de  uies  hieus,  mon  murage.  » 

Le  lendemain,  ces  paroles  soitu'cnt  de  sa  bouche:  «  Depuis  le 
2  septembre,  je  suis  privé  de  toute  consolation.  Point  de  nouvelles 
de  ma  famille  ;  on  a  défendu  à  mes  amis  dans  la  ville  d'approcher 
de  celte  prison.  Des  soldats  inexorables  sont  postés  dans  la  petite 
chambre  où  je  suis  confiné  ;  ils  épient  d'un  regard  inquisitorial  mes 
plus  légers  mouvements,  tous  mes  gestes,  toules  mes  paroles;  des 
précautions  si  étranges,  m  barbares,  seraient  plus  convenables  dans 
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les  prisoDfl  du  sérail  d*un  pacha  de  Saint-^ean-d^Acre  que  dam 
celle  d'un  gouverneur  français  qui  se  pique  d'humanité.  11  Toudrail 

empêcher  ma  mort ,  mais  j*ai  Tespérance  et  la  confiance  de  rendre 
inufilrs,  de  faire  avorlcr  tous  les  efforts,  tous  les  moyens  et  toutes 
les  menaces  employés  à  cet  effet.  » 

Dans  la  journée  du  15,  le  pouls  cessa  de  battre  pendant  une 
heure  entière;  quand  il  recommença  à  marquer,  sa  faiblrase  était 
telle  que  Viterbi  espéra  toucher  à  la  fin  de  sa  vie  el  de  ses  souf- 
frances. ILémil  le  vœu  que  le  journal  qu'il  dictait  fût  retnis  à  son 
neveu  pour  en  prendre  des  copies  destinées  à  plusieurs  magistrats 
et  à  un  ami,  son  eiécuteur  testamentaire. 

Cependant,  le  17,  Viterbi  vivait  encore.  Un  homme  qui  écrivait 
sous  sa  dictée  recevait  ces  paroles  t  «  Je  meurs  après  une  vie  pure 
et  innocente,  et  je  la  vois  s'éteindre  sans  crainte,  avec  autant  de  tran- 
quillité que  Séncqnc  et  Pétrone.  La  faim  ne  me  tourmente  phiSj 
la  soif  a  entièrenieot  cessé;  1  estomac  et  les  intestias  sont  tran- 
quilles; la  léte  sans  nuage,  la  vue  claire;  en  un  mot,  un  calme 
univerwi  règne,  non-seulement  dans  mon  cœur  et  dans  ma  con- 
science, mais  encore  dans  toute  mon  organisation.  Le  peu  de 
moments  qui  me  restent  s'écoulent  doucement  comme  l'eau  d'un 
petit  ruisseau  à  travers  une  belle  et  délicieuse  prairie.  La  lampo 
va  s'éteindre  faute  d'huile...  > 

19,  le  moribond  écrivit  au  bas  de  ces  lignes,  d'une  main  qui 
semblait  galvanisée,  ces  mois  : 

«  Antonio  yHerbi.  » 

dépendant,  ce  ne  fut  que  le  20,  c'estpÀ-dire  deux  jours  après  la 
dôtnre  de  son  journal ,  et  dix-huit  jours  passés  sans  aucune  prise 
d'aliments,  que  le  Corse  mourut.  A  l'instant  d'expirer,  il  s'allongea 
sur  son  lit  en  disant  :  «  Je  snis  préparé  à  quitter  ce  monde;  m  il 

rendit  1*  d(  inier  soupir  le  sourire  sur  les  lèvres. 

La  inoi  t  de  Viterbi  n'eut  pas  été  plutôt  connue  ,  que  six  cents 
paysans  se  mirent  en  route  pour  venir  chercher  son  corps  à  Bas- 
tia.  Les  confréries  se  iin  seulèrent  pour  accompagner  ses  restes  ; 
mais  Tautorité  avait  fait  inhumer  le  corps  dans  la  chaux  vive,  et  il 
fallut  que  ses  amis  se  contentassent  d^unir  leurs  prières  au  glas 
funèbre  que  toutes  les  églises  sonnèrent'. 
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Vilerbi  était  d'une  stature  élevée;  sa  physionomie  sombre  et 
pleine  d'expression  ;  son  caractère  se  composait  de  bonnes  et  de 
mauvaises  qualités;  iriéprochable  comme  époux  et  comme  père, 
il  était  généreux  et  plein  de  déTouement  pour  ses  amis ,  mais  sa 
haine  était  implacable;  sa  force  d'esprit  excitait  sa  force  corpo- 
relle. Telle  était  sa  prodigieuse  mémoire,  qn'après  deux  lectares 
on  l'a  vu  réciler  qiialrp-vingt-dix  mots  latins  sans  liaison.  Peutlaul 
sa  captivité ,  et  nn'iin;  après  sa  condatmiation  ,  il  composa  des  poè- 
mes sur  ses  infortunes ,  et  tint  le  journal  que  j'ai  donné  en  ex- 
trait, et  dont  l'exactitude  a  été  certifiée  par  tous  ceux  qui  ont  pu 
approcher  à  ses  derniers  moments  cet  homme  d'une  nature  si 
forte. 

Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis -cet  affreux  duel  de  fa- 
milles qui  a  conduit  les  uns  à  la  tombe,  les  autres  au  bagne. 
Depuis  ce  temps ,  la  loi  n*a  cessé  de  poursaivro  du  glaive  les  séides 

de  la  vendetta  :  a-l-clle  ohUnn  une  diminution  dans  le  cIuHk"  des 
hoinmes qu'elle  conduit  aux  ^'alères  '  ?  De  la  longue  chaîne  qni  lie  les 
mœurs  actuelles  aux  mœurs  du  passé,  aucun  anneau  ne  s  est  brisé. 

De  nos  jours,  voyez,  ce  sont  les  Benedetti  qui  envoient  à  Toulon 
les  Fieschi.  Dans  le  village  qu'habitent  ces  deux  familles,  qui  peut 
se  flatter,  8*il  a  un  ennemi,  de  s'asseoir  pendant  toute  la  durée  d'un 
festin  à  la  table  de  l'amitié  ;  qui  se  flattera  qu'au  moment  où  les  verres 
se  choqueront,  une  balle  de  plomb,  traversant  les  vitres,  ne  viendra 
pas  Trapper  au  cœur  celui  qui  porte  un  toast?  Qui  pourra  dire,  au 
moment  du  départ  pour  la  chasse ,  je  travci*serai  les  makis  et  re- 
viendrai avec  la  vie  sauve  ?  Quel  fiancé  a  la  certitude  de  ramener  au 
lit  nuptial  la  jeune  filL*  qu'il  va  demander  à  Dieu  pour  compagne 
de  sa  vie?  Un  BenedetU  donne  la  mort  dans  une  rixe  à  nu  Fieschi. 
La  prison  s'ouvre  pour  recevoir  le  meurtrier.  La  famille  ennemie 
compte  les  jours  de  la  captivité  ;  ils  ne  suffisent  pas  aux  représailles. 
C'est  le  sang  d'un  Benedetti,  et  non  sa  liberté  qa*elle  exige  ;  et 

*  Le  dcpariemcnt  de  la  Corse  présenie  le  uotubre  pfO|>orUoaiiel  lu  plus  élevé  de 
cnm*  contre  k»  personnes,  et  c*«ei  d'ordinaire  in  vendelta  qui  en  est  In  enusedonii- 
psnle.  finr  IIS  accusés  tradaits  peodini  nne  année  devant  le  Jury  de  ce  dépertemeni, 
S5  étaient  poursuivis  pour  crimes  contre  les  personnes  »  et  m  senlenaeot  pour  crimes 
contre  les  propriétés. 
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dans  une  réunion  dfi  jeunes  gens  ,  le  soir  d'un  jour  de  f^te  ,  une  d»'*- 
toualiou  se  fait  entendre  :  quatre  balles  et  trois  chevrotines  siideut 
et  labourent  la  muraille  ;  un  Bencdetti  tombe  ;  les  Fieschi  sont  ven- 
gés, et  le  bagne  ,  se  recrute  d*uq  foiçat  corse.  11  se  trouve  quelque- 
fois c6fe  à  côte  avec  ses  frères  ou  ses  ennemis. 

Quelquefois  les  inimitiés  entre  Corses  s'adoucissent;  on  les  croit 
éteintes,  mais  le  feu  couve,  et,  après  de  longues  années,  une  étin- 
celle rallume  Tincendie.  Voyez  le  forçat  Cap pnni ,  ramant  comme 
esclave  à  Toulon  ;  son  regard  |)Oursuil  à  l'horizou  la  terre  île  la  pa- 
trie, qui  porte  ?a  noire  silhouette  sur  le  ciel  bleu.  Il  semble  chercher 
les  hautes  montagnes  où  les  Mezziconacci ,  ces  orgueilleux  pàti-es , 
promenaient  leurs  troupeaux  qnand  les  Capponi  sont  tenus  les 
chercher  pour  assouvir  une  haine  héréditaire.  Un  hymen  avait 
quelque  temps  rapproché  les  deux  familles  :  Paolo  Mozziconacci, 
le  plus  beau  des  bergers  de  ces  sauvages  contrées,  avait  séduit  et 
enlevé  Sylvia,  jeune  fille  de  la  famille  des  Capponi;  et  les  épais 
makis  avaient  lon^^temps  prêté  aux  fugitifs  leurs  voiles  impénétra- 
bles. Les  Capponi  piumirent  de  sanctionner  l'hymen  de  Sylvia  et 
de  Paolo,  et  les  denx  jeunes  l  iui  tifs  quittèrent  leur  vie  ei  rante. 

Les  inimitiés  cessèrent  au  pied  de  l'autel.  Mais  le  lien  qui  unis- 
sait les  familles  s\'iant  brisé  par  la  mort  de  Sylvia ,  un  iMozzico- 
nacci  tomba  sous  le  fer  d'un  Capponi.  Le  meurtrier  resta  longtemps 
proscrit,  fugitif,  et,  après  seize  années  d*exil,  la  loi  reconquit  sa 
proie  sur  la  terre  étran^re.  Le  meurtrier  était  alors  vieillard.  De 
Sardaigne,  il  fut  ramené  en  Corse,  et  quand  il  débarqua  sur  la  terre 
natale,  il  retrouva  son  fds  chargé  de  chaînes.  Héritier  des  haines 
de  son  père,  il  allait  expier,  dans  les  bagnes  <le  France,  le  meurtre 
récent  qu'il  avait  commis  sur  un  membre  de  la  famille  en- 
nemie. 

Le  duel,  car  c^était  plutôt  un  duel  qu'un  meurtre,  avait  été  in- 
stantané ;  une  parole  avait  amené  une  double  tentative  de  mort. 
Un  cheval  appartenant  aux  Mozxiconacci  paissait  dans  une  pièce 
appartenant  aux  Capponi.  «  Je  ferai  mettre  cette  bête  en  lourrière , 
dit  un  des  Corses.  —  J*y  ferai  mettre  toi  et  les  tiens,  »  répond  Tad- 
versairc,  cl  deuv  coups  de  feu  parlent  a  riiislanl.  iNul  ne  put  dire 
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chez  kqut'l  la  peiisce  du  meurtre  fut  la  plus  rapide,  l  u  seul  fmnbe 
frappé,  et  un  Clapponi  est  condomué  aux  travaux  toRcs  a  perpé- 
luilc. 

Ces  houunes  conservent  au  bagne  leur  pensée  fixe.  Un  d  eux  di- 
sait au  barbero  de  sa  salle  :  «  U  y  en  a  parmi  les  mieus  que  la  inaia 
du  barbier  ne  touchera  pas  avant  qne  ma  condamnation  ne  soit 
payée  par  le  sang.  »  Vœa  terrible  auquel  le  Corse  ne  ment  jamais. 

La  religion  seule  a  pu  quelquefois  comprimer  cbei  les  Corses 
rinslinct  de  la  vengeance  ;  l'écrivain  que  j'ai  cité  au  commence- 
ment de  ce  cbapilre  donne  un  exemple  de  IMnûuence  de  la  foi  duré* 
tienne  sur  l  espril  do  veiidclta. 

La  paysan  en  Uw  un  aulr»%  le  meurtrier  est  arrêté,  et  le  jury  le 
condamne  aux  galères  perpétuelles.  Ces  deux  malheureux  avaient 
chacun  uii  fils,  auquel  ils  avaient  donné  une  certaine  éducation.  Le 
fils  du  mort  écrit  à  son  ami  et  lui  conseille  de  fuir,  parce  qu'il  doit 
une  réparation  à  son  père.  L*ami  d*enfance  quitte  donc  le  sol  natal 
et  se  résigne  à  aller  vivre  en  Sardaigne.  Un  mois  après,  son  père 
meurt  au  bagne,  et  alors ,  pensant  que  tout  motif  de  vendetta  est 
désormais  éteint,  il  écrit  au  fils  de  la  victime,  il  le  supplie  d*OQ- 
blier  le  passé  et  de  lui  permeltrc  son  retour  dans  le  pays.  •  Garde- 
toi,  lui  répoudil-il,  de  reparaître  eu  Corse;  ma  barhe  lu;  cesse  de 
pousser,  et  la  chemise  de  luuu  père  est  encore  teinte  de  sang.  » 
L'exilé  ne  tint  aucun  compte  de  cet  avis  et  revint  dans  son  village 
pour  respirer  Tair  natal  une  première  fois. 

Arrivé  dans  sa  bourgade ,  il  se  rendit  incontinent  dans  Téglise. 
Il  fit  prévenir  son  ami ,  ou  plutM  son  plus  cruel  ennemi  par  pré- 
jugé,  de  venir  le  tuer.  Ce  dernier  ne  mancpui  point  au  rendei->vou8  ; 
mais  soit  retour  aux  souvenirs  de  l'enfance ,  soit  la  cruauté  de 
commettre  un  assaïMiial  dans  le  s;unl  lieu  ,  il  lui  tendit  la  maiu  , 
fondit  en  larmes,  l  embrassa,  et  le  suppliant  de  l'attendre,  il  alla 
qiif'rir  sa  mere  en  l'entraînant  de  vive  force  h  l'église  :  «  l  euez,  lui 
dit^il,  voilà  le  iiis  de  l'assassin  de  mon  père,  et  voilà  son  poignard, 
(uez-le  si  vous  Tosez,  je  ne  puis  être  que  votre  complice,  •  Estnl 
nécessaire  d*ajuul«  que  la  mère  n'osa  point. 
Dans  une  des  localités  séparées  du  port ,  au  fort  Lamalgue ,  ou 
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peut  étudier  une  classe  curieuse  de  condamnés ,  c'est  FArabe  que 
la  loi  française  a  frappé  dans  nos  possessions  d*Âfrique  et  que  la 
pitié  adminislratÎTe  isole  souTont  des  autres  forçats. 

G*e8t  an  fort  Lamalgue  que  fut  enfermé,  en  1841,  l'ancien  caïd 
Ben-Aîssa,  condamne  à  vingt  ans  de  travaux  forcés  par  le  conseil 
de  guerre  de  Coiislantinc,  pour  crime  de  fausse  monnaie  *.  C'était 
un  heau  vieillard  de  5Ô  à  60  ans. 

La  mise  en  accusation,  le  jugement,  l'exposition  et  la  venue  au 
bagne  de  cet  homme  jadis  si  puissant,  avaient  offert  le  contraste  du 
drame  le  plus  sombre  et  des  scènes  poétiques  de  la  Bible. 

«  Ceux  qui  m'accusent  »  avait  dit  à  ses  juges  Ben-Aîssa,  ont 
tons  été  bAtonnés,  emprisonnés,  rançonnés  par  moi;  j'ai  fait 
tomber  les  têtes  de  leurs  parents ,  mais  j'étais  califat ,  et  Achmet 
était  bey.  » 

La  cmix-d'boiineur  avait  été  donnée  à  cet  homme  cjui  avait  été 
le  second  maitre  de  Constantine,  et  qui,  deux  fois,  avait  disputé 
sur  les  remparts  la  {)ossession  de  la  ville  aux  Français. 

Le  jugement  porta  que  Ben-Aïssa  serait  dégradé. 

<  Ben-Aissa,  vous  avez  manqué  à  l'honneur,  dit  le  président. 
Au  nom  de  la  Légion,  je  déclare  que  vous  aves  cessé  d*en  être 
inembie.  » 

La  figure  du  caïd  révéla  nne  émotion  profonde. 

L'Arabe  subit  aussi  rexposition.  L'échafaud  se  dressa  sur  la 
grande  place  :  c'était  alors  un  nouveau  spectacle  pour  les  indigè- 
nes. Les  Maures,  les  Turcs,  les  Araix's  de  la  ville  et  des  oamj)a<ines 
afUuaient  ;  les  Juifs  surtout  se  pressaient  pour  joiur  de  rabaisse- 
ment de  celui  qui,  pendant  sa  puissance,  s'était  montré  leur  per- 
sécuteur. 

Ibrahim  le  Ichaous  (  exécuteur  ) ,  avait  regardé  avec  joie  la  proie 

*  Beii-AlBM,  diraaeor  da  It  OMiuiaiè  du  Beiltek ,  tvalt  Ml  flrtppw  8ts  pitees  h  Hi 

valeur  de  1  fr.,  mais  par  ordre  du  bey,  il  eu  porta  la  rateur  conteniionDelle  k  1  fr.  80, 
el  il  obligeait  les  indigi«nf  «;  à  en  prendre  pour  une  somme  déterminée.  Lors  de  l'occu- 
pallou  du  l'Algérie  par  la  France,  la  valeur  tles  réaux  éiaii  tombée  à  I  fr. ,  mais  Bea- 
Aîssa,  qui  afailélé  ooaaervé  dantsw  emplois  publics,  trafiqua  av«et«i  tribut  et  Bit 
eo  eirealatloii  ptimi  elles  oetie  iiioiiiiaie,<itti  mériull  pluldt  li  dèaemiiiaUoii  de  owQ- 
eale  firavduleua,  que  de  nooule  faime. 
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qui  lui  était  livrée;  cependant  il  reprochait  haulemenl  à  la  loi 
françaiBe  de  De  lui  donner  qu'un  homme  k  garrotler,  lui  qui  eût 
Toulu  essayer  sur  une  léte  son  bras  et  son  yatagan.  Le  tcbaous 
avait  une  profonde  haine  contre  le  lieutenant  de  l'ancien  bey  de 
Constantine;  car  Ben-^Aîssa  avait  fait  mettre  à  mort  quatre  frères 
ou  Leaux* frères  du  Turc  Ibrahim  ;  et,  s^il  avait  é))argné  la  télé  du 
tchaous ,  c  esl  que  celui-ci  était  possesseur  de  richesses  qu(î  i'Arabe 
coDvoitîiil.  Ibrahim  vtiit  se  placer  sur  1  échafaud,  vis-è-vi»  Ue  Ben- 
Aïssa* 

«  Entre  le  ciel  et  toi,  disait  le  bourreau  a  l 'ex-caïd,  il  y  a  un 
homme,  et  cet  homme  est  Ibrahim.  C'est  un  Turc  qui  est  ton  bour- 
reau, et  ce  Turc,  e*est  Thomme  dont  tu  as  étranglé  quatre  frères; 
c'est  rhomme  que  tu  aurais  étranglé  auseî ,  si  lu  n'avais  pas  craint, 
par  sa  mort,  de  perdre  les  traces  d'un  trésor.  Personne  n'avait  ja^ 
mais  compris  par  quel  miracle  j'étais  sorti  vivant  de  tes  mains,  je 
le  comprends  aujuunJ  htii  seulement  :  Dieu  me  réservait  pour  cau- 
4>er  avec  toi  sur  cet  éclialaud.  Dieu  est-il  justet 

—  Dieu  est  juste,  i  i  |Miiulrl  Beti-Aïssa. 

—  N'es-tu  pas  de  mou  avis?  reprenait  ibiahuu.  (iet  endroit  a 
été  choisi  par  Dieu  :  tu  es  exposé  aux  regards  du  peuple  là  où  tu 
vendais  du  sel  il  y  a  vingt  ans,  là  où  tu  as  fait  décapiter  Amin 
Kodja,  le  marabout  El-Arbi  et  tant  d'autres  1  En  face  de  toi  sont  les 
remparts  sur  lesquels  tu  exposais  aux  yeux  des  habitants  de  Goa- 
slantine  les  têtes  de  ceux  que  ta  cupidité,  ta  haine  ou  ton  ambition 
ont  fait  décapiter.  Jette  un  regard  sur  ces  murailles  ;  vois  ces  tètes 
d'innocents  qui  demandent  vengeance...  Regarde...  regarde!  » 

i't  lieu  Aïssa  fermait  les  yeux,  comme  s'il  eût  craint  de  voir  de 
sa  1 1 g  1  a  1 1 1 es  a p])ar i  lions. 

Et  après  avoir  reproché  à  Ben-Aïssa  de  ne  pas  être  mort  sur  la 
brèche  par  laquelle  les  Français  sont  entrés  à  Constantine,  le 
tchaous  semble  se  réjouir  de  voir  l'Arabe  condamné  à  un  supplice 
lent.  Le  yat^;an  eût  été  pour  lui  une  mort  trop  douce,  trop 
noble,  mais  c'est  le  bagne  qui  va  prendre  le  coupable,  et  qui, 
chatiue  jour ,  pendant  vingt  ans,  lui  donnera  une  lente  ago- 
nie... 

El  Bcu-Aïs«i,  ilil-ou  ,  flécliil  el  Jcuiunda  giàce  au  bourreau. 
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Le  ÉUs  de  Ben-Aïssa  et  quelques  Arabes  le  suivirent  jusqu'à  Tou- 
lon, et,  sous  le  costume  du  bagne ,  on  voyait  ce  vieillard  calme  et 
résigné  recevoir,  des  siens  et  de  ses  serritetirs  fidèles,  des  témoi- 
gnages de  respect,  de  soumission  ei  d'amour. 

Les  Araties  forçats  conservent  tout  Vorgueil  de  leur  race. 

Un  Arabe,  que  ses  violences  continuelles  avaient  fait  renvoyer 
(le  l'hôpilal  on  il  vivait  sans  auUe  maladie  que  celte  lièvre  leiile 
qui  consume  celte  nature  (Vhoninies  quand  elle  vil  loin  du  sol  na- 
tal, avait  été  contiiié  au  foad  d'un  ha^ne  à  terre.  Un  jour ,  le  cbi* 
nubien  vint  lui  faire  une  visite.  La  vue  du  docteur  lui  fut  pres- 
que indiilérente  ;  il  daigna  cependant  tendre  la  main  ,  prendre  le 
tabac  que  M.  Lauvergne  lui  avortait,  et  remercier  du  geste.  Le 
médecin  voulut  Tinferroger  et  le  faire  parler  sur  le  fait  de  sa  con- 
damnation. L* Arabe  le  regarda,  et  lui  dit  fixement  :  I\»in'as  âoimi 
du  tahae,  tu  m'at  fait  du  6ten,  mot  je  t'at  remercié t  et  toui  eet  fini 
entre  nous.  Alors  il  détourna  la  tète  cl  ne  Gt  plus  aucunement  atten- 
tion au  visiteur. 

La  législation  française  envoie  encore  d'Afrique  au  bagne  de 
Toulon  des  Juifs,  des  Noirs  métis,  des  Kabyles  V  Ces  derniers  sont 
encore  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  dix-huit  siècles  :  leur  corps  est  au 
t>agne,  mais  leur  pensée  voltige  dans  les  champs  du  passé,  sons 
leur  tente,  dans  leur  famille  et  autour  du  fidèle  coursier.  Une  nos- 
talgie lente  et  calme  les  mine  peu  à  peu  sur  leur  lit  d'bôpital. 
Accroupis  toute  la  journée  avec  leur  drap  noué  autour  du  front  et 
pendant  en  guise  de  bernons,  on  les  dirait  en  embuscade  et  ca-> 
chant  leurs  mousquets  pour  ne  point  être  aperçus.  Différents  des 
antres  forçats,  Ils  sont  tonjoure  seuls  avec  lern-s  pensées,  avec  la 
patrie,  et  ne  coanaisiseut  aucun  jeu  ni  aucune  espèce  de  distrac- 
lion. 

Si  quelquefois  ils  vous  paient  d'un  sourire  amer,  c'est  lorsque 
vous  éveilles  en  eux  le  souvenir  du  désert.  11  nous  est  arrivé  de 
prononcer  avec  aiïectation  le  nom  de  CameousMou  * ,  et  alors  ils  se 
prenaient  de  joie  comme  des  enfants. 

•  DifTéreales  classes  d'ai^sassins,  leur  psychologie  (docteur  Lativ^rgni»). 

*  Mets  £ivori  des  Arabes,  gruau  préparc  afec  des  ? iandes  et  des  éptcc». 
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On  chercherait  en  vain  à  sonnieltre  le  forçat  arabe  aai  règles  de 
travail  du  bagne.  L^administration  a  pitié  de  cette  classe  de  con- 
damnés ,  elle  la  laisse  au  repos ,  et  k  l'heure  de  la  prière ,  l'Arabe 
mêle  le  nom  de  ceux  qui  ailoiicisscnl  son  sort  à  la  formule  de  la 
prière. 
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L* AUMONIER  D*UN  BÀGNE.  —  UN  MYSTÈRE.  ~  UNE  SCENE 

D'INTÉRIEUR. 


Il  est  impossible  de  séjourner  à  Toulon  sans  entendre  pronon- 
cer, dans  quelque  classe  que  ce  soit,  le  nom  de  l'aumônier  du 
ba«îne,  M.  l'abbc  Marin.  Le  matelot,  l'indigent,  le  malade,  le  eofi- 
datniié,  ont  sans  cesse  ce  nom  à  la  houc  lie,  comme  an  dix-.se|itit  ine 
siècle  le  malheureux  eut  celui  de  saint  Viuccut-de-Paul ,  et  depuis  y 
celui  des  abbés  Montes  et  Perrin. 

G^est  un  don  surhumain  que  cette  fucalté  que  possèdent  quel* 
ques  hommes  d^exciter  à  leur  aspect  la  sympathie  et  la  vénération  \ 
et  personne  peut-^tre  n*eut  à  un  plus  haut  degré  que  M.  Tabbé 
Marin  cette  puissance  magnétique.  11  avait  eu  poar  prédécesseur 
dans  les  fonctions  d'aumônier  du  hagne,  un  Espagnol  du  clergé 
de  Toulon  ,  ecclésiastique  fort  ei  iidil ,  mais  qui  ne  possédait  pas  le 
don  d'imjK)âei'  le  respect  et  l'affection  ù  la  population  gangrenée 
qu'il  avait  à  diriger. 

-Le  forçat  aime  la  prière  quand  il  aime  celui  qui  lui  apprend 
à  prier.  S'il  approche  de  la  table  sainte,  je  ne  crois  pas  que  dans  la 
communion  il  ait,  pour  la  première  fois,  une  pensée  plus  élevée 
que  le  besoin,  de  Timitation,  et  quand  vous  le  verres  recueilli,  péni- 
tent, pieux,  c'est  presque  toujours  une  force  morale  qui,  à  son 
insu,  le  pcnieà  se  régler  sur  les  actes  du  prêtre  qu'il  vénère^ 
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Plus  lard,  le  sontimenl  religieux  peut  se  révéler,  mais  d'aboni 
c'est  le  sentiment  syinpathiqne  pour  Tliomnie  qui  agit. 

Le  prêtre  espagnol,  qui  avant  M.  Tabbé  Maria  était  aumônier 
des  chiourmes  de  Toulon,  ne  pouTait  se  présenter  aux  condamnés 
sans  que  des  nrantiures  ou  des  blasphèmes  sortissent  de  tontes 
les  bouches.  S*il  catéchisait  ces  damnés,  ils  répondaient  parles 
chants  de  leur  obscène  répertoire. 

Gomment  donc,  d*un  jour  a  un  autre,  s^est-il  fait  que  cette  po- 
pulation impie,  insolente,  révoltée,  soit  devenue  soumise  à  la 
voix  du  pl.  tir  j  respoetueuse  envers  son  ministère?  Comment 
un  honnne  modeste  a-l-il  osé  franchir  le  seuil  de  cet  enfer ,  où 
toutes  les  natures  déchues  faisaient  chorus  contre  son  prédéce&- 
seur,  qui  avait  cependant  des  qualités  personnelles  propres  à  com- 
batire  la  répulsion  qui  se  manifestait  à  son  approche?  comment 
enfin  M.  Tabbé  Marin  put-il  prendre  possession  de  sa  charge  et  la 
remplir  sans  aToir  recours  aux  répressions  disciplinairest 

Il  est  curieux  de  le  dire,  c*est  la  comédie  qui  est  venue  au  se- 
cours de  TEvangile,  et  voici  comment  : 

Fénelon  avait  dit  :  Heureux  qui  s'instruit  en  s'amusmU^  bien  avftnt 
qu'un  écrivain  ecclésiastique,  M.  d'Exauvillers,  composât  de  pe- 
tits livres  de  morale  religieuse,  dont  la  forme  toujours  attrayante 
attache  le  lecteur  à  la  solution  des  questions  les  plus  sévères  et  les 
plus  élevées.  Quelques-uns  des  petits  livres  de  M.  Tabbé  d'Ëxau- 
villers  renferment  des  dialogues  dont  les  personnages  sont  pris  dans 
les  rangs  les  plus  infimes  de  la  société. 

M.  Tabbé  Marin  8*avisa,  pour  faire  connaissance  avec  les  for- 
çats ,  de  leur  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu  et  qu*il  faut  une  religion. 
S'i^  se  fut  avisé  de  faire  dresser  dans  une  des  localités  du  baçne 
une  tribime  ou  ime  chaire  et ,  qu'en  surplis  et  en  bonnet  de  pré- 
dicateur ,  il  eût  parlé  à  ces  sourds  le  langage  biblique ,  il  n'eût  j)as , 
sans  doute,  mieux  été  accueilli  que  le  prêtre  espagnol  ;  mais  il  agit 
diflëremment  et  procéda  à  l'aide  des  petits  livres  de  M.  d'Exan- 
villers. 

L'aumftnier  fit  acquisition  d'un  nombre  d'exemplaires  de  petits 
livres  égal  au  nombre  des  personnages  qui  étaient  mis  en  scène  par 
l'auteur;  il  entre  dans  une  salle,  et  après  avoir  In  à  hante  voix  le 
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préambule  du  livre  qui  est  le  poiat  de  départ  d'une  anecdote  près* 
que  historique ,  il  indique  les  personnages  tels  que  M.  Dumont , 
maire  bel  esprit  et  sceptique  »  roaitre  Thomas ,  Gios-Pierre, 
Jean,  etc.,  tous  habitants  d^un  YÎllage  où  la  religion  était  aussi 
négligée  que  la  morale  méconnue.  11  demande  alors  quels  sont  les 
forçats  les  plus  lettrés  et  les  plus  intelligents...  On  comprit  qu'on 
allait  jouer  la  comédie,  et  les  plus  capables  furent  désignés  par  la 
masse.  ..  Chacun  des  interlocuteurs  reçut  une  brochure;  M.  l'abbé 
Marin  garda  un  rôle,  celui  du  curé  du  village.  11  fil  signe  au  pre~ 
mier  persounage  de  prendre  la  parole  ;  le  ibrçat  chercha  à  saisir  le 
ton  qu'il  supposait  convenable  au  rôle  qu'il  représentait  ;  le  se* 
cond  condamné,  après  la  réplique,  fit  comme  son  camarade  :  la 
scène  se  joua  avec  intelligence ,  avec  verye;  la  masse  des  specta* 
teurs,  assise  sur  le  banc  du  bagne,  écoutait  avec  curiosité.  Le  sujet 
était  sévère,  mais  il  était  traité  en  langage  familier,  et  quand  le  rai* 
sonneur,  qui  entassait  argument  sur  argument  contre  le  curé  du 
village,  lui  au  IkuiI  de  son  rouleau,  et  que,  malgré  ses  elîorls,  il  fut 
terrassé,  une  salve  d'applaudissenuiiils ,  des  rris  :  bravo  !  partirent 
de  toute  la  salle,  et  le  triomphe  du  personnage  que  s'était  réservé 
M.  Tabbé  Mai'ia  fut  complet. 

Les  forçats  prirent  tellement  goût  à  cette  conférence  en  action , 
que,  le  dimanche  suivant,  ce  fut  à  qui  obtiendrait  un  rôle,  L*au« 
m6nier  varia  le  répertoire,  et  dès-lors  sa  personne  devint  un  besoin 
pour  les  condamnés.  U  put  alors  donner  essort  à  cet  esprit  évangé- 
lique  qui  depuis  lui  a  acquis  l'amour,  non-seulement  des  condam- 
nés, mais  encore  de  tout  le  personnel  de  la  tii  n  iiie. 

Je  saisis  avec  empressement  Tuccasiou  heureuse  qui  se  présenta 
d*entrer  en  relation  avec  ce  vénérable  ecclésiastique;  il  voulut 
bien  me  faire  une  visite  et  me  parler  longuement  de  ceux  qu'il 
appelle  «w  pauvret  eoniamniê,  U  aime  à  citer  des  traits  méritoires 
qui  peuvent  plaider  en  foveur  de  cette  classe  dégradée. 

11  y  a  quelque  temps,  me  dit  Tabbé  Marin,  il  se  trouva  parmi 
les  condamnés  amenés  à  Toulon  un  prêtre  du  diocèse  de  Chartres. 
Cet  homme  redoutait  les  sarcasmes  et  les  humiliations  auxquelles 
son  étal  d'ecclésiastique  allait  l'exposer.  Dans  la  ville,  la  nou- 
velle de  l'arrivée  d'un  prêtre  coupable  avait  tait  sensation  ,  la 
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curiosité  s'était  éveillée,  et  cfamn  cherchait  i  voir  ce  malheu- 
reux. 

En  deeceodaut  de  la  voiture  cellulaire,  on  avait,  suivant  Fusage, 
embarqué  le  nouveau  venu  dans  une  chaloupe  de  fiitigne  qui  devait 
l'amener  à  la  localité  du  hagne.  Dix  couples  de  forçats  étaient  aux 
hancs  ramos,  et  tous  jetainnt  un  regard  avide  sur  leur  nouveau 
compaj^uon.  La  l)arqiic  s'éloigua  du  rivnge  et,  pendant  la  traversée, 
elle  fut  croisée  par  une  chaloupe  chargée  de  curieux  qui  déjà 
s'étaient  rendus  au  bagne  pour  voir  ie  prêtre...  A  la  vue  d'une 
barque  monlée  par  les  forçats,  les  passagers  pensèrent  que  le  nou- 
Teau  venu  était  dans  cette  embarcation;  ils  dirigèrent  au  plus  piès 
possible  leur  canot  et  crièrent  aux  condamnés  :  N'aveae-vous  pas  le 
curé?...  Montres-nous-le. 

Tous  les  rameurs  comprirent  à  ce  moment  quelles  devaient  être 
les  angoisses  de  cet  lionnne,  qu'on  ne  cherchait  que  pour  en  Faire 
un  jouet  à  la  malignité;  ils  eurent  pitié  de  son  abaisseiiu  n l ,  t  l 
par  un  mouvement  spontané  que  nul  ne  commanda,  tous  les 
forçats  se  levèrent  et  couvrirent  de  leur  corps  leur  nouveau  com- 
pagnon d'infortune  ;  ils  répondirent  négativement  aux  questionneurs 
et  leur  firent  prendre  le  change ,  en  désignant  une  autre  barque 
pour  celle  qui  portait  le  prêtre. 

c  Je  suis  persuadé,  me  disait  Tabbé  Marin^  qu'en  dehors  du  sen- 
timent de  pitié  qu'a  pu  leur  inspirer  le  condamné ,  ils  ont  eu  la 
pensée  que  ce  qu'ils  feraient  pour  un  prêtre  captif  serait  agréable 
au  prôtre  libre  <|ui  leur  consacrait  ses  soins.  C'est  pour  me  payer 
une  délie  de  gratitude,  que  ces  hommes,  d'ordinaire  nuHjuears  et 
enclins  à  tourner  le  culte  en  dérision,  ont  été  charitables  et  misé- 
ricordieux pour  un  prêtre  déchu.  Us  se  disaient  :  cet  homme  a 
porté  la  soutane  que  porte  Tabbé  Mariu  :  ils  ont  cherché  à  en 
cacher  la  tache  à  ceux  qui  youlaient  en  faire  un  moyen  de  scan- 
dale. » 

c  Vous  voyez,  Monsieur,  ajoutait  le  bon  aumênier,  qu'on  peut 
tirer  quelque  parti  de  ces  natures  dont  on  désespère  tant.  >  Et  il 

ajouta  qu'après  le  ferrement  et  la  mise  au  travail  du  prêtre  de 

(  liai  lies,  ses  camarailes  de  chaîne  n'avaient  pas  démenti  ie  senti- 
ment qu'ils  avaient  montré  à  i  égard  de  cet  homme  mis,  comme 
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tous  les  noirreaux  yenus,  à  lu  grande  fatigue  ;  c'était  k  qui  ferait 

rouvryige  du  prèlrc  :  ou  lui  ôlait  de  la  main  la  bêche,  la  pince  ;  on  ^ 
ue  souffrait  pas  qu'il  prit  la  bricole  pour  traîner  ua  chariot,  ni  qu'il 
roulât  la  brouette. 

L'aumônier  eût  désiré  sans  doute  que  le  temps  d'épreuve  que  le 
oondaniDé  devait  subir  avant  d'obtenir  un  adoucissement  à  sa  peine, 
ou  un  emploi >  eût  été  abrégé;  mais  Tesprit  de  justice  combattait 
cbes  lui  l*élan  de  la  cbarité,  et  dans  la  crainte  qu'on  n'attribuât  à 
des  motifs  de  confraternité  la  pitié  que  le  prêtre  coupable  inspirait 
au  prêtre  vertueux ,  l'aumônier  n'osait  implorer  la  bienveillance  du 
commissaire  du  liatrnc  en  faveur  de  l'ecclésiastique.  Les  forçais 
devinèrent  ce  scrupule  du  bon  abbé ,  et  demandèrent  que  le  ]>rètre 
de  Chartres  fût  dispensé  des  pénibles  travaux  du  port.  Loin  de 
murmurer  du  privilège  qu'on  eut  accordé  à  son  ancienne  position 
sociale  et 'au  caractère  dont  il  avait  été  revêtu,  chacun  se  ])rononça 
pour  obtenir  un  emploi  de  laveur  pour  le  prêtre.  Aujourd'bui  il  est 
occupé  dans  un  des  bureaux  des  constructions  bydraoliques. 

Mes  éclaireurs ,  en  se  mêlant  à  la  foule  des  condamnés ,  avaient 
recueilli,  entre  autres  renseignements,  une  aventure  mystérieuse  à 
laquelle  TaumAnier  n'était  pas  resté  étrange. 

Voici  les  faits  : 

11  est  d'usage,  quand  un  forçat  déijire  eulrer  en  conférence  avec 
le  prêtre  du  bagne,  qu'il  sollicite  par  lettre  la  faveur  d'être  amené 
près  de  lui.  Lu  condamné  à  perpétuité,  appartenant  à  la  classe  des 
gens  de  campagne  ,  se  présente  un  jour  à  M.  Tabbé  Marin ,  et  le 
supplie  d'obtenir  du  commissaire  qu'il  autorise  son  changement 
de  salle.  Ce  condamné  n*alléguaut  aucun  motif  sérieux  à  l'appui 
de  sa  demande,  l'aumAnier  ne  crut-pas  devoir  présenter  la  sup- 
plique à  l'administrateur.  * 

Quelques  jours  passèrent ,  et  !e  condamné  ayant  insisté  non  seu- 
lement pour  qu'on  le  chau-^ml  de  localité.  m.'U'^  pucore  pour  qu'on 
le  Iransporlât  aux  bagnes  de  Brest  ou  de  Uot  lieloi  l ,  iv  [uélre  vou- 
lut connaître  les  motifs  puissants  qui  portaient  le  forçat  à  insister 
sur  son  déplacement. 

Le  condamné  dit  alors  à  l'abbé  Marin  que  la  localité  qu'il 
habitait  était  pour  lui  un  lieu  d'horrible  souffrance,  parce  qu'il 
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avait  MBS  oem  sous  ïm  yem  un  camarade  innocent  qoe  k  jury 
*  aYailcondamné  à  tort  pourun  meurtre.  « 

«  Le  crime  a  été  commis  par  moi,  ajoutait  le  aoUicitiïur  ;  le  ca- 
marade condamné  à  tort,  qui  me  Toît  &  chaque  instant  près  de  lui , 
ignore  que  je  suis  l'auteur  du  crime  qu'il  expie  ;  tuais  moi ,  à  toutes 
les  heures,  je  suis  eu  conlact  avec  cel  honune,  et  sa  présence  est 
un  supplice  affreux  qui  me  rend  la  vie  du  bague  impoiaiiile à  sup- 
porter. » 

Le  bon  aumônier  porta  au  commiMaire  les  paroles  du  con- 
damné^ maie  Tadminiatrateur  ne  crut  pas  devoir  faire  droit  à  la 
demande. 

Quand  le  forçat  apprit  que  aon  dénr  ne  eerait  peaeiaucéy  il  dit  : 
«  Je  tomberai  malade,  j'iru  à  rhôpîtal,  et  je  mourrai.» 

On  lil  peu  (raltenliou  à  cet  oracle  du  ior^at.  Gependaul  il  com- 
mença bientôt  à  se  réaliser  en  partie. 

T^e  condamné  fut  saisi  par  une  fièvre  pernicieuse  i  ou  le  conduii>it 
à  r hospice. 

Dès  qu'il  aperçut  raumônier  : 

«  Je  TOUS  ravaie  dit,  Monsiour  ;  me  voici  ici,  et  bientôt  je  serai 
à  Tamphithéâtre.  » 

Le  prêtre  voulut  donner  des  oonsolationa  au  moribond»  il  cher- 
eha  à  éloigner  de  lui  la  pensée  fatale  qot  le  dominait.  BîentM  le 

mal  empira,  le  médecin  déclara  que  le  forçat  avait  peu  de  temps  à 
vivre;  le  pièdc  olfVit  au  condamné  les  recours  de  la  religion. 

«  Oui,  monsieur  Tahbti,  dit  le  forçat,  je  me  confesserai;  mais 
auparavant,!  je  dois  faire  tous  mes  efforts  pour  disculper  un  in- 
nocent. » 

Le  procureur  du  roi  se  présenta  au  lit  du  moribond,  et  il  reçut 
une  déclaration  de  laquelle  il  résultait  qu'un  homme  nommé  Bois- 
«ienx,  condamné  aux  travaux  forcés  pour  meurtre  et  tubiaaant  sa 
peine  an  bagne  de  Toulon,  était  victime  d*une  erreur  judiciaire. 
Celui  qui  avait  commis  le  crime  donna  tous  les  détails  qui  pou- 
vaient mettre  la  juslice  humaine  a  même  de  réparer  la  faute  qu'elle 
avait  failc.  Hoissieux  fut  couduil  vers  le  morilMiud,  et  il  îijonta  quel- 
ques indices  aux  révélations,  en  disant  :  <  Je  suis  innocent!  »  et 
on  le  ramena  au  bagne. 
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Le  magistral,  après  avoir  reçu  l'aveu  circonstancié  du  coupable, 
SP  rt^lira  ;  le  pn^lre  rpvinl  près  âu  forç^àl.  Cet  homme  reconvm  la 
force  pour  faire  un  récit  fidèle  de  toute  sa  vie  passée,  et  il  mourut 
confiant  en  la  sainte  et  consolante  parole  qui  lui  promettait  le 
pardon. 

L'aveu  du  forçat,  à  Theore  de  la  mort,  fitqudque  impretsion  rar 
les  témoins  de  la  scène  solennelle  qui  s'était  passée  à  l'faospioe. 
Mais  bientôt  des  doutes  s'élevèrent  dans  l'esprit  du  magistral  ;  il 
craignit  d'être  le  jouet  d*nn  dévouement.  L'homme  du  bagne,  au 
moment  de  quitter  la  vie,  avait  pu,  disait-on,  exploiter  son  agonie, 
et  tendre,  par  un  repentir  hypocrite,  un  piège  à  la  rrédnlili , 

On  chen  lia  à  rapprocher  quelques  contradii  tions  ;  oi)  pri'lendil 
que  le  péniteut  n'avait  pas  donné  des  notions  précises  sur  l'arme 
qui  avait  servi  à  la  perpétration  du  crime,  et  cet  épisode  eut  été 
tout  à  fait  euseveli  dans  l'oubli,  sans  une  circonstence  qui  vint  ré- 
veiller l'attention  et  eicitor  en  faveur  de  Boissienx  un  intérêt  dont 
sa  iTature  apathique  et  résignée  dédaigne  de  tirer  profit. 

Un  jour,  un  étranger  pénètre,  on  ne  sait  trop  comment,  dans 
l'arsenal.  Cet  individu  paraissait  asses  bien  renseigné  sur  la  loca^ 
lité,  et  il  parcourut,  sans  planton  ni  gendarmes,  les  chantiers  où  les 
condamnés  se  livraient  au  travail. 

Après  avoir  adressée  brièvement  la  parole  à  plusieurs,  il  s'arrêta 
devant  un  forçat  : 

«  M'étes-vous  pas  Boissieux  ?  dit-ii  à  un  des  travailleurs  éloigné 
pour  un  moment  des  regards  du  garde-chiourme. 

—  Oui,  dit  le  forçat  auquel  l'étranger  s'adressait,  je  suis Boissieux, 

—  J'ai  un  dépM  précieux  i  vous  remettre,  mais  il  me  tant  votre 
parole  de  condamné  que  vous  ne  chercherex  pas  avant  ctni|  jours  à 
connaître  le  contenu  du  patjuet  que  je  vais  vous  donner. 

—  Je  vous  la  donne,  »  dit  Boîssieux. 

L'étranger  remit  au  forçat  un  petit  paquet  cacheté ,  il  s'éloigna 
en  toute  hâte  et  disparut. 

Boîssieux  place  sous  sa  veste  le  paquet  qu'il  vient  de  recevoir  ;  il 
est  assez  henreux  pour  le  soustraire  à  la  visite  lors  de  la  rentrée  au 
bagne,  et  il  dépose  sous  la  couverture  d'herbages  dans  laquelle  il 
s'enveloppe  pendant  la  nuit  et  qu'il  roule  en  forme  de  porte- 
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manteau  à  Theure  où  le  traTail  appelle  le  condamné  dan»  le  port. 

Le  forçât  fui  fidèle  à  sa  promené.  Sa  nature  indolente  n^eicita 
peut-être  pas  sa  curiosité;  il  attendait  avec  patience  le  jour  prescrit 

pour  la  rcvélalion  du  mystère. 

Ce  jour-là  arriva;  mais,  par  une  fatalité  que  rien  ne  pivsag«'ail, 
au  moment  oh  il  allait  coniiaîtr»^  le  «socrt't  de  la  venue  de  l'étranger, 
un  coup  de  sit'tlet  reteulil  à  la  porte  de  la  salle  :  c'est  le  s,\p\n\  de 
rarrtvce  du  commissaire.  Chacun  se  découvra  et  se  demande  ce  qui 
peut  motiver  la  présence  de  radmiuistraleur  en  chef,  à  une  heure  à 
laquelle  il  n'a  pas  coutume  de  se  montrer. 

Le  commissaire»  suivi  du  premier  adjodant  et  de  plusieurs  sous* 
officiers,  vient  pour  procéder  à  une  visite  extraordinaiFe.  Tous  les 
condamnés  ont  Tordre  de  descendre  promptement  du  tollard,  et  au- 
cun n'a  le  temps  ni  le  moyen  de  soustraire  à  la  perquisition  ce  qu'il 
peut  avoir  intérêt  à  cacher. 

Arrive  à  la  place  occupée  par  Boissieux,  le  commissaire  des 
chiourmes  trouve  le  iiiys^léricux  paquet. 

Il  interroge  le  forçat,  et  celui-ci  raconte  franchement  son  aveo« 
ture. 

L'administrateur  brise  le  cachet  et  trouve  deux  rouleaux  de 
pièces  d*or  :  le  premier  offert  à  Boissieux  comme  restitution  d'une 
somme  qui  lui  a  été  dérobée  par  l'inconnu  qui  lui  a  remis  le  pa^ 
quet  ;  le  second  rouleau  contenant  une  somme  offerte  en  indemnité 
du  mal  que  ses  ennemis  repentants  lui  ont  causé  ;  et  avec  ces  pièces 
d'or,  plusieurs  autographes  indiquant  au  condamné  tous  les  fils  de 
la  machination  ourdie  contre  lui  pour  lui  fainî  perdre  la  liberté  et 
l'honneur,  (ies  pièces  donnaient  le  nom  des  perbonues  auxquelles 
il  fallait  qu  il  s'adressât  pour  suivre  la  voie  du  complot  ti'amé  contre 
•  son  iouocence. 

Je  priai  de  ces  événements  à  M.  l'abbé  Marin,  et  il  me  confirma 
la  vérité  de  tous  les  détails  qui  étaient  parvenus  i  ma  connaissance. 
L*aum6nier  avait  foi  dans  les  paroles  du  mourant.  Ce  qu^il  racon- 
tait des  derniers  moments  de  cet  homme  que  Tagonie  avait  régé- 
néré, militait  puissamment  en  faveur  de  Tinnocence  de  Boissieux. 
Cependant  cet  homme  est  encore  au  bagne,  et- quand  j*ài  demandé 
pourquoi  le  pouvoir  judiciaire  ne  cherchait  pas  à  dénouer  ce  drame, 
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dans  lequel  probablement  il  y  avait  une  victime,  on  m'a  répondu  : 

M.  le  procureur  du  roi  de  Toulon  a  promis  de  s'en  occuper  

après  les  vacances. 

L'aumônier  est  cbaque  jour  le  soutien  des  condamnés,  il  rem- 
place pour  eux  la  société  et  la  famille;  il  leur  prodigue  la  pitié,  les 
soins,  les  conseils.  Je  craindrais  de  soulever  le  voile  qui  cache  les 
mystères  de  charité  qui  remplissent  tous  les  moments  de  la  vie 
de  M.  l'ahbé  Marin.  L'obscurité  dans  laquelle  il  vit  lui  est  chère; 
c'est  un  bien  dont  je  ne  chercherai  pas  à  le  dépouiller. 

Je  cesse  de  parler  de  l'aumônier  du  bagne,  cependant  il  reste 
des  vœux  à  exprimer  pour  que  Tadministration  seconde  mieux  le 
dévouement  du  prôtre;  elle  n'a  pas  assez  fait,  en  élevant  une  cha- 
pelle aérienne  sur  un  des  bagnes  flottants,  il  faut  au  moins  que  les 
condamnés  puissent  y  venir  quelquefois,  même  aux  heures  des 
travaux. 
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XVI 


M.  LE  COMMIS^AIIU:  DU  BAliNK  DE  TOULON.  —  DIVEKSES 
LOCALITÉS.  —  CELLULES.  —  CACHOTS. 


M.  Fabbé  Marin  m'ayail  engagé  à  entrer  en  relation  avec  M.  Théo- 
dore Bonjour,  commissaire  des  chiourmes;  il  m'avait  fait  espérer 

que  je  trouverais  accueil  pivs  de  lui. 

J'avais  appris  qu'à  répoqne  de  la  noinînalion  de  cet  adinnnstra- 
leur  aux  fouctions  difficiles  qu'il  remplissait,  le  bagne  de  Toulon 
aTaitété  quelques  instants  en  péril  de  ne  point  avoir  de  chef.  Le 
commÎMariat  des  chiourmes  ne  sédnisait  aucun  commissaire^  et  il 
fallut  du  dévouement  pour  ^*un  homme  consentit  à  gagner  par 
la  direction  d^un  bagne  le  grade  civil  supérieur  auqoel  il  aspirait. 

M.  Théodore  Bonjour  sacrifia  sa  propre  répugnance  au  bien-être 
de  l'administration  :  son  activité,  son  énergie  et  sa  haute  intelli- 
gence devaient  lui  rendre  moins  difficile  qu'à  tout  autre  la  tâche 
qu'on  lui  présentait;  il  accepta  :  et  maintenant  je  tiens  de  lui  que 
ces  fonctions  ont  beaucoup  perdu  dans  son  esprit  de  ce  qu'elles 
pouvaient  avoir  de  répugnant.  11  s'est  mis  à  étudier  Fbommc  dans 
son  abjection;  il  a  interrogé  les  époques  de  routine  pour  voir  s'il 
de  pouvait  pas  ouvrir  quelques  voies  de  progrès,  et  plus  d'une  se- 
mence jetée  par  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  est  devenue 
féconde  grâce  à  sa  persévérance. 
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^Wrasaaî  las  premières  livraisons  de  mon  livre  à  M.  Bonjour. 
Il  ni^honora  d'une  visite,  el  je  fus  à  même  d*apprécier  les  vues 

larges  et  logiques  dé  cet  atlniuiisUiileur. 

Je  regrellai  peut-être  do  (roiiver  M.  le  commissaire  du  ba- 
gue TouloD  un  peu  partisan  de  cette  doctrine  bureaucratique 
4|ui  sVmpare  exclusivement  des  pensées  et  des  projets  d'un  chef 
au  profit  de  radministration,  et  fait  des  cartons  du  ministère  un 
mystérieux  et  inviolable  dép6t  ou  viennent  s'entasser  sans  profit  les 
résultats  de  l'expérience*  Mais  cependant  si  M*  le  commissaire 
du  bagne  de  Toulon  ne  prend  pas  l'initiative  pour  révéler  les 
abus  que  le  temps  ou  rexercice  ont  introduits  dans  le  service  des 
chiourmes,  il  les  apprécie  avec  franchise  et  ne  cherche  pas  à  les 
masquer  quand  on  appelle  sou  atteution  sur  ces  graves  matières. 

M.  Boa  jour,  à  la  pensée  de  ces  rêves  utopiques  qui  menacent 
d*ébranler  tout  le  système  pénal ,  répond  comme  tout  homme  de 
bonne  foi  et  d'expérience  :  «Il  est  dommage  qu'on  détruise  l'insti- 
tution des  bagnes  sans  qu'on  idt  encore  sn  ce  qu'elle  est»  et  ce  qu'elle 
peut  être.  » 

Et,  à  ce  propos,  je  disais  que  j'avais  eu  la  patience  de  réunir, 
comme  en  collection,  les  plaintes  banales  formulées  contre  le 
régime  des  travaux  forcés,  et  que  je  mettais  en  fait  que  chaque 
phrase  avait  été  copiée  sur  le  manifeste  précédent.  Peu  de  gens  ont 
vu  les  bagnes.  Tout  ce  qui  a  été  dit  l'a  été  sur  la  parole  du  premier 
inscrit;  on  a  un  peu  plus  ou  moins  brodé,  mais  la  pensée  a  toujours 
eu  le  même  cerveau  pour  berceau.  Je  discuterai  ce  fait  plus  loin. 

Je  dis  à  H.  Bonjour  mon  intention  de  continuer  les  études  sur 
les  condamnés  et  sur  le  régime  des  bagnes,  commencées  quelques 
années  auparavant,  à  une  époque  où  il  n'était  jias  encore  venu  à  la 
pensée  de  corriger  tout  ce  qui  existait,  par  une  destruction  géné- 
rale. Ce  ne  sont  point  des  faits  excentriques  que  je  viens  recueillir, 
-  lui  dis-jc,  ce  ne  sont  point  les  grands  scandales  des  fortuits  célèbres, 
ce  sont  les  actes  les  plus  habituels  dont  je  prends  note  ;  je  ne 
prétends  pas  cependant  m'astreindra  à  une  réserve  trop  scrupu- 
leuse y  car  le  bagne  ne  se  révèle  guère  que  par  l'homme  qui  y  fait 
sa  demeure;  et  si  on  eu  fait  un  élre  de  raison,  si  on  ne  le  prend  pas 
dans  ses  mœurs,  dans  les  lieux  où  il  est  de  passage,  on  risque  de 
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tirer  beancoup  de  fauMM  eÔDséquences  des  feits  que  rîmagination 
produit.  Peu  d'écrivains  étudient  comme  le  médecin  sur  le  ma- 
lade... il  n'y  a  que  là  cependant  où  il  peut  y  avoir  enaelgneraent 

utile. 

On  a  abusé  do  confidenc<>R  faites  h  voix  basso,  me  dit  M.  Uoii- 
jour,  et  j'ai  à  regretter  que  des  noms  de  coupables  presque  ou- 
bliés aient  été  jetés  de  nouveau  a  FaTidité  publique,  te  condamné, 
avant  de  venir  au  bape,  a  subi  une  première  exposition,  les  jonr^ 
nanx  et  les  crieurs  ont  souvent  répété  son  nom  à  satiété,  eh  bien, 
moi,  je  me  sois  fait  un  devoir  de  ne  pas  prolonger,  autant  qu'il  est 
en  moi,  la  mise  en  spectacle  d'un  condamné  :  plus  un  homme  a 
été  élevé  dans  le  monde,  plus  son  luimiliation  est  grande  si  l'ad- 
ministration se  fait  un  cruel  passe-temps  de  rexhihttion. 

Tous  les  coupables  une  fois  frappés  par  la  loi  sont  égaux  à  mes 
yeux;  je  ne  m'oppose  pas  à  ce  que  les  regards  cherchent  les  plus 
^nds  criminels  et  les  devinent,  mais  je  n'aime  pas  à  servir  la  cu- 
riosité quand  elle  n'a  pas  un  motif  sérieux  d'étude* 

Je  connaissais  déjà  le  personnel  hors  ligne  de  Toulon  ;  mes 
édaireurS)  les  gardes-chiotormes  et  quelques  contre-mattres  me 
l'avaient  indiqué.  Je  fis  de  faciles  concessions  aux  scrupules  de 
Tadministf  aliun,  et  nous  primes  rendez-vous  pour  faire  une  visite 
dans  toutes  les  localités. 

A  quelques  jours  de  là,  je  rencontrai  M.  le  commissaire  sur 
la  place  d'armes,  et  il  me  dit  en  venant  à  moi  :  J'ai  parlé  de 
votre  séjour  à  Toulon  à  M.  le  préfet  maritime,  je  lui  ai  fait  part 
de  vos  intentions  de  visiter  le  bagne  :  «  Laisses  entrer  cette  per- 
sonne partout  où  elle  voudra,  m*a-4-il  répondu ,  nous  faisons  le 
mieux  que  nous  pouvons,  et  nous  ne  craignons  pas  la  vérité  ni  la 
lumière.  » 

Cette  parole  de  M.  le  vice-ainirnl  Haudin  et  renipresscmeri t  fjnr 
je  rencontrai  dans  M.  le  commissaire  des  cliiuurmes  me  niireul 
à  mon  aise,  et  il  ne  me  fut  plus  nécessaire  de  chercher  les  moyens 
de  visiter  par  contrebande  les  lieux  que  Ton  m'ouvrait  avec  em- 
pressement. 

M.  Bonjour  avait  prévenu  mes  désirs,  et  pour  le  cas  oà  je  ne 
devais  pas  le  rencontrer  à  son  bureau,  il  me  remit  une  carte  à  la 
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vue  de  laquelle  Tadjudant  en  chef  des  cbiounDefl  devait  me  con- 
duire dans  rintérienr  dessaUes. 

MuDÎ  de  cette  carte,  j*allai  demander  une  pcrmissioii  d'entrer 
dans  le  port;  cette  fois  lasérérité  admmistmttve  ne  m'infligea  pas 
mon  plunlon,  cl  je  fus  aulorisé  à  aller  juscju  au  hagnc  avec  un  gen- 
darme. I.c  gendarme  auquel  je  présentai  mon  laisser-passer  se 
contenta  de  me  saluer,  et  se  dispensa  de  m'accompagner. 

Eo  toute  liberté,  celte  fois^  dans  cet  immense  caravansérail  où 
rinfiagtnation  respire  à  Taise,  où  les  r^ards  sont  comme  égarés, 
tant  il  y  a  de  variété  dans  les  richesses,  dans  les  natures,  dans  les 
sites,  dans  les  individnalités  ;  tout  à  la  fois,  le  bruit  des  vagues 
s'éveille,  le  sifflet  de  la  manœuvre  crie,  le  tambour  des  ehionr- 
mes  bat,  le  cliquetis  de  la  chaîne  frappe  sur  la  dalle,  les  cent  bras 
dès  iorgerons  attaquent  lo  fer,  le  soldat,  Touvrier,  le  matelot,  le 
forçat,  tout  cela  vous  entraîne  dans  son  Ilot  et  vous  porte  jusqu'à 
sa  source,  qui  est  une  caserne,  un  cbaniier,  un  navire  ou  un  bagne. 

Les  premiers  condamnes  que  je  vis  assis  au  soleil  étaient  des 
Bédouins.  Toute  la  population  du  port  était  en  ce  moment  active, 
occupée*  L'Arabe  seul  avait  le  privilège  du  repos.  En  laissant  à  cette 
nation  son  culte  et  ses  mœurs,  peut-être  auraiMm  aussi  bien  lait 
de  loi  laisser  ses  lois* 

Ix  bagne,  tel  que  le  fait  la  pitié  administrative  aux  Arabes,  offre 
un  grand  contraste  avec  les  galères  auxquelles  les  Algériens  ont 
plus  d'une  fois  envoyé  les  Européens. 

Si  les  Arabes  détenus  à  Toulon  comparent  leur  position  à  celle 
des  chrétiens  qui,  à  diverses  époques,  furent  enfermés  dans  les 
bagnes  d'Alger,  ou  de  Tripoli,  ou  de  Maroc,  ils  doivent  de  grandes 
actions  de  grâces  à  la  civilisation,  qui  ne  consacre  pas  la  loi  des 
représailles. 

C'était  une  chose  horrible  qne  le  bagne  des  États  barbaresques. 
L'n  voyageur  en  .i  liacé  ainsi  le  labieuu  avant  roccupaliun  d  une 
partie  du  littoral  par  la  France  : 

«  Qui  ne  conuail  pas  l'état  de  servitude,  qui  n'a  jamais  vu  ce  qui 
se  passe  à  Alger,  ne  soupçonne  point  à  quel  degré  d'avilissement 
peut  arriver  Tâme  humaine  sous  le  poids  de  la  misère  et  de  l'abat- 
tement. J'ai  vu  à  Alger  plus  de  seixe  cents  esclaves  :  plus  de  cent 
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«uccombenl  chaque  aooée  au  désespoir  on  à  l'excès  des  faligoes. 
Renfermés  tous  les  soirs  dans  un  hagnê,  ils  couchent  sur  la  terre, 
nos,  exposés  au  vent  et  à  la  pluie.  Dès  le  point  du  jour,  leurs  gar- 
diens les  éveillent  à  coups  de  rotin ,  et  les  conduisent  comme  des 

troupeaux  à  leur  pénible  lâche.  Les  uns  sont  employés  à  Tarsenal, 
où  la  jiioindrc  faute  leur  altiic  lvhï  coups  de  bâton  sous  la  piaule 
des  pieds;  d'autres,  comme  des  bcles  de  somme,  sonl  coïKliuinies 
à  délachcr,  à  transporter  d'énorme^i  roches,  qui  les  éciaseul  sou- 
vent de  leur  poids.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  infortunée  retournera 
la  ville,  mutilés  et  sanglants.  J'en  ai  vu  tomber  sur  les  chemins^ 
refuser,  par  faiblesse  ou  désespoir,  de  se  relever  sous  le  fouet  de 
leurs  bourreaux,  et  attendre  dans  Timmobilité  la  mort  qu'ils  im- 
ploraient. 

«  Ilyu  quelques  années,  vivait  encore  dans  un  hospice  de  Paris 
un  vieillard  nouiiné  Dumont,  qui  avait  subi  une  captivité  de 
trente  années  dans  les  bagnes  d'Afrique. 

«  Pierre  Du  mon  tétait  entré  jeune  encore  au  service  du  comte  de 
MonLmédy  ;  il  s'était  embarqué  sur  le  brick  le  Lièvre^  chargé  d'aller, 
en  1782,  vers  le  comte  d'Ëstaing  qui  observait  Blahon  à  la  téle 
d'une  flotte.  Une  violente  tempête  jeta  le  brick  avec  tout  l'équipage 
à  la  côte  entre  Oran  et  Alexandrie.  Quelques  naufragés  se  laissè- 
rent égorger,  d'autres  opposèrent  une  courageuse  résistance,  et, 
Uu  ce  combat  inégal  dans  lequel  Duuioul  vit  périr  son  ujailre,  il 
n'échappa  que  trente  blessés.  Uiiniont  lut  de  ce  nombre,  il  avait 
reçu  un  coup  de  lance  dans  le  flanc,  et  une  balle  à  la  jambe,  outre 
quelques  coups  de  sabre  à  la  téte  et  sur  les  épaules.  Le  lendemain 
les  Arabes  vinrent  chercher  ces  infortunés  et  les  attachèrent  ù  la 
queue  de  leurs  chevaux;  on  marcha  aiusi  pendant  huit  nuits  de 
suite,  campant  le  jour  dans  les  bois,  et  Ton  arriva  le  neuvième 
jour  à  la  montagne  de  Félix,  demeure  du  cheik  Osmon,  dont  le 
bagne  et  le  sérail  ne  se  peuplaient  que  de  naufragés.  Apprenant 
que  les  captifs  étaient  Fraudais,  il  dit  :  «  Français  sans  foi,  sans 
loi,  malins  et  diables;  »  puis  il  les  lit  mettre  à  la  chaîne.  Le  leude- 
niain,  après  les  avoir  déshabillés,  on  ne  leur  donna  pour  tout  vê- 
tement qu'un  court  jupon  de  Inine  à  la  manière  écossaise,  puis  ou 
les  attacha  deux  à  deux  par  la  cheville  à  une  chaliie  longue  de  dix 
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\m'd&  et  pesant  soixanlt»  livres.  Dumonl  fut  ensuite  conduit  au 
lingnc/ 011  il  devait  subir  tourments  qui  semblent  an-dessu.i 
des  forces  humaines.  Au  milieu  de  tant  de  douleurs,  de  priva- 
lions  et  de  la  plus  révoltaote  malpropreté,  accablé  de  travaux  qoi 
n'avaient  point  de  relâche,  il  guérit  de  ses  bleatiures  et  acquit  un 
tempérament  dont  la  force  semblait  défier  la  barbarie  de  ses  gar- 
diens. Trois  épis  de  blé  de  Turquie  devaient  suffire  à  sa  nourriture 
de  cba«]ue  jour;  cultiver  le  jardin  du  cheik,  couper  du  bois,  dé- 
fricher des  montagnes,  tirer  la  charrue  oii  il  était  attelé  avec  sept 
on  huit  paires  (rt  sclaves,  telles  étaient  les  occupations  auxquelles 
DuiiioiU  iul  conciamné.  (IVtait  peu  pour  lui  et  pour  sus  inlorliuiés 
compagnons  d'être  sans  cesse  exposés  à  la  bastonnade  et  à  des 
coups  de  fusils  chargés  à  sel,  ils  risquaient  souvent  d'être  dévorés 
par  des  lions  et  d^autres  bêles  féroces.  Us  n'avaient  de  répit  que 
pendant  les  prières  que  les  Arabes  adressent  deux  fois  par  jour  à 
Mahomet  et  dont  chacune  dure  dix  minutes.  11  en  profitait,  lui  et 
ses  compagnons,  pour  voler  les  bestiaux,  les  fruits,  les  légumes, 
même  le  blé  qu^ils  rencontraient  en  leur  chemin.  San<;  ces  lar- 
cins, ils  seraient  infailliblement  morts  de  faim.  Dumonl  raconte 
le  plaisir  qu'il  éprouva  avec  ses  compagnons  à  d/Tober  un  mouton 
qui  les  régala  pendant  huit  jours.  «  Nou^  lui  arrachâmes  la  tête, 
ditr-il^  iaute  d'instrument  tranchant,  et  commençant  la  fête  parles 
intestins,  qui  devaient  être  dans  l'état  que  chacun  s'imagine,  sans 
noaa  embarrasser  des  coups  qui  plenvaient  de  toutes  parts.  Le  sang 
ruisselait  sur  nos  corps;  les  AMaJs  le  recueillaient  avec  leur 
doigt  et  le  portaient  à  leur  bouche,  en  s'écriant  :  «  Que  le  sang 
des  chrétiens  est  doux  !  » 

«Quelquefois  si  nous  rencontrions  en  chemin  une  moitié  d'ours 
ou  de  sanglier  déchiré  par  les  tigres  ou  les  lion^,  nous  deniandionsla 
permission  d'achever  leur  rebut.  «Oui,  mange,  chien  de  chrétien, 
répondaient  les  XoubaU:  alors  nous  nous  disputions  cet  horrible 
partage.  »  Sa  barbe  avait  tellement  crû ,  qu'elle  lui  descendait 
jusqu'à  mi-ventre;  sa  peau,  sans-  cesse  brûlée  par  le  soleil  et  sil- 
lonnée par  les  coups  ,  était  devenue  couleur  terreuse.  11  avait 
\e3  mains  s»  remplies  de  callosités,  qu'il  n'aurait  pu  les  fer- 
mer même  a  moitié.  t.a  plante  de  ses  pieds  était  devenue  une 
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espèce  de  corne  plus  épaisse  que  celle  des  cfaeyans  :  «  On  aurait 
pu  nous  ferrer  sans  douleur,  »  dit-îl.  L^énergie  avec  laqnélle  Du- 

rnoiil  supportait  les  mauvais  liailomonts  ravaiciil  fait  presque 
respecter  dr  sos  p^nnlps.  «  Je  chantais  |)n>s(|M('  toujours  quand 
j'étais  rossé,  et-  qui  m"(îpargnait  une  bonne  moitié  de  la  correclioo 
journalière.  Celui-là  ost  de  fer.  disaient  mes  gardiens,  il  estinu* 
lile  de  le  toucher.  »  L'n  prince  de  Maroc  étant  venu  à  la  monlagnCy 
Dumonl  se  chaigea  de  lui  demander  une  gratification  an  nom  de 
Ées  camarades.  Le  prince  Toulut,  par  Tappât  des  richesses,  rengager 
à  changer  de  religion  :  «  Non,  répondit  Tesclave  français,  je  veut 
mourir  dans  ma  religion  :  celui  qui  renie  sa  loi  n'en  connaît  aucune. 
— 11  a  raison,  »  dit  à  haute  voix  le  musuhnan;  puis  il  tira  cent 
seqiuns  i^milltï  francn)  de  sa  poche.  Dumont  s'empressa  de  partager 
la  somme  entière  avec  ses  compagnons,  ne  se  réservant  que  cinq 
seqnîns  pour  lui  et  pour  son  camarade  de  chaîne.  Le  ITiili,  un  de 
leurs  gardiens,  Toulut,  i  force  de  tourments,  lui  extorquer  cette 
somme;  en  vain  pendant  toute  une  année  il  Faccabla  de  coups, 
sans  l'épargner  un  seul  jour,  Dumont  perdit  toutes  ses  forces  et 
résolut  de  mourir;  mais  bientôt  des  accès  de  rage  lui  rendirent  son 
énergie,  et  d'un  coup  de  pierre  il  creva  l'a'il  a  s  hi  bourreau.  Con- 
duit devant  le  maître,  il  n'échappa  à  la  niorl  qu'en  pn'-ljint  au 
Kaïi  un  blasphème  contre  Mahomet;  il  fui  seulement  condamné  à 
la  falaquef  supplice  qui  consiste  à  avoir  la  main  brisée  à  coups  de 
'  bftton  ;  pour  le  Kail,  il  fut  pendu  à  un  arbre.  Ramené  h  pied  vers  le 
bagne,  Dumont  fnt  occupé  pendant  un  an  à  tourner  avec  la  main 
droite  une  meule  k  repasser  les  outils;  quant  a  sa  main  gauche 
qui  avait  été  si  cruellement  maltraitée,  la  guérison  s'opéra.  Du- 
mont était  depuis  trente-trois  ans  dans  les  forts  des  Koubals,  lors- 
qu'une guerre  s'alluma  entre  eux  et  le  bey  deTileri  vers  le  mois  de 
septembre  1815.  Alors  Dumont  trouva  nu^yen  de  s'échapper  avec 
300  de  ses  compagnons.  Ils  furent  conduits  à  Alger,  où  leur  cap- 
tivité fut  assez  douce.  «  Je  me  croyais,  dit-il,  dans  le  pays  de  Cha-> 
oaan.  »  Enfin  an  mois  d'août  1816,  lord  Exmouth,  après  avoir 
bombardé  Alger ,  fit  tomber  les  fers  d*nn  grand  nombre  de 
chrétiens.  Lorsque  Dumont  apprit  sur  les  vaisseaux  anglais  les 
événements  de  la  révolution  française ,  il  crut  d^abord  qu'on 
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voulait  sV'gayor  à  ses  dépcus  et  il  ne  fut  détrompé  qu'à  Marseille. 

«  Domont  revint  à  I^iris  après  39  ans  d'absence  ;  il  ne  rc- 
IronTa  de  toute  sa  famille  qu'une  soeur  dans  la  dernière  misère 
et  une  autre  parente  âgée  de  90  ans.  Cet  homme  se  trouva  exposé 
à  toutes  les  horreurs  de  Tindigence,  il  était  réduit  à  ramasser  dans 
les  marchés  les  débris  des  légumes  et  les  mangeait  à  Téfat  de  cru- 
dité ;  enfin  la  pitié  publique  lui  vint  en  aide  et  lui  ouvrit  un  asile.  » 

A  l'heure  à  laquelle  j'entrai  dans  le  port,  les  coiuianinés  quit- 
taient leurs  salles.  Assis  en  dehors,  prcs  dos  ateliors,  j'assistai  à  la 
défilée.  Près  de  deux  mille  forçats  passèrent  et  jetèrent  tour  à  tour 
sur  moi  un  regard  dont  l'expression  eût  été  curieuse  à  analyser. 

Un  étranger  seul,  sans  planton  ni  gendarme,  c'était  une  infrac- 
tion aux  usages  de  la  localité.  Tous  les  yeux  devaient  l*inteiTOger. 
Ce  pouvait  être  un  parent  qui  venait  consoler  un  coupable  ;  ce 
pouvait  être  aussi  un  complice  hardi  qui  venait  là  converser  à 
l  aldr  (le  quelque  signe  iiiystcrieux  il  allilialion  ;  peut-être  était-ce 
un  huinnic  de  police  qui,  dans  cette  niasse  compacte,  avait  à  cher- 
cher un  coupable  d'un  crime  dont  les  assises  ne  lui  ont  pas  de- 
mandé compte  une  première  fois.  11  y  avait  dans  l'expression  du 
regard  de  tous  ces  hommes  qui  se  rendaient  aux  travaux  une  ques- 
tion plus  ou  moins  hardie  qui  8*adressaità  moi;  et  dans  cette  mar- 
che lente  et  presque  processionnelle,  je  tenais  chaque  homme  sous 
mon  regard,  ou  plat6t  il  me  tenait  sous  le  sien  pendant  l'espace  de 
quelques  secondes.  Grand  nombre  aussi  passaient  comme  des 
s|)i  I  très  sans  nul  souvenir  apparent  de  la  vie;  rien  de  ce  qui  rat- 
tac  liait  à  elle  la  pensée  n'avait  d'action  sur  leur  curiosité. 

Je  ne  suivrai  pas  les  cuudamués  à  la  grande  fatîj^ue  ni  dans  les 
ateliers;  j'ai  déjà  décrit  ces  travaux.  Seulement  je  doh  dire  que, 
pendant  ceti»  promenade,  sans  escorte  dans  le  port,  il  y  eut  un 
moment  où  je  désirai  vivement  la  présence  des  publicistes  qui  re- 
présentent kl  fatipu  comme  un  labeur  facile  et  sans  péril,  et  qui 
lui  comparent  les  ouvrages  manuels  exécutés  dans  les  maisons 
centrales*. 

ment,  lombèreal  à  la  mer  avec  leur»  chaînes  :  dix  for^aU  se  uojèrcoi. 
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Sur  un  des  (jiinis  du  |>oii,  six  taiiots  de  forer  attfn<laH»nl  les 
condamnés  pour  les  transporter  au  Mouritlon,  au  Castigneau  cl 
autres  localités  où  leur  service  était  nécessaire.  Le  mistral  souf- 
flait avec  Tfolence;  je  demandai  à  un  garde-cbioarme  mal- 
gré celte  tourmente,  les  forçats  s'embarqueraient  comme  d'habi- 
tude. 

«  Lé  service  d'abord,  me  répondit  cet  homme;  et  d'ailleilrs» 

ajouta-t-il,  il  y  a  des  gardes-chioiirmes  avec  les  condamnés.  » 

Oiioiqne  celle  di^riiii  rc  raismi  ne  fût  pas  très-concluante  à  l'é- 
jj;ard  de  la  m  rcssité  de  rcinbaï  quement,  je  m'en  contentai  et  j'ap- 
prochai du  quai  où  se  trouve  l'issue  du  port  sur  la  petite  rade. 
Cinq  canots  reçurent  à  peu  pr^s  une  centaine  de  forçats  rameurs, 
le  garde^hiourme  se  plaça  à  Tarrière,  et  au  commandement»  les 
rames  se  dressèrent,  puis  s'abattirent,  et  on  se  mit  en  devoir  de 
lutter  contre  une  mer  déchaînée.  Il  était  facile  de  voir  que  la  plu- 
part de  ces  hommes  manquaient  d'expérience;  parmi  eux  îl  y  arrait 
même  des  nouveaux  venus;  ils  faisaient  leur  apprentissage,  et  la 
manœuvre  par  le  gros  It'iiips  l'iail  loin  d'être  satisluisantc,  et  bri- 
sait vainement  les  nicinlii  cs  do  cos  mauvais  matelots.  A  plusieurs 
reprises  il  fallut  prendre  terre.  Le  garde  d'un  des  canots  voulut  ré- 
gler le  jeu  des  rames,  en  enseignant  ce  qu'il  ne  savait  sans  doute 
pas,  et  il  se  serait  infailliblement  noyé,  s'il  n'eût  été  retenu  par 
les  canotiers.  Enfin  la  traversée,  qui  d'ordinaire  est  de  quel- 
ques minutes,  dura  près  d'une  heure.  Qu'importait  la  tiempdte, 
c'est  Taiguille  qui  règle  le  travail  et  que  les  chefs  consultent. 
Avant  do  demander  vingt  couples  de  condamnés,  ils  s'inquiètent 
peu  de  savoir  si  le  vent  est  sud-esl  ou  nord-ouest.  J'ai  eu  sous  les 
yeux  une  pièce  administrative  assez  curieuse,  elle  attestait  le  peu 
de  soins  qu'on  a  des  embarcations  des  condamnés,  et  le  peu  d'u-* 
sage  qu'elles  pouvaient  faire;  quant  au  peu  de  soins  des  hommes 
et  de  leur  peu  de  durée,  le  chef  de  service  ne  paraissait  pas  le 
moins  du  monde  en  tenir  compte. 

Quand  j'arrivai  au  bureau  de  M.  le  commissaire  du  bagne,  je  le 
trouvai  disposé  à  m'accompagner  dans  toutes  les  localités. 

«  N(uis  allons,  me  dit-il,  si  bon  vous  seuilde,  laire  une  grande 
et  uiiuulieuse  inspection.  » 
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Les  premières  localités  que  nous  visilânies  étaient  désertes,  leur 
population  était  dî^éminéc  dans  le  port;  mais  au  premier  coup 

d'œil  je  pus  juger  r.'ulministralcurqui  me  servait  de  cicérone.  Dans 
chaque  salle,  en  regard  du  condamné,  le  code  des  eliiourmes  e§t 
afOchc  en  caractères  coloriés  qui  ne  pernieltenl  niéiae  pus  aux 
ignorants  de  l'oublier.  Àflicher  la  menace  du  châtiment  près  de 
l'homme  si  enclin  à  encourir  les  rigueuro  du  code  disciplinaire, 
est  un  usage  qui  date  du  temps  des  vieilles  galères  ;  plus  tard^  on 
mit  près  de  ce  placard  la  taxe  des  aliments  que  le  condamné  peut 
se  procurer  de  ses  deniers  chez  le  frieotitr;  mais  ce  qui  appartient 
k  radmînistration  nouTelle,  c'est  Falliance  de  ce  qui  console  avec 
ce  qui  elïraie,  c'est  le  contact  de  doux  puissances,  ruspérance  près 
de  la  crainle.  la  clémence  piis  de  la  sévéïilé. 

Là,  sur  chaque  mur,  un  cadre  saillant  et  coquet  contient  les 
noms  des  coupables  que  le  roi  a  graciés  après  de  longues  années 
d'expiation  ;  et  près  d*eux,  dans  un  cadre  à  part,  le  nom  de 
Posfo/e  apparaît  visible  à  tous,  comme  un  symbole  de  la  paix 
faite  entre  la  société  et  le  coupable  qui  rachète  sa  vie  par  le  re- 
pentir. 

Postole  était  un  forçat;  il  avait  été  coupable,  et  cependant  son 
nom  s'est  mu  par  la  gloire  et  par  la  vertu  aux  hommes  (rélilc  dont 
le  1)011  MoiiUijon  a  fait,  après  sa  mort,  une  sainte  et  fraternelle 
légion.  Je  dirai  ailleurs  riusloirc  de  Foslole^ 

M.  le  commissaire  Bonjour  a  compris  la  nécessité  qu'il  y  a  à 
montrer  toujours  à  l'homme  du  bagne  ce  que  le  bagne  a  pu  pro- 
duire de  bien.  C'est  en  rendant  impossible  l'invasion  de  cette  idée, 
il  n'y  a  plus  d'espoir,  qu'il  est  parvenu  à  soutenir  chez  un  grand 
nombre  une  pensée  d'avenir. 

En  passant  d'une  salle  dans  une  autre,  le  commissaire  fui  ac- 
costé pur  un  otlicicr  supérieur  li  au  régiment  (h*  ligne,  que  con- 
duisait nn  ^ardc-chiourme.  Cet  ol'tieier  avait  l'air  profondément 
ému  en  parcourant  cette  localité.  Il  sollicita  la  bienveillance  et  la 
pitié  du  commissaire  du  bagne  en  faveur  d'un  soldat  de  son  régi- 
ment, qu'nn  acte  d'insubordination  avait  fait  galérien*  «  Mon  Dieu  ! 
monsieur  le  commissaire,  disait  cet  officier  dans  son  langage  un 
peu  brusque,  tous  les  jours  un  bdufgeois  envoie  au  diable  un  juge 
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de  paix,  et  le  coupable  en  est  presque  toujours  quitte  pour  une 

réprimande  on  pour  une  menace  d'amende  non  suivie  d'effet, 
tandis  que  le  pauvre  diaMc  qu'on  arraclu'  à  sa  charrue,  que  le  re- 
iTutenienl  fait  soldat  et  qui  est  obligé,  du  jour  au  lendemain,  di- 
se façonner  à  la  soumission  militaire,  s'il  jette  une  injure  à  la  face 


de  son  chef,  le  voilà  au  boulet  ;  s'il  le  menace,  il  est  envoyé  aux 
fers.  Singulier  régime  pénal,  que  celui  qui  couvre  de  la  même 
livrée  Thomme  qui  a  commis  Tassassinat,  le  vol,  et  celui  qui  a 

laissé  échapper  une  parole  imprudente;  affreuse  association  que 
celle  qui  réunit  dans  le  même  lieu  l'homme  (Ktnl  la  société  a  peur 
et  contre  lequel  elle  so  tiendra  toujours  eu  garde,  et  riioninir 
qu'elle  accueillera  lors  de  sa  libération,  comme  s'il  venait  de 
iaire  un  voyage  *.  » 

'  Le*  soldats  cftiulnmncs  nin  fravau.r  puhlirx  snn(  «'inploy»".  <nil  k  îles  travaux  mili- 
lairps,  soit  h  dos  lr:nnu\  civils,  il.ms  les  Irn-alilcs  noms  |,i  •.iir\i  illi\ncc  du  miui»ii*rc  dr  la 
{guerre.  Loï  soldat>  cond.inmcs  aux  fers  ^nnl  snils  dau!>  lo^  hagin's. 
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M.  le  commissaire  Bonjoar  prit  en  note  le  nom  du  roalheareux 
soldatqni lui  était Tivement recommandé;  il  promitd'avoirégard  à 

~  la  position  de  cet  homme.  L'officier  se  retira,  et  au  moment  où  j'al> 
lais  le  perdre  du  regard,  je  le  vis  s'approcher  d'une  brigade  do  for- 
çats qui  allait  aux  travaux.  I  n  condamné  sortit  du  rang,  ôta  1 1  s- 
pectueusement  soQ  boDoet  :  c'était  le  soldat  qui  venait  do  rccou- 
nattre  un  de  ses  anciens  chefs.  L'officier  prit  la  main  du  oondamné, 
attira  lecoapablesnr  sa  poitrine  et  le  serra  afifectuensement,  comme 
s*il  eût  eu  i  cœur  démontrer  que  Thomme  qui  a^ait  porté  Thabitde 
son  régiment  n'était  pas  déchu,  soub  la  casaque  du  forçat,  de  ses 
droits  à  Teslime,  et  que  l'officier  ne  voyait  souvent  dans  le  bagne, 
malgré  le  Code,  qu'un  lieu  disciplinaire. 

An  bagne  de  Toulon,  on  compte  un  grand  nombre  de  condain- 
nés  envoyés  aux  fers  par  les  cuiiseils  do  guerre.  Li  plupart  de  ces 
forçats,  inspirent  fintérét,  et  on  se  demande,  puisque  la  peine  des 
fers  n'est  pas  réputée  infamante  quand  elle  est  prononcée  par  la 
loi  militaire,  pourquoi  les  hommes  qu'elle  frappe  ne  jouiraient^ils 
pas  du  privilège  d*une  localité  séparée?  Ces  hommes  qu'une  grâce 
peut  rappeler  sous  les  drapeaux,  ne  mériteraient -ils  pas  une 
distinction  pendant  la  durée  de  leur  peine,  et  n'est-ce  pas  ajou- 
ter à  la  sévérité  de  la  loi  militaire  ,  que  d'accoupler  un  sol- 
dat qu'un  accès  d'ivresse,  de  colère  ou  de  nostalgie,  a  rendu 
insoumis,  révolté  ou  déserteur,  à  un  condamné  que  les  vices 
et  les  plus  indomptables  passions  ont  fait  assassin,  voleur  ou 
faussaire. 

An  nombre  des  condamnés  militaires  qui  subissent  leur  peine  à 
Toulon,  se  trouvent  deux  individus  dont  la  position  partienliëre 
mérite  attention. 

Le  premier  est  un  sous-officier  condamné,  en  Algérie,  pour 
crime  de  désertion  à  l'ennemi.  Dans  une  vigoureuse  rencontre 
avec  les  Arabes,  un  escadron  français  perd  un  de  ses  hommes.  Nul 
ne  peut  dire  s'il  a  été  enlevé  par  les  Arabes.  Son  absence  au  corps 
est  constatée  après  le  combat.  L'opinion  la  plus  accréditée  est  que 
le  cavalier  a  été  fait  prisonnier.  Quelques  semaines  s'écoulent, 
et  le  sons-officier  reparaît  dans  les  lignes  françaises,  il  raconli^ 
qn'enlevé  par  les  Arabes,  il  a  su,  "par  son  adresse,  échapper  h  la 
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mort,  et  obtenir  grâce  pendant  lé  temps  qu^a  duré  m  «aptivité.  11  a 
au  intéresser  à  sa  conservation  les  chefs  arabes,  qui  espéraient  ti- 
rer profit  de  son  eiistence.  Enfln,  une  occasion  favorable  ï^étant 

offerte,  il  avait  pris  la  fuite  et  était  venu  retrouver  ses  cama- 
rades. Etait-ce  là  un  roman,  était-ce  le  récit  exact  d'une  vie 
aventureuse?  Parmi  les  frères  (rarniesdu  soldat,  un  grand  nombre 
ajoutèrent  foi  à  ses  paroles;  mais  quelques  chefs  ne  Irouvèreul 
pas  dans' son  récit  toutes  les  conditions  réclamées  par  la  vraisem- 
blance. On  regarda  la  disparition  du  soldat  comme  un  départ  vo- 
lontaire, son  absence  comme  une  désertion  à  renaemi,  et  on 
traduisit' devant  les  tribunaux  celui  qui  avait  cru  à  une  joyeuse  ré* 
ceptîon. 

Le  conseil  de  «^'iierrc  se  montra  sévère;  il  prononça  un  verdict 
de  culpabilité.  J'ai  vu  au  bague  ce  condamné,  et  en  écoutant  sou 
récit,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  trouver  ses  moyens  de  défense  plus 
logiques  que  les  arguments  de  Taccusation.  Quel  motif  pouvait 
avoir  cet  homme  de  revenir  au  camp  des  siens,  s'il  l'avait  quitté 
de  son  plein  gré?  Ce  n*est  point  dans  les  rangs' arabes  qn*on  Ta 
pris  ni  même  qu*on  Ta  vu,.  Est-ce  parce  qu*il  a  pu  sauver  ses 
jours  qu'il  y  a  en  une  transaction  criminelle  entre  l'Arabe  qui  fait 
un  trophée  de  chaque  tête,  et  Thomme  qui  a  pu  sauver  la  sienne? 
cl  n'y  a-t-il  pas  de  nombreux  excinpies  de  ces  jeux  de  la  destinée? 
Si  vraiment  ce  soldai  esl  victime  d'une  erreur,  il  expie  bien  chè- 
r4*ninntla  maniiestaliou  honorable  qu'il  a  faite  de  son  amour  pour 
sa  patrie  et  de  sa  fidélité  au  drapeau  l 

L'intérêt  qu'inspire  ce  militaire  se.reporte  aussi  sur  un  malheu- 
reux jeune  homme  que  la  loi  a  cruellement  frappé,  quoiqu'il  y 
eût  évidemment  une  circonstance  fortement  atténuanfe  à  fairé  va* 
loir  au  profit  de  rindulgence. 

Un  jeune  soldat  nouvellement  eurôlé  était  caserné  à  Versailles. 
La  vie  monotone  de  la  garnison  était  peu  coni|>alih!e  avec  ks  rê- 
ves de  gloire  ol  d'avancement  (ju'nne  ardente  imagination  alimen- 
tait chaque  jour.  On  parle  souvent  d'Afrique  au  corps  de  garde  et 
dans  les  chambrées.  L'Algérie,  la  vie  des  combats  sous  le  ciel 
d'Afrique,  voilà  le  thème  de  tous  les  jours;  chacun  aspire  au  mo- 
ment où  il  ira  faire  ses  premières  armes  là  où  tant  déjeunes  hom- 
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mes  sont  déjà  <lc  vieillcî^  gloires.  Phis  heureux  que  ses  ca- 
marades, appuyé  par  les  protections,  le  conscrit  dont  je  parle 
obtiflDt  un  changement •  de  régiment;  il  est  enrôlé  dans  une 
compagnie  d'Afriqae,  et,  joyeux ,  il  reçoit  sa  feuille  de  roule, 
qu'il  Toît  bientôt  dans  Tavenir  transformée  eni  brevet  de  sous- 
lieutenant. 

Le  eonscrit  foule  avec  joie  cette  terre  d'Afrique  qu'il  a  tant  con- 
voitée. A  peine  est-il  incorporé  parmi  ses  nouveaux  compagnons 
d'armes,  qu'il  est  impatient  de  faire  avec  eux  son  début  dans  les 
combats.  11  s'est  interrogé,  il  croit  se  connaître,  rien  ne  l'intimi» 
dera;  dans  sa  Jeunesse ,  les  contes  populaires,  les  superstitions  de 
la  classe  ignorante,  n'ont  pu  avoir  prise  sur  lui  ;  il  a  ri  des  croyances 
chimériques  qui  causaient  de  Teffroi  aux  compagnons  de  ses  jeux. 
Plus  tard,  il  a  fréquenté  de  bonne  beure  de  bardis  jeunes  gçns,  il 
s*est  associé  à  leurs  périls,  à  leur  lutte;  il  est  devenu  intrépide 
chasseur,  et  les  dangers  réels,  loin  de  Tintîmider,  n'ont  fait 
qu'exalter  son  esprit  aventureux.  Tout  semblait  annoncer  que  le 
iiouseau  soldat  d'Atrique  ferait  honneur  au  régiment  qui  venait  de 
l'adopter. .. 

Un  jour,  le  corps  auquel  appartient  le  jeune  conscrit  se  forme 
en  colonne,  marche  en  avant;  sa  oompapie  est  commandée 
pour  se  porter  à  un  poste  dangereux;  la  fusillade  s'engage...» 
on  soldat  lâche  pied ,  la  moùsqueterie  l'effeaie ,  il  fuit...  ce 
soldat,  c'est  l'enfant  naguère  si  résolu,  si  avide,  si  altéré  de  la 
gloire! 

Oui  piMii  rait  dire  ce  qui  s  est  passé?  l  ne  terreur  inexplicable 
maîtrise  sa  volonté.  Tout  le  sang  de  ses  artères  reflue  vers  le  cœur, 
un  frisson  glacial  parcourt  son  corps,  ses  muscles  perdent  toute 
la  puissance  de  leur  action.  Ce  jeune  homme  n'était  pas  poltron , 
iifut  un  lâche...  Aujourd'hui  il  compte  parmi  les  forçats  militaires 
que  les  conseils  de  guerre  ont  envoyés  à  Toulon.  Soft  crime  est 
d'avoir  fui  devant  l'ennemi... 

Aucun  défenseur  ne  s'est-il  done  pas  trouvé  là  pour  expliquer  à 
ces  juges  inexorables  que  l'âme  a  ses  moments  de  maladie  comme 
\o  corps;  que  la  peur  a  s^es  causes  prédisposantes  (jui  portent  avec 
elles  l'atténuation  de  sou  eiiet.  I.a  fatigue^  la  privation  de  nourri- 
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turc,  un  changointMil  subit  de  climats  cl  de  température,  quesai^je? 
peuvent  décider  une  débililatiuii  dans  toute  nature.  Ce  jeune 
homme,  qui  avait  un  moment  manqué  de  cosur,  n'était  cependant 
venu  au  combat  que  de  son  propre  mouTomeni  et  par  son  in- 
sUnct  de  combativité.  U  y  a  donc  là  évidemment  désordre  dans 
Tétat  normal.*»  N'y  aurait-il  pas  eu  pitié  à  chercher  le  re- 
mède *?..•  Aucun  des  chefs  n^eut  alors  en  souvenir  ni  César, 
ce  grand  capitaine ,  qui  ne  voulait  pas  qu*on  dit  de  lui  qu'il 
était  brave,  mais  qu'il  ai-aii  été  brave  tel  jour,  aucun  nu  se  rap- 
pela donc  que  le  maréchal  de  Luxembourg  éprouvait  de  la 
lièvre  tit  un  relâchement  de  ventre  avant  chaque  bataille,  et  que 
le  prince  Murât  lui-même,  cet  homme  qui  jouait  avec  la  mi- 
traille, sentit  une  fois  à  un  tel  point  les  effets  de  la  peur  en 
Italie,  qu'il  en  fit  une  maladie  nerveuse  pendant  laquelle  il 
appelait  du  secours  pour  le  défendre  contre  des  brigands  imagi- 
naires. 

Le  jeune  déserteur,  ou  plutôt  le  jeune  malade,  est  au  bagne  de 
Toulon,  r/est  une  victime  d'un  code  qui  bien  souvent  confond  la 
sévérité  avec  la  cruauté,  (le  condamné  appartient  à  une  famille 
honorable  qui  a  des  relations  avec  des  otïiciers  de  Tarmée.  Sou- 
vent à  leur  passage  à  Toulon ,  -quelques  chefs  militaires  viennent 
visiter  le  soldat  forçat,  et  presque  tous,  près  de  son  tollard,  com- 
mentant le  délit  qui  a  chaigé  ce'  jeune  homme  de  fers,  font  des 
confidences  sur  leurs  premières  impressions  de  combats,  qui  sont 
de  nature  h  inspirer  la  pitié  pour  ce  malheureux.  A  une  seconde 
bataille,  il  eût  peut-être  été  brave. 

*  Des  vîeui  officiers  m^oul  assuré  que  le  cheval  diminue  lellmeiil  la  peur,  que  maiDls 
(katiasins  reconnus  pour  le»  plus  grands  poltrons  de  leur  régioMiit,  élaicol  deVMmt  d*un« 
bravoure  à  loule  épreuve  en  passant  ilnrii:  In  ca<>uloni>.  CVsl  une  remarque  Importatile 
dont  les  gouverncmi^nf<i  nr  pnrnisscnt  pas  avoir  tenu  coiiiplc  jus(ju"à  prcsont.  Du  r<?>;to, 
riiabitudc,  dont  l'iiiilucuce  est  si  puissaule  pour  cmousscr  nus  sensations  et  nos  «euti- 
meiitft,  rhalnlttde,  cella  teeoaét  nahm,  a  Miifart  pour  effel  de  dissiper  complétemeal 
h  pewf  «B  IMNM  fbaiilttrtMol  mc  I«  énog»,  Aniti  Isin  But  «I  mille  ralret  qû  treni- 
Uèrenl  de  tout  lenn  membre»  à  la  première  aclioii  où  ils  w  trouTèrenl,  eoot-ib  devemit 
par  la  euile  dce  kéroe  dopl  la  bravoure  est  peméc  en  proTeibe. 

(£«  MUiÊclm  dit  |Ni«iîoM,  par  J*<B.>F.  Dcecuair.) 
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La  grille  dé  la  salle  des  doubles  cfaatQes  tourna  et  nous  donna 
entrée  dans  cet  enfer  où  deux  cents  damnés  se  remuent  dans  leurs 
chaînes.  Cest  la  collection  des  natures  les  plus  insoumises.  Il  y  a  là 

les  condamnés  à  vio  ou  à  long  terme  qui  se  font  les  drapeaux  de 
l'insubordination  ou  les  apôtres  du  mauvais  exrmple.  On  v  comple 
grand  nombre  d'hommes  qui  ont  espéré  briser  par  la  fuite  le  cercle 
de  leur  peine  sans  lin.  Quand  le  coup  de  sifflet  annonce  la  venue 
du  coînmissaire^  il  se  mani Teste  un  mouvement  impossible  à  dé- 
crite, dans  cette  a^^omération  qui  vit  pèle-mdle,  en  contact  de 
fers,  de  vêtements'  et  de  chairs.  Ce  double  banc  d'hommes  se 
dresse  tout  à  coup  sur  son  séant,  chactin  répare  à  la  hâte  l*afireax 
désordre  de  son  costume,  chaque'  corps  devient  immobile,  toutes 
les  têtes  fixes. 

Là,  il  y  a  des  bommcs  qui  ne  connaissent  pas  d'autre  champ  de 
travail  que  le  lit  de  camp  sur  lequel  ils  sont  couchés.  Le  forçat 
Blonet  n'a  pas  tu  le  port  depuis  de  longues  années.  C'est  une  de  ces 


individualités  réfractaires  à  toute  éducation  disciplinaire;  il  semble 
né  pour  la  double  chaîne  ;  son  univers  a  quelques  mètres  d*éten- 

S6 


iSi  LES  BAGNES. 

due;  plu  loio,  pour  lui,  c'est  Tespaca  des  rêves.  Là  vousiroinrex 
des  condamnés  qui  comptent  dix,  vingt,  quarante,  sobante  années 
d'aogmentalion  de  peine  pour  fait  d'évasion. 

Les  gardes  sont  aux  aguets  de  tous  côtés;  leurs  rogards  volent  au* 

devant  des  intentions  hostiles  qui  pourraient  se  manifester  à  la 
piestîuti  du  chef  qui  fait  courber  tous  ces  in(lonn>Uihle»  athlètes 
du  vice.  Pas  une  marque  de  colère  ou  de  haine  ne  se  révèle.  Les 
révoltes  au  bagne  ont  presque  toutes  été  expliquées  par  des  circoa- 
stances  exceptionnelles  qui  ne  peuvent  plus  exister.  Depuis  qu'aux 
mauvais  traitements  a  succédé  une  discipline  rigoureuse  sans  être 
brutale,  il  peut  y  avoir  encore  des  actes  de  vengeance  individuelle, 
mais  le  temps  des  séditions  collectives  est  passé.  Depuis  que  le 
gardeHsbionrme  ne  frappe  plus  du  bâton,  le  condamné  ne  a*arme 
plus  f^nèro  du  poignard  '. 

Nfitis  parcourûmes  lentement  la  salle  des  doubles  chaînes;  à 
rexception  de  quelques  types  abrutis  et  dont  Texistence  ne  pa- 
raissait plus  qu'une  léthargie  ,  tous  les  condamnés  semblaient 
éprouver  une  sensation  agréable  de  la  présence  du  commissaire* 
Presque  toutes  les  figures  empruntèrent  une  nouvelle  expression; 

>  M.  Bloreau-Chritlophe,  impeclear  général  de»  priMms,  «I  qui  en  celle  qnelilé  eàt 
regardé  sans  doule  comme  an  bort-dVnm  de  vieifer  les  iMgaes,  m*a  feil  riioniiettr  de 
citer  plusieurs  fois  U  Bagne  de  Rochefart  dans  ion  ouvrage  intitolé  :  Dt  Mtet  actuel  ân 
Prisons  en  France.  Au  nombre  do^  extrails  qu'il  commente,  sVn  Iroiirc  tin  que  M.  Mo- 
ràau-^hri»tophe  fait  précéder  rie  rf»»;  moLs  :  «  Tous  les  romatiriers,  poêles  el  philanthropes 
qui  ont  écril  sur  les  bapnes,  nous  niil  fait  de  rinUirieur  Je  ce*  étaJilisseraenls  ntie  pein- 
ture plus  ou  moins  rembrunie,  plus  ou  moins  pittoresque,  selon  les  besoms  du  sujet 
4|n*ila  «vaîeiit  à  trailer,  on  rémoUon  qn'amit  restentie  leur  e«rar.  »  CTeit  pcéebémeul 
«prèi  ee  eomnunifairaqne  mon  opinion  sur  le»  gerdea-ehieonnes  d*«leri  e»t  repveduile. 

Je  remercie  M.  lloraan4!hri»l^^  de  m^avur  placé  en  aniaï  bonne  eompagnie  ipe 
celle  de  MM.  Alexandre  Delaborde,  le  profeaiiur  Hittcrmaêr,  Laurence,  George  Sand, 
Dupaty,  etc.,  mais  je  décline  tonte  part  que  mon  imagination  n  pn  prendre  h  la  peinture 
des  lieux  que  j'ai  tus  nver  ralnio  el  attention.  Quand  h  nne  cj^oque  j'ai  riit:  I.esgardes- 
rhiourmes  ne  regardi  nl  point  les  forçats  comme  de5  hommes,  mais  comme  des  choses 
que  la  b&rbaric  et  un  arbitraire  brutal  peuvent  défigurer  ou  détruire  à  leur  gré,  alors 
j*avai»  raieon,  le»  fait»  étaient  Yraii,  el  je  ckai»  dau  mon  livre  le»  noma  et  les  Dunéros 
d'immatriculalien  des  râlimes.  Le  contrôle  était  bcile*  Aujourd'liuî  il  y  a  amâloration, 
ou  plutél  réforme  complète  dans  le  régime  répressif  des  rhionrmes,  et  je  constelle  le  bien 
avec  la  même  franehiie  que  j  Vt  démontré  jadis  le  mal. 

MArttci  AtnoT. 
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le»  ilnée  forant  moins  convulûves,  les  aotres  plus  franches^  d'autres 
plus  animées.  L'espoir,  gas  si  facilement  inflammaUe  qui  voltige 
ehaque  heure  sur  le  limon  du  bagne,  illuminait  un  grand  nombre 
de  ces  physionomies  hâves  et  terreuses. 

c  Mon  Dieu!  monsieur  le  commissairCj  dit  respcclueusement  un 
homme  d'une  structure  athlélique,  ne  ra'accorderei-vous  pas  grâce? 
Je  deviendrai  incapabb  un  jour  des  travaux  du  port;  je  me  rouille 
ici,  je  me  mange. 

—  Pourquoi  étes-vous  un  porte-trouble  dans  les  escouades?  À 
ehaque  instant  je  reçois  des  plaintes  graves  sur  des  voies  de  (Sut 
dont  vous  vous  rendes  coupable  envers  vos  camarades  ;  vous  abuses 
de  vos  muscles,  et  ici  personne  ne  doit  être  lyran  :  la  force,  la 
et  Li  lulé,  rinsuhortlination,  n'ont  que  le  privilège  des  punitions. — 
Mutisicur  le  commissaire,  dit  le  plaignant  d  un  air  hypocrite,  je  me 
laisserai  à  Tavcnir  battre  plutôt  que  de  revenir  ici.* .  » 

Un  second  descend  de  son  banc,  c'est  le  fameux  Lebon  ,  Téva- 
sion  incarnée.  Toutes  les  fois  qu'il  a  obtenu  remise  de  la  double 
chaîne,  il  a  tenté  de  fuir  le  bagne.  Cependant  Lebon  demande 
grâce  avec  instance  ;  il  a  cédé  à  de  mauvais  conseils  ;  à  l'entendre, 
il  est  parvenu  à  étouffer  en  Inî  rinstînet  de  la  liberté.  «  Vous  pro- 
nn  ttez  plus  que  vous  lie  pou\tv,  Itiiir,  Lebon,  dit  M.  Bonjour; 
aujourd'hui  vous  auriez  votre  grâce,  demain  en  regardant,  sans 
intention  aucune,  un  cordage,  une  cache  naturelle  ou  artificielle, 
ou  quelque  costume  placé  par  hasard  ou  à  dessein  près  de  vous... 
votre  manie  vous  prendrait. 

.  —  Vous  croyes,  monsieur  le  commissaire?  dit  Lebon  naïvement  ; 
alors  c'est  une  maladie. 

—  Une  maladie  d'orgueil,  dit  le  commissaire. 
:   Lebon  ouvrit  de  grands  yeux. 

• —  Suivez  ce  calcul,  dit  le  commissaire;  combien  sVst-il échappé 
de  condamnés,  l'année  dernière,  du  port  de  Toulon?...  45, 

«  Combien  y  en  a-t-il  qui  sont  parvenus  à  jouir  de  la  liberté  sans 
jèire  repris?  Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  2.  Eh  bien,  vous,  Le- 
bon, qui  vous  laisses  toujours  reprendre,  et  il  y  a  41  chances  contre 
une  que  cela  doit  être,  vous  recommences  sans  cesse;  ce  n'est  pas 
parce  que  vous  aves  plus  qu'un  autre  l'amour  de  la  liberté , 
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c'est  parce  que  vous  avez  un  orgueil  |>lus  graad  que  celui  de  tous 
**les  anlrcs  et  que  vous  croyez  que  vous  aver  plus  li  a(irc»se,  plus 
de  ruse,  plus  de  bonheur  que  les  39  autres.  Le  déaoûmeol 
tout  ccla^  c'est  la  double  chaîne  où  tous  êtes  réduit  à  venir  prier. 
Lebon  baissa  la  téte  et  retournait  prendre  place  sur  son  banc^  quand 
H.  le  commissaire  lui  dit  :  Il  y  a  cependant  des  chances  plus  fa- 
vorables h  jouer  pour  tous,  el  vous  ne  les  ignorez  pas.  li'année 
dernière  41  condamnés  ont  été  récompensés,  les  uns  par  la  salle 
(lY'prcuve,  les  anlres  par  de  petites  gratilîcatioiis;  46  comuiutalions 
et  26  remises  tlu  dernier  délai  de  la  peint;  ont  été  accordées^  la 
clémence  du  roi  a  rendu  70  condamnes  au  monde.  C'était  donc 
un  lot  de  183  faveurs  à  mériter;  chaque  année  il  y  en  a  autant,  et 
il  peut  y  en  avoir  davantage  sur  un  personnel  de  3,274  qui 
composent  la  chiourme  de  Toulon  :  c*est  donc  à  peu  près  huit 
faveurs  ou  grâces  par  100  condamnés. 

«Saves-vous  ce  qui  rend  la  pgirtie  avantageuse  aux  autres,  con- 
tinuait M.  Bonjour,  c'est  qu'un  grand  nombre  parmi  vous  lâchent 
pied;  alors  les  joyeurs  réels  au  lieu  d'être  trois  mille  se  trouvent  à 
peine  deux  mille,  et  alors  ils  ont  la  chance  de  douze  récompenses 
sur  100  condamnés. 

a  Lebon  et  vos  camarades,  réfléchisses  à  cela.  » 

Un  grand  nombre  de  ces  hommes  adressèrent  des  observatioos 
et  des  prières  au  commissaire;  M.  Bonjour  écouta  chacun  et  pro- 
mit de  se  renseigner  sur  les  titres  que  les  solliciteurs  pouvaient 
avoir  h  sa  pitié,  et  quand  nous  nous  éloignâmes,  le  regard  pro- 
loji-ti  qui  plana  sur  nous  téinoi«;na  tle  la  confiance  que  les  con- 
damnés consd-rNaient  dans  lesprit  de  justice  el  dans  la  mémoire  de 
l'administrateur, 

.  Avant  d'arriver  aux  cellules,  nous  nous  arrêtâmes  à  une  forte 
grille  formant  un  corridor  sombre  et  étroit  au  niveau  du  sol  :  e^est 
la  section  des  cachots.  Le  nom  est  plus  terrifiant  que  la  demeure. 
Le  cachot  des  bagnes,  comme  celui  des  conciergeries,  est  sorti  de 
terre  depuis  quelques  années;  il  a  perdu  beaucoup  de  sa  lugubre 
mise  en  scène.  11  n'a  plu;*  sa  tenture  de  moisissure,  ses  humides 
stalactites  «loiit  chaque  coiieréliun  inar([Mait  les  heures  comme  le 
sablier.  C'était  jadis  un  lit  de  fange,  aujourd'hui,  c'est  un  sépulcre 
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do  pierre  À  traTers  lequel  on  a  ménagé  le  passage  d*un  pâle  rayon 
lumineux. 

Cet  état  de  choses  a  ses  détracteurs.  Quelques  statisticiens  ayant 
prouvé  qu'une  population  de  mille  hommes  s'éteint  dans  un  espace 

de  dix  années  sous  les  voûtes  des  maisons  centrales,  on  a  cru  logi- 
que de  denîanJer  qu'an  lit  en  sorte  que  le  mémo  nombre  d'hom- 
mes mourût  au  bagne  dans  un  moindre  espace  de  temps.  On  n*y 
est  pas  encore  parvenu,  au  grand  regret  de  certains,  qui  n'ont  pu 
obtenir  la  proportion  pénale  rêvée  par  eux.  Jusqu'à  présent,  on 
meurt  beaucoup  moins  au  bagne  qu'en  prison  ;  il  est  Trai  qu'il  y 
a  toujours  eu  là  de  ces  organisations  sataniques  qui  défieraient 
Tenfer  ;  il  y  a  eu  des  hommes  que  le  cachot  n'a  pu  tuer^  et  qui  ont 
fini  par  forcer  le  temps  à  demander  merci. 

Un  condamné  nommé  Bourbon,  du  bagne  de  lircst,  a  été  soumis 
à  une  captivité  de  trente  ans;  il  est  resté  vingt  ans  dans  un  ca- 
chot; il  a  dû  être  envoyé  à  ce  bagne  vers  la  lin  du  règiio  de 
Louis  XV.  On  lui  disait  la  messe  dans  son  cachot.  Il  était  bossu, 
le  malheur  n'avait  point  aigri  son  caractère.  Trè&-doux*et  soumis 
au  même  régime  que  les  autres  forçats,  il  ne  sortait  jamais  de  son 
cabanon.  Après  vingt  ans  de  cette  rude  t^aptivifé,  on  le  logea  dans 
une  cage  de  fer  qui  servait,  il  y  a  peu  de  temps,  de  euinne  aux 
Invalides.  " 

Aujoiird'luii,  au  bagne,  on  reste  peu  de  temps  an  cachot  ;  ce 
n'est  qu'un  lieu  de  passage  pour  le  forçat  enivré  ou  on  proie  à 
quelque  accès  de  fureur  ou  de  monomanie;  c'est  un  lieu  où  l'on 
jette  l'homme  animal  :  aussitôt  qu'un  éclair- d'intelligence  luit,  on 
le  place  aux  cellules. 

L'édifice  cellulaire  du  bagne  de  Toulon  est  dans  les  proportions 
de  programme  du  système  débattu  à  la  chambre  des  députés.  Des 
cages  en  maçonnerie  dans  lesquelles  le  jour  pénètre  par  une  meur- 
trière :  2  nn'tres  sur  ;i  tii('lit.s  .'>U  c.  pour  l'espace;  uu  prome- 
noir de  5  mètres  sur  3  mètres,  qu  on  nomme  préau,  aéré  par  uu 
carreau,  et  dont  Tusagc  n'est  concédé  qu'à  de  rares  intervalles 
un  lit  de  camp  en  bois,  une  tablette  à  hauteur  d'appui  pour  faire 
table,  un  baquet  :  tel  est  le  mobilier  de  la  cellule  dn  format.  Le  tra* 
vail  est  obligatoire,  c'est  de  préparer  Tétoupe  pour  le  filage. 
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La  cellule  la  plus  voisine  de  la  grille  qui  sépare  le  préau- 
cellule  s^ouvrit»  et  le  premier  spécimen  de  cellulé  que  je  pus  voir 
m*apparut  comme  un  spectre  :  c'était  moins  un  homme  qu'une 
fauve;  ses  membres  trapus  étaient  ramassés,  son  corps  voûté; 
sa  tète  ronde,  et  ses  paupières  qui  couvaient  Je  feu  de  ses  pru- 
nelles inspiraient  un  sentiment  de  terreur.  Une  voix  vibrante 
sortit  de  celle  poitrine.  Cet  homme  lais;ul  Je  grands  efforts  pour 
paraître  calme,  et  cependant  il  parlait  du  sombre  désespoir  où 
le  poussait  sa  réclusion... 

I^e  commissaire  imposa  par  sa  présence  à  cet  homme,  il  le 
calma. 

.  •  £couteE-moi,  lui  dit-il,  et  oe  parles  pas  toujours  de  désespoir; 
personne  ici  ne  vous  force  au  désespoir  :  c'est  vous  seul,  ce  sont 
vos  mauvais  penchants,  qui  vous  poussent  à  cette  pensée  fixe. 

..—  Qui  aura  jamais  pitié  de  moi?... 

'  —  Ceux  peut-èlre  qui  ont  eu  pitié  dos  autres.  Certes  vous  êtes 
tombé  bien  bas.  Non-seulemenl  les  honnêtes  gcn»  se  sont  retirés 
de  vous,  mais  vos  camarades  eux-mêmes  vous  ont  repoussé  avec 
horreur;  sur  le  bord  de  Téchafaud,  des  suppliciés  ont  rejeté 
votfe  affection,  ils  n'en  ont  pas  voulu,  ils  eù  ont  eu  honte;  car  ce 
sont  vos  conseils  qui  les  avaient  entraînés  à  leur  perte;  vous  êtes 
le  condamné  le  plus  perdu  de  tous' ceux  qui  sont  sous  mon  au* 
lorité.  Eh  bien  !  vous  n'avez  pas  encore  le  droit  de  parler  de  dés- 
espoir, car  vous  u'uvez  ricn  cssavé  ponr  le  repousser.  Avcz-vous 
tenté  le  moindre  retour  sur  vous-même?  Avez-vo us  fait  autre 
chose  que  de  Tinsubordination,  du  vice  ou  de  la  révolte? 

—  J*ai  contre  moi  les  récidives,  la  perpétuité. 
■       Le  repentir  et  la  bonne  conduite  effacent  tout.  Et  n'avei- 
vous.  pas  vu  il  y  a  quelques  mois,  en  habit  de  libéré,  un  des  vô- 
tres que  la  loi  condamnait  à  porter  toute  la  vie  la  casaque  du 
condamné? 

'  «  Rentrez  dans  votre  celhile,  ne  vivez  pas  sans  vêtements  et  en 
poussant  des  cris  comme  la  brute  ;  accomplissez  votre  tâche  de 
travail;  peignez  Tétoupe  qu'on  vous  donne,  atin  d'occuper  vos 
mains  à  une  œuvre  quelconque;  profilez  de  Tespace  un  peu  plus 
large  que  de  coutume  qu'on  vous  concède  pour  la  promenade  ; 
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fiùtes-inoi  oublier,  si  c'est  possible,  .le  passé,  et  nous  verrons  pèur 
râTODir.*.  » 

Il  y  avait  à  peine  six  mois  que  ce  forçat  était  eu  cellule;  son 
aspect  était  celai  d'une  faure  hydrophobe  ;  sa  fnrenr  semblait 

loucher  à  la  folie.  Au  moment  où  la  porte  de  sa  cellule  s'ouvrit,  un 
gardien  sr  plaça  entre  le  forçat  et  nous,  et  se  mit  sur  le  seuil  du 
cabanon,  pour  faire  obstacle  à  la  sortie. 

Près  d'une  autre  cellule,  M. 4e  commissaire  questionna  le  porter 
clef.  Elle  était  Tacante  :  le  condamné  venait  de  devenir  fou.  .Ce 
n*^tait  point  le  régime  cellulaire  qu'il  iallait  en  accuser  ;  les  mau- 
vais tmitements  que  det  compagnons  de  chaînes  avaient  fait  subir 
à  cet  homme,  malgré  la  surveillance  des  gardiens,  avaient  fini  par 
troubler  sa  raison. 

Près  de  là  était  aussi  un  reclus  d'une  nature  impénétrable  :  est- 
il  le  complice  d'une  v(  lui*  du  bagne,  est-il  seulrmcTit  le  confi- 
dent d'un  crime,  ou  i)ien,  par  effet  de  son  insouciance  normale, 
avait-il  tu  comme  une  brute  commettre  un  meurtre  à  ses  cètés,  à 
ses  pieds,  mieux  encore,  à  sa  chaîne? 

Un  forçat  soupçonné  d*étre  renard ,  s'était  reposé  un  moment 
suc  la  grève» 

'  u  Alloils,  dit  son  compagnon  de  chaîne  en  faisant  un  pas  ven 
hii,  continuons  Ponvrage.  w 

Le  corps  garde  l'imniobili tu  ;  aucune  voix  ne  ré|iojid  ;  il  n'y  a 
plus  sur  le  sable  qu'un  cadavre,  et  aucun  indice  ne  trahit  l'au- 
teur du  crime. 

Le  camarade  de  la  victime  est  mis  en  cellule  :  aux  révélations 
qu'on  lui  demande,  il  répond  par  une  ignorance  complète  des  faits. 

En  passant  devant  une  antre  cellule,  M.  Bonjour  fit  un  geste 
an  garde,  qui  déjà  s'apprêtait  è  ouvrir. 

«  N'ouvrez  pas,  »  dit-il.  Et  M.  le  commissaire  me  nomma  tris- 
tement  un  homme  jeune  encore,  fils  d'une  des  plus  belles  gloires 
militaires  de  l'Empire.  l/lial)itant  de  cette  cellule  est  un  homme 
aussi  remarquable  par  la  variété  de  ses  talents  que  parla  réunion 
de  ses  vices  et  de  ses  basses  passions.  La  pitié,  les  soins,  l'indul- 
gence, rien  n'a  prise  sur  ses  instincts.  Ce  condamné  semble  pren- 
dre plaisir  à  s'asseoir  sur  chaque  degré  de  Péchelle  du  vice;  par- 


«88  LES  BAGNES. 

tout  il  semble  à  sa  place,  et  posé  sous  son  léritablc  aspect  natu- 
rel» 11  d'y  a  pas  une  catégorie  de  malfaiteurs  qui  ne  s'enorgueil- 
lisse de  l'avoir  dans  son  affiliation. 

La  Tue  de  ce  condamné  n'a  rien  d'attractif,  c'est  toujours  une 
douleur  de  penser  que  l'orgueil  humain  puisse  déchoir  si  has, 
quand  il  a  rayonne  sur  le  front  d'un  homme  pendant  son  adoles- 
cence. Je  n'iiisisliii  pas  pourvoir  et  je  portai  toute  mon  atten- 
tion sur  le  pauvre  (laratti  ,  dont  M.  Honjoiir  prnn(tn(,'a  le  nom. 

l'avais  beaucoup  entendu  parler  de  Garatli  à  M.  Tabbé  Marin. 
Garatti,  condamné  aux  travaux  f  in'spour  meurtre,  était  venu  un 
jour  trouver  le  bon- aumônier  du  bagne^  et  prédisposé  à  un  violent 
accès  de  manie  homicide,  il  l'avait  conjuré  d^obtenir qu'on  Ten* 
fermât  pour  toujours  dans  une  cellule  :  c'était  là,  diiaît'il,  la  seule 
garantie  qu'on  pût  prendre  contre' ses  instincts  terribles.  La  de- 
mande fut  présentée  au  commis^sairc  du  bagne.  Cet  administrateur 
chercha  par  des  remontrances  a  t mili  illrc  cette  fureur  invincible 
qui  poussait  Garatti  à  l'assassinat  ;  mais  Garatti  répondait  :  Quand 
je  vois  quelqu'un,  j'ai  soif  de  sang,  et  cependant  je  ne  suis  point 
an  méchant  homme  ;  et  si  je  ne  vis  pas  seul,  je  commettrai  malgré 
mot  un  crime.  Une  cellule  fut  ouverte  à  Garatti  ;  on  lui  prescrivit 
de  la  quitter  de  temps  en  temps  afin  de  ne  point  prendre  des  mœurs 
sauvages,  qui  peut-être  retarderaient  sa  gucrison.  Quand  cet  homme 
se  fut  emparé  de  sa  cellule,  il  sortit  pour  aller  jusqu'au  port  une 
fois  ou  deux  ;  puis  il  k  uirait  vile  ù  son  cabanon,  comme  s'il  eût 
craint  qu'on  lu;  s'en  cniparàt. 

Ccthomuie  assis  sur  la  tablette  de  bois  ({ui  lui  sert  de  lit,  se  pro- 
menant dans  trois  mètres  d'espace  ,  cherchant  le  ciel  à  travers  un 
petit  carreau  grillé  qui  domine  sa  cellule,  occupé  sans  cesse  à  foire 
en  cartonnage  grossier  des  chapelles  et  des  rosaires,  offrirait  aux 
partisans  du  système  cellulaire  l'image  de  la  plus  grande  somme 
de  bonheur  à  laquelle  puisse  atteindre  un  reclus. 

Jusqu'ici,  toutes  les  séductions  tentées  pour  amener  Garatti  à 
quitter  sa  cellule  ont  été  inutile?.  C'est  non-senlemenl  la  solitude 
qu'il  aime,  mais  encore  le  huis  clos.  Si  un  gardien  n'avait  pas  la 
précaution  de  fermer  la  serrure  de  force,  Garatti  réclamerait;  il 
manquerait  quelque  chose  à  son  bien-être. 
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Je  joignis  mes  instances  à  celles  de  M.  le  commissaire,  el  cher- 
chai à  exciter  en  lui  la  pensée  une  grâce  royale.  «  Alors,  lui  ili- 
i«ais-je,  il  faudrait  revoir  le  monde,  rciilrer  dans  lu  famille,  re- 
prendre vos  travaux. 

— Oli!  non,  monsieur,  me  répondu  il- il.  M.  le  commissaire  m'a 
accorde  plus  que  le  roi  ne  me  donnerait;  j'ai  ma  cellule,  M.  Tabhé 
Uarin  vient  me  Toir,  je  fais  des  petites  chapelles,  et  je  suis  heureux.» 


Qui  peut  avoir  transformé  cette  nature?  Est-ce  au  sentiment  re- 
ligieux qu'il  faut  accorder  cette  réaction,  ou  bien  n'est-ce  pas  une 
monomanie  qui  en  a  subitement  déplacé  une  autre?  et  te  forçai, 
dans  sa  cellule,  ii'csl-il  pas  dans  Télat  maladif  dont  |>arle  M.  le 
docteur  Deiscurcl  '. 

*  Ob  devrait  «liMllre  IroU  espèces  de  noiUdgie  qui,  pour  le  pluperl  do  temps,  se  con- 
iMidcat,  nais  qai  peuvent  u  développer  isoléineiil.  Pour  perler  le  langage  des  phréno- 

logislcs,  la  première  dopondrnit  deVhaMativilé,  la  seconde  de  VaffaetioimMté,  et  la 
dernière  deremiiirc  di'  riiabilude,  la  nosUlgic  par  habUudivitt'. 

Oppiiis  un  grnii(i  iiomhrc  (rniinôi's,  vivait,  dans  la  rin'  dr  h  ILirpo,  un  de  ces  liniiinips 
ttux  habitudes  casanière»,  doni  l'unique  di-lassomcnl  roii<islail  à  aller  quelquofui»  visiter 
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Après  1e«  cellules,  nous  avions  parcoura  plnsieurs  localités, 

cnlrc  autres  une  |)ctilo  sallo  qui,  pendant  l'absencp  f!e<!  (  (Hulam- 
ncs,  n'était  occupée  que  par  le  barbcro,  dont  1rs  ras<»irs  ('lait'iil 
étnlés  sur  un  banc  pour  la  toilette  générale  du  dimaucbe.  Frès 
de  lui  reposait,  en  attendant  raccouplemcnl,  un  nouveau  venu, 
transféré  da  bagne  de  Brest  dans  celui  de  Toulon.  Ce  condamné 
était  encore  ce  qu^on  nomme  dans  les  cliiotimies  imtncoimu.  Déjà 
son  signalement  physique  avait  été  porté  exactement  sur  les  ma- 
tricules, avec  ses  stigmates  de  tatouage  et  d^affiliation,  ornements, 
dont  les  habitués  des  prisons  ont  habitude  de  se  couvrir  les  mem- 
bres ;  mais  on  n'avait  encore  on  aucun  indice  sur  la  valeur  morale 
du  nouveau  venu;  on  ne  pouvait  dire  s  ii  serait  buu  ou  mauvais 
forçat.  A  l'approche  du  commissaire,  cet  homme  composa  sa  ligure 
et  lui  donna  une  expression  hypocrite  qui  eût  trompé  un  regard 
moins  exercé  que  celui  de  M.  Bonjour. 

Ce  nouveau  venu  semblait  beaucoup  tenir  à  ce  que  le  commis- 
saire ne  se  formftt  pas  une  opinion  sur  son  compté  d'après  les 
notes  particulières  qu'il  pouvait  avoir  reçiies  de  l'administration 
du  bague  (le  Urest;  il  luisait  sonner  assez  haut  le  litre  de  payole, 
dont  il  avait  été  revêtu  dans  le  bagne  qii  il  ({uiltail,  ce  (jui,  cepen- 
dant, témoignait  d'une  disgrâce  après  une  laveur,  d'une  punition 
après  une  récompense. 

le  marclic  aux  fleurs,  et  <|ui  re^'ovail  avec  un  plaisir  toujours  aouvcau  non  pclil  logis. 
Un  juur  qu'il  M  hftlAÎt  de  rentrer  cbci  lui,  «on  propriéUire  rteciwU  dtm  retctlier,  el 
lui  ftiiBoiica  que,  la  maison  devani  être  démolie  pour  cause  d^alignement,  il  eftl  à  se 
poorrotr  ailleurs  d*nn  logement  pour  lo  prochain  irimesire.  A  celle  nouTelle,  le  panviv 
localairc  resta  pétrifié  de  surprise  el  de  cbagrin.  Rentre  ihm  son  apparlmnent,  il  prit 
aussitôt  le  lit,  qu'il  gurda  plusieurs  mnis.  en  ])r(iif  à  une  profonde  tristesse,  aceoiiipa- 
gnéc  d'une  fièvre  lieclique.  l'n  vain  mui  |ii(>|iriL(aiii'  elicrdiail  ,'i  h-  con'^olcr  e ii  lui  pn»- 
mcH.uif  un  logement  plus  toiunuMle  dans  la  nouvelle  ui  uson  (jm  allait  èlrc  tli  vcc  sm- 
reuiplaceuient  de  l'aucicune  :  a  Ce  ne  ie$'aplus  mon  logement,  »  rûpoudit-it  avec  amer- 
Inme. 

La  leilla  du  jour  fixé  pour  la  démolîlton,  on  vint  Taverlir  qu^l  lâllail,  de  toute  né- 
cessilé,  rendre  la  clef  le  lendumain  à  raidi,  an  plus  tard  :  «  Je  ne  la  rendrai  pas,  ré- 
pondit-il froidement;  si  je  sort  d'ici,  ce  ne  sera  que  les  pieds  devant.  »  DeiiT  jours  aprct, 
le  commissaire  fut  requis  pour  faiie  ouvrir  h  porie  de  !'nh«(iiié  locataire,  et  il  ne  trouvn 
plus  que  le  rndavre  du  m8llieiireu]i,  qui  n'était  asplijm-  par  désespoir  do  quitter  m  trop 
ctière  babilatioo. 

(La  Médecine  des  passions.) 
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Cel  homme  sollicitait  hnmblemeDt  la  bienveillance  du  commis- 
saire. 

«  Nous  ne  chercherons  pas  à  vous  connatire  dans  le  passé,  lui 
dit  M.  Bonjour  :  qu'imporle  ce  que  vous  avez  clé  ailleurs?  nous 
ne  nous  oicu[)('n)iis  qiK»  de  ce  que  vous  soroz  ici.  Nous  avons  tout 
ce  quMl  faut  poui-  encourager  les  bons  et  réduire  les  mauvais. 
Votre  sort  est  entre  vos  mains.  Quand  vous  sortirez  pour  aller  à  la 
fatigue,  dites-vous  :  Je  commence  ma  vie  de  condamné.  Du  premier 
pas  dépendra  votre  roule;  vous  serez  Tartisan  de  votre  sort.» 

Les  condamnés  ne  peuvent  être  transférés  d*un  bagne  dans  un 
autre  qu*en  vertu  d*un  arrêté  du  ministre;  souvent  une  mesure 
de  précaution  nécessite  ce  déplacement.  C*est  un  moyen  de  diviser 
quelfjiies  affiliés  dont  on  peut  avoir  à  redouter  Tagglomération. 
L'iiomme  qui  était  en  quarantaine  dans  la  salle  que  nous  parcou- 
rions avait  été  compris  sans  doute  dans  une  mesure  assez  cteodue 
qui  avait  déplacé  quelques  brigades  de  forçats. 

Tous  les  condamnés  amenés  d*un  autre  bagne  ne  sont  pas  tou- 
jours l'objet  d'une  mesure  collective;  quelquefois  la  faveur  a  mo- 
tivé une  mesure  individuelle;  voici  un  exemple. 

Il  y  a  quelques  années,  un  de  ces  hommes  dont  M.  deBalsac  asi 
bien  peint  la  natureel  le  fétichismedc  fainilledans  le  roman  du  Père 
Goriot,  vivait  modeste  et  honore  au  niilieu  des  occupations  d'un 
petit  commerce.  Habitant  un  des  départciiu'iits  (jiii  avoisinent  la 
Charente,  ce  marchand  n'avait  au  monde  qu'une  idole,  son  lils, 
pour  lequel  il  semblait  avoir  réservé  tout  ce  que  Tàme  d'un  père 
peut  recueillir  d'orgueil.  Le  fils  du  marchand  n'avait  pas  tardé  de 
8*éveiller  sous  les  excitations  de  Tambition;  il  lui  fallait  une  autre 
sphère  que  celle  de  la  boutique  natale.  Le  père,  pour  soutenir  le 
vol  du  jeune  homme ,  sacrifia  avec  joie  ses  lentes  économies. 
Quand  le  (ils  lïiletià^e  de  former  un  élablisseineiit,  le  père  montra 
de  l'or.  Une  famille  de  bonne  souche,  mais  devenue  pauvre, 
accepta  ralliance,  et  le  (ils  marcha  bicutùl  dans  la  large  voie  du 
iuxeetdu  désordre. 

Le  père,  fasciné,  épuisa  sans  se  plaindre  ses  réserves,  et  quand 
il  n'eut  plus  de  fortune,  il  s'en  prit  à  son  crédit,  puis  il  fit  res- 
source de  la  vieille  renommée  de  sa  signature  ;  et  quand  il  n'eut 
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plus  ni  fortune  ni  crédit,  et  qu'il  ne  lui  resta  que  sa  probité,  il 
la  sacrifia  sans  combat,  sans  remords,  candidement,  par  un  instinct 

font  naturel,  comme  nn  arrérage  qu'il  eût  payé  à  son  (ils.  II  derint 
faussaire,  trouva,  jieiulanl  quelcjutts  jours  encore,  de  quoi  faire  les 
fonds  de  la  \ic  brillante  du  jeune  homme.  Mais  bientôt  il  fut 
mis  sous  la  main  de  la  justice,  condamné  aux  travaux  forcés,  et 
enToyé  au  bagne  de  Rochefort.  Là,  le  vieillard  subit  sa  peine 
pendant  une  année. 

Peut<4tre  cet  homme  remerciait-il  le  ciel  de  Ifeî  permettre  de 
tfalner  sa  vie  coupable  non  loin  des  lieui  où  était  né  son  fils.  Le 
matin,  il  était  henreux  de  se  trouver  sous  les  mêmes  rayons  de 
soleil  que  lui,  de  respirer  presque  le  même  air.  S'il  était  atteint 
des  fièvres  caniculaires  qui  brûlent  le  condamné  de  Rochefort,  il 
se  traînait  jusqu'au  lit  de  Thospice,  à  travers  les  rues  de  la  ville, 
et,  s'il  pouvait  catsevoir  quelque  compatriote,  il  lui  jetait  au 
passage  des  paroles  pour  son  fils. 

Un  matin,  ce  condamné  apprit  qu'il  était  désigné  nominative- 
ment par  le  télégnphe  pour  être  transféré  à  Brest« 

Qu'avait  fait  ce  vieillard  pour  subir  une  déportation  qui  aggravait 
sa  peine? 

Une  demande  avait  élé  adressée  au  eoiiuiiissairc  du  bagne.  Cet 
adlnim^l^.i(^;^r  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'y  faire  droit,  uue  prli- 
lion  appuyée  d'apostilh  s  (  lait  ])arvcii(ie  au  ministre  :  on  disait 
dans  cette  requête  qu'il  était  pénible  pour  une  famille  honorable 
d'avoir  son  chef  dans  un  bagne  à  proximité  de  sa  demeure  ;  on 
sollicitait  le  placement  dii  coupable  dans  une  localité  plus  éloi- 
gnée. Le  signataire  de  la  requête  et  de  la  pétition  était  le  propre 
fils  du  vieillard. 

Nous  entrâmes  dans  la  salle  d'épreuve.  L'œil  repose  un  peu; 
il  y  a  plus  d'espace,  moius  de  fer;  la  liiuiière  semble  y  pénétrer 
plus  pure.  Ce  iresl  plus  un  antre  de  IxHcs  iuuuondes;  ce  n'est 
pas  encore  un  dortoir,  mais  c'est  tin  inoins  uu  lieu  de  repos  où 
l'esclave  reprend  quelques-unes  des  habitudes  de  la  vie  sociale.  Il 
ne  vit  plus  en  péle-méle  ;  les  matelas  d'herbages,  recouverts  par 
une  couverture,  s'alignent;  il  y  a  là  quelques  plîysionomies  moius 
hideuses;  un  rayon  d'espoir  les  illumine.  On  compte  avec  satis- 
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faclioii  ton*?  ors  plrapoiiliris.  parce  qu'on  sait  qu'ils  ont  été  conquis 
par  lîi  bonne  coiulinte,  el  (pie  clKU  iin  d'cnv  sert  do  conclu;  pon- 
dant la  nuit  ù  riiomnic  qui  u  mérité  par  un  triomphe  sur  ses  ia- 
stincts  de  remplir  une  tâche  facile  ou  quelque  emploi  de  faveur. 
Ud  homme  est  au  repos  sur  son  petit  matelas  d*éloupe;  il  est  là 
comme  sur  od  piédestal;  il  tr^ne;  c*e«t  le  forçat  plongeur.  Il  at- 
tend^ les  bras  croisés,  qu'on  ait  besoin  de  son  senrice  cl  qu'on 
vienne  le  requérir  pour  quelque  travail  sous-marin,  il  est  habile 
nageur;  il  pourrait  imiter  un  de  s^cs  camarades,  et  chercher  sa 
liberté  sous  les  Ilots;  mais  il  suit  que  son  camarade,  malavisé, 
s'est  asphyxié  ;  cl,  plus  résijîné,  il  se  contente,  quand  il  s'écarte  de 
quelques  brasses,  de  faire  la  chasse  aux  coquillages;  c'est  un  pe- 
tit commeroe  dont  il  tire  profit,  en  même  temps  qu'il  remplit  sa 
tâche  eo  bon  forv^t... 

Un  antre  attend  avec  joie  le  moment  où  le  garde-chiourme  vien- 
dra le  prendre  pour  le  conduire  vers  Taumônier,  qui  Tappelle  afin 
de  ranimer  par  sa  parole  son  courage,  qui  chancelle  dans  cette  vie 
(Je  misère 

Cependant  les  trois  cents  élu?  (pu  reposent  là  n'ont  pas  en- 
core conquis  la  même  somme  de  hien-étre;  de  distance  eu  dis- 
tance, il  y  a  des  intervalles  où  Ton  remarque  l'absence  du  petit 
matelas  d'étoupe.  Là  cependant  couche  un  condamné,  mais  il 
n'eat  pas  encore  admis:  il  n^èst  qu*cxpectant;  il  restera  quelque 
temps  sur  la  limite  de  la  terre  promise  ;  il  faut  qu^il  en  prenne 
possession  en  avançant  chaque  jour  par  une  action  méritoire. 

Une  observation  qui  frappe  quiconque  a  pu  feuilleter  les  ma* 

*  M.  Bloreaa-Clirisloplic  dii  n  lori,  dans  l'Élat  0elwtâeB  Prisons  en  Frnnrc  :  Aycuû 
eDMignemcnl  moral,  ailrune  inslruciîon  religieuse,  lU!  sool  pratiqués  dans  les  tMignea.  « 
Voici  ce  qne  dif  h  cv  sujcl  M.  !«•  oommi'>*aire  de  marine  Ctaize  :  Je  ppr^uadé  que 
hcaucûiij),  en  allniilà  lu  iiic^^c,  n'en  piitlilirait  ni  <|ue  coulraiiiU  el  funcs,  il  (|uf,  |Kirmi  le» 
aalra<,  il  j  eu  auniil  un  gi  diul  nuiiihre  qui  trupprorheraienl  des  aulels  que  pour  eu  ohleuir 
qucfques  douccui-s,  eu  ajmilaul  l*hypocriiiic  à  leurs  crime»  ;  mais  comme  il  ei>(  parmi  cu% 
àtn  hommes  nfocires  tusqools  il  est  eMenliel  de  procurer  to«  aecanrs  d«  U  religion,  le« 
«nntaiera  oui  nue  chambre  ïneliiHée  oonTcmblemenl,  où  ils  peuvent  s^enlrelenîr  i  perl 
«I  en  peix  avec  les  condamnés  qui  demandcot  à  leur  parler.  —  A  Toulon,  il  >  a  plu* 
sieurs  cbapclles  ;  et  un  des  derniers  rapports  géni-raii\  do  SI,  le  comnii>'«tire  Houjour 
portr  le  nonilire  des  condamnes  qui  sc  sout  approché»  sacrcuuul»,  daii»  lu  courant 
d'une  auoéc,  à  un  cliiltrc  vtcvc. 
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Iricules  d^an  bagne,  est  l'immense  disproportion  entre  les  mêmes 

degrés  de  criminalité,  et  les  peines  infligées  par  les  diverses  cours 
d'assises.  I.es  aichives  des  chioiii  ines  sont  un  triste  nioiininent  de 
la  l'aiHihililc  (les  appréciations  hiiinaines.  Tel  exjiie  par  vingt  an- 
nées de  travaux  forcés  un  crime  commis  dans  le  ^ord,  quand  on 
voit,  à  la  même  époque,  venir  d'une  eour  d'assises  méridionale 
un  criminel  qui  expiera  le  même  crime  par  une  condamnation  dé 
cinq  ou  dix  années.  La  comparaison  de  cette  double  destinée,  si 
démesurément  pesée,  doit  bien  souvent  priver  Tarrét  de  la  justice 
de  ce  respect  qu'elle  doit  inspirer  même  en  frappant.  La  salle  d'é- 
preuve peut  être  du  II  «^land  secours  à  lui  aduiliiistrateiir  humain 
et  inlellij^ent,  pour  allénucr  autant  que  possible,  au  bn«:ue,  celle 
disproportion  cuire  les  misères,  et  pour  mettre  un  peu  de  baume 
sur  une  blessure  trop  cuisante. 

balance  de  la  loi  criminelle  est'^lle  toujours  bien  égale  quand 
il  s*agit  de  peser  la  faute  de  denx  natures  d'homme^  celle  qui  vil 
au  milieu  des  villes,  et  celle  qui  n'approche  que  rarement  des 
cités?  Que  de  coupables,  parmi  ceux  que  les  statistiques  nom- 
ment h((ré$ ,  ont  dû  à  cette  classilicalion  un  sentiment  de  pitié 
ou  de  hieiiveillaj)c("  !  Le  juré  voit  près  de  lui  le  fils  de  sun 
concitoyen,  (|ue  les  excitations  au  jeu  ,  à  l'orgie,  ont  entraîné  loin 
du  droit  chemin.  La  première  pensée  du  juré,  s'il  est  père,  est 
de  songer  à  son  (ils,  et,  malgré  lui,  son  ftme  8*ouvre  à  la  pitié. 
S'il  a  à  prononcer  sur  le  sort  d'un  concussionnaire  qu'il  a  rencon- 
tré dans  le  monde,  il  a  pitié  non^eulementde  lui,  mais  du  nom, 
delà  lignée,  de  Favenirdeceuxqui  escompteront  le  passé  do  con- 
damné, et  il  envoie  dans  la  maison  centrale  l*bomme  dont  la 
|)lace  serait  au  bagne...  Kl  les  chiournies  regorgent  de  faussaires 
«(hscurs  (]ni  ont  à  peine  les  preiuièn\s  nolious  de  la  calligraphie, 
de  hanquerouliers  qui  ont  envoyé  leur  ienimeà  l'hôpital  le  lende- 
main de  la  banqueroute,  d'enVactioanaires  qui  ont  brisé  un  car- 
reau pour  avoir  du  pain  1  Pour  ces  bommes-là  aussi  la  pitié  in- 
telligente ouvre  de  temps  en  temps  les  salles  d^épreuve.  On  ne 
trouverait  pas  un  administrateur  pour  diriger  un  bagne,  ine disait 
un  commissaire,  s'il  n'y  avait  pas  un  lieu  d'asile  qu'on  pùt  ouvrir 
pour  les  condamnés  sur  lesquels  la  fatalité  semble  avoir  pesé. 
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Deux  frc'res  avaient  été  condamnés,  l'un  pour  vol,  Tautrc  pour 
recel,  aux  travaux  forcés.  Le  premier  avait  mérité  son  8ort,  mais, 
par  son  repentir  et  sa  soumii^siori,  il  s'élait  acquis  (iiio  plaee  à  la 
&alle  d^épreuve  ;  il  protestait  chaque  jour  Je  riniKH  cncc  de  son 
frère,  qui  avait  ignoré  le  dépôt  fait  dans  sa  propriété.  Le  prétendu 
recéteiir  était  tombé  dans  uo  tel  abattement  moral,  que  Tobéis- 
sance  lui  était  même  presque  devenue  impossible.  Le  commis- 
saire  du  bagne,  M.  Bonjour,  prit  cet  homme  en  commisération  ; 
il  chercha  à  le  rendre  à  la  rési<çnalion,  et,  pour  doubler  sa  force, 
il  le  plaça,  j»res  de  son  frère,  à  la  salle  d'épreuve. 

Le  jour  où  je  parcourus  celle  localité,  le  condamné  aiiiuis  n  y 
était  plus;  il  n\ivait  pas  joui  ionglcnips  de  1  acte  de  bonté  du  chef 
du  bague...  on  avait  été  obligé  de  renfermer  dans  une  cellule  de 
rinârmerie.*..  Le  pauvre  diable  était  fou...  11  nous  accueillit  avec 
des  démonstrations  de  la  plus  vive  gaieté,  et  nous  chanta  une 
chanson  dans  un  patois  inintelligible  à  tous,  et  qui  ne  ressemblait 
en  quoi  que  ce  fût  à  la  langue  d^aucun  village. 

Cet  incident  me  remit  en  mémoire  le  forçat  Boissieux,  dont  j*ai 
raconté,  au  chapitre  [)récéclenl,  la  uijslcrieuse  aventure.  Je  deman- 
dai qiiei<|nes  éclaircissements. 

Tous  les  détails  que  j'avais  obtenus  à  ce  sujet,  et  qui  déjà  m'a- 
vaient étéconlirmés  par  M.  l'aumônier  Marin,  me  furent  certitié$ 
authentiques  par  M.  Bonjour,  qui  me  livra  le  nom  de  Romanel, 
celui  du  coupable  mort  à  rbospice*  11  y  a  évidemment  un  voile 
sur  cet  épisode  Judiciaire,  et  la  justice,  doit  s*éniouvoir  pour 
Thomme  apathique  qui  n*a  pas  même  Pénergie  de  réclamer  en 
faveur  de  son  innocence. 

Je  demandai  a  M.  le  c  oiiimissaire  du  bagne  si  on  |)(iuvail  ad- 
mettre que  Boissieux  eût  lahriqué  lui-même  les  papiers  qui  se  trou- 
vèrent dans  la  mystérieuse  boite,  et  s'il  n'était  pas  possible  qu'il 
eût  préparé  lui-même  la  saisie  de  ces  documents. 

«  Aucun  soupçon  à  cet  égard  ne  peut  s^élever  contre  Boissieux, 
me  dit  H.  Bonjour  :  quand  il  reçut  dans  le  port  la  botte  des  mains 
de  rinconnu ,  il  lui  eût  été  facile  de  la  laisser  prendre^  lors  de  la 
fouille  qui  se  fait  au  moment  de  la  rentrée  dans  les  salles.  dé- 
couverte n*cn  a  été  préparée  ni  auuuiée  par  aucun  moyen  dépen- 
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danl  (le  la  volonté  du  dépositaire  ou  d'un  coniplico.  l'ne  pensée 
soudaine  de  précaution  me  prit  un  jour,  sans  que  rien  ne  motivât 


de  ma  part  un  redoublement  de  surveillance  :  je  me  présentai 
dans  la  localité  où  Bois^sieux  reposait,  et  c'est  sans  aucun  soupçon 
que  je  portai  l'inspection  de  ce  côté,  comme  j'aurais  pu  aller  ail- 
leurs. Le  lendemain,  au  su  de  toute  la  salle, il  ouvrait  son  dépôt.» 

Du  reste,  l'insouciance  du  condamné  pour  la  recherche  de  la 
vérité,  sa  soumission  animale  à  la  captivité,  semblent  devoir  dé- 
truire le  doute  qui  pourrait  s'élever  sur  la  participation  qu'il  au- 
rait prise  à  une  supercherie  du  reste  fort  difficile  à  combiner, 
puisqu'une  des  scènes  essentielles  de  ce  drame  a  été  une  agonie 
sur  le  lit  de  l'hospice. 

C'était  à  regret  que  M.  le  commissaire  semblait  m'indiquer  la 
route  de  trois  localités  isolées  qui  nous  restaient  à  visiter.  Trois 
vieilles  frégates  vermoulues  présentent  leur  arrière  sur  le  quai  ;  un 
escalier  pratiqué  à  l'extérieur  sur  le  flanc  y  conduit  :  ce  sont  les 
bagnes  flottants. 

C'est  dans  les  bas  entre-ponts  de  ces  vieux  bâtiments  qu'un  quart 
de  la  population  des  condamnés  habite.  Là,  pas  de  tollard,  pas  de 
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strapontin,  le  forçat  vil  sur  la  planche,  serré,  blotti,  empaqueté, 
connue  une  cargaison  qu'un  négrier  emporte.  L'air  tlévoré  j);ir  ces 
poitrines  brûlantes  peut  à  peine  se  renouveler  et  pèse,  délétère,  en 
se  mélaot  à  Todeur  des  aliments.  C'est  l'atmosphère  d'Afrique,  la 
peste  en  plus. 

11  foi  un  iemps  où,  pendant  la  visite  des  étrangers  dans  les 
hagnes,  des  condamnés  les  précédaient  et  brûlaient  sur  leur  pas- 
sage des  aromates.  Cette  mesure  ne  serait  vraiment  pas  inutile  de 
nos  jours,  quand  ce  ne  serait  que  ponr  rappeler  à  radministration 
.qu'une  nombreuse  population  vil  au  imlieu  d'un  air  corrompu; 
cette  demeure  est  celle  des  cuiidaninés  qui  ont  une  courte  peine  à 
sabir  :  l'imposer  aux  autres,  ce  serait  uu  arrêt  de  mort.  11  est 
honteux  que  des  hommes  soient  réduits  à  user  jusqu'à  la  ver- 
moulure ces  vieilles  carènes  où  l'asphyxie  est  le  moindre  dea 
fléaux,  quand  le  port  est  dominé  par  des  montagnes  de  rocs,  et 
qu'il  y  a  dans  les  chiourme.s  huit  mille  bras  prêts  à  renouveler 
les  prodiges  de  construction  qu'on  a  réalisés  quand  on  a  voulu 
faire  de  sérieuses  expériences  sur  les  hommes  et  les  institutions. 
Depuis  cent  cinquante  ans  on  repète,  «  les  bagnes  flottants  sont  une 
localité  indigne  du  port  de  Toulon,  »  et  aucune  réforme  n'a  été  ap~ 
portée.  Il  y  a  une  année  on  a  dit  à  la  chambre  des  députés  :  «  les 
bagnes  seront  supprimés,  »  et  depuis  une  année  on  a  jeté  les  ion- 
dations  en  pierre  d*une  annexe  pour  le  bi^ne. 

L'aspect  dù  baiar  contenant  les  ouvrages  des  condamnés  me 
fournit  nne  preuve  du  sentiment  de  bienveillance  et  de  l'esprit  de 
justice  qui  anime  l'administration  actuelle  du  bagne  de  Toulon. 
L'industrie  prut  t  que  chacnn  exploitait  autrefois  à  sa  volonté  et 
dans  un  intérêt  isolé,  a  subi  une  organisation  réj^iilare,  île  ItUe 
sorte  que  le  travailleur  infirme  ou  plus  étroitement  resserré 
que  les  autres,  peut  aujourd'hui  tirer  profit  de  ses  produits  aussi 
bien  que  le  forçat  valide  et  celui  qui  jouit  de  quelque  liberté. 

Le  bazar  est  le  dépôt  général  de  tout  ce  qui  se  fabrique  au 
bagne  sons  la  dénomination  d'ouvrages  de  ikntaisie,  tels  que  les 
objets  en  coco ,  en  paille ,  en  aloès ,  en  cartonnage ,  etc.  Chaque 
confectionneur  place  sa  marque  sur  ses  œuvres,  et  les, remet  à 
l'un  des  deux  entrepôts  ou  boutiques  qui  sont  près  de  l'entrée  des 
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salles.  Ces  bazars  sont  régis  par  des  condamnés  de  la  salie  d'épreuire 

nommés  par  le  comiiiis.<.iiit>.  11^;  venilenl  aux  visiloiirs,  et  inscri- 
vent nn  compte  de  chacun  des  lahrit  anls  le  prix  par  eux,  an 
taux  iixé  par  le  dépositaire,  l  ne  faible  remise  est  accordée  aux 
vendeurs,  l/intérèt  des  travailleurs  de  tous  ordres  est  garanti  par 
cette  règle.  Quelquefois,  plusieurs  ouvriers  ont  été  mis  en  œuvre 
pour  la  confection  d*un  objet  ;  les  forçats  sculpteurs  emploient  des 
polisseurs  de  cocos,  des  monteurs,  des  ajusteurs,  et  ils  ont  des 
comptes  courants  pour  ces  labeurs  avec  de  nombreux  camarades  ; 
suuvent  des  rixes  snr\enaient  quand  il  ^  .i*iissail  do  liquidation, 
et  somcnt  le  prix  de  la  wnic  était  dissipé  avant  (pic  tous  les  inté- 
rêts eussent  été  satisfaits.  La  nouvelle  mesure  prise  par  l'admiuistra- 
tion  donne  un  droit  au  forçat  créancier  sur  le  bien  du  forçat  dé- 
biteur ;  le  flacon  en  coco,  la  boite  de  paille,  le  panier  d'aloès,  sont 
une  hypothèque.  Ces  hommes,  que  la  loi  regarde  comme  morts, 
voient  renaître  pour  eux  une  propriété,  un  droit  ;  ils  rentrent  par 
«ne  convention  dans  la  vie  légale,  et  c*est  encore  là  un  des  petits 
ressorts  (Idiil  riiitelligence  administrative  peut  tirer  parti.  Ils  rat- 
tachent riioiiiriic  à  l'esprit  d'ordre  par  la  ))osst'>sioi) ,  et  à  l'esprit 
de  justice  pat  Thabiludc  de  régularité  qu'elle  lui  fait  contracter 
dans  ses  obligations  envers  autrui. 

Les  forçats  qui  tiennent  les  bazars  sont  ou  des  condamnés  qui 
n*ont  plus  que  peu  de  temps  à  rester  au  bagne  ,>  ou  des  hommes 
que  leur  bonne  conduite  et  leur  intelligence  rendent  dignes  de  la 
confiance. 

Au  nombre  de  ces  marchands  se  trouve  à  Toulon  nn  condamné 
pour  bigamie,  i'.ol  lnuiime,  dont  les  niarii«'res  et  le  Lingage  annon- 
cent une  ])niiiie  éducation  et  d'aneiennes  relations  sociales  clniisies. 
aurait  sans  doute  été  déjà  l'objet  de  la  clémence  royale,  si  par  une 
bizarrerie  inexplicable,  il  ne  persistait  à  se  dire  victime  d^inc  sub- 
stitution de  personne  ;  il  nie  être  l'homme  à  deux  femmes,  il  n'a 
point  commis  de  crime  et  ne  peut  implorer  une  grâce  se  trouvant 
complètement  innocent.  Le  procureur  du  roi  qui  a  porté  la  parole 
dans  cette  cause  est  venu  visiter  le  bagne ,  il  a  engagé  le  bigame 
de  Valence  à  reno  ' 'er  à  celte  version  qui  ne  }>cut  plus  être  un 
système,  mais  qui  paraît  plutôt  une  manie.      condamne  a  re- 
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pondu  qu'il  «ubiraït  les  fers  à  perpétuité  plutdt  que  île  dire  qu'il  est 
le  coupable* 

S*il  iaut  en  croire  Topinion  de  personnes  qui  paraissent  bien 
informées,  un  autre  condamné  aurait  peut-être  des  droits  plus 

positifs  d'adoucissement  a  son  sort,  mais  il  faudrait  qu^il  re- 
Dûiiyat  à  s'exprimer  en  vers  duas  ses  luéinoircs  à  cunsiiller. 
J.  Cravo,  condamné  en  1837  par  la  cuui  d  assises  de  la  liaulc- 
Mariie  pour  faux,  ou  plutôt  pour  falsification  de  papiers,  dans  le 
but  d'établir  une  identité  sans  nul  profit  pour  lui,  semble  avoir 
été  une  première  fois  victime  d'une  de  ces  animosités  de  petites 
villes  quiy  moins  sanglantes  que  les  vendetta  des  Corses,  n*ep 
spnt  pas  moins  quelquefois  bien  cruelles.  Le  modeste  patrimoine 
de  cet  homme  pourrait  bien  avoir  été  l'objet  d'une  criminelle 
convoitise.  Pendant  quelques  années,  Grave  a  eu  delà  résii;iia(ion. 
Sa  fille  venait  Mniicnir  son  courage;  mais  le  eliagrlii  a  fait  uin* 
victime.  L'eufaul  est  devenu  fou,  et  J.  Grave  n'a  d'autre  espiùr 
qu'en  sa  poésie^  à  laquelle  il  dit  ses  tristesses.  J'ai  eu  entre  les 
mains  plusieurs  pièces  de  sa  composition.  Ce  sont  vraiment  des 
ven  d^honnéte  homme;  ils  ont  un  parfum  classique,  une  émana- 
tion de  bonhomie,  qui  rappellent  le  règne  des  poèmes  descriptifs. 
Quand  la  pensée  de  J.  Grave  s*éloigne  un  instant  de  la  tombe  de 
sa  fille,  elle  erre  avec  des  troupeaux,  elle  se  parfume  de  fleurs, 
s'arrête  aux  vieilles  églises  pour  prier,  s'agenouille  devant  la 
Notre-Dame-des-Ghamps,  pour  lui  deinauder  d'aboudaules  mois- 
sons au  profit  de  tous. 

llaiheureusement  pour  le  condamné,  s'il  fait  un  appel  à  la  clé- 
mence du  roi,  c^est  sa  muse  qui  écrit;  elle  oublie  qu'elle  porte 
des  fers,  elle  s'élève,  monte  dansla  nue,  ou  bien  court  la  campagne. 

Un  simple  et  laconique  récit  des  faits  judiciaires  présentés  en 
vile  prose,  par  quelque  bienfaisant  avocat  de  Toulon,  au  garde  des 
sceaux;  un  certificat  du  eoniniissaire  du  bagne,  (jui  (  onslateiait 
les  douces  hahiludes  et  le  bon  naturel  de  cet  lionunc  qui  a  su 
s'attirer  raffeclion  et  la  pitié  de  tous  ses  camarades,  seraient,  je 
pense,  un  moyen  plus  puissant  que  ses  inspirations  poétiques, 
pour  faire  recouvrer  à  ce  condamné  la  liberté,  dont  il  ne  ferait  pas 
un  mauvais  usage. 
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J*ai  été  à  même  de  voir  les  facilités  que  le  commissaire  du  bagne 
accorde  à  la  correspondance.  Une  inspection  sévère  existe,  mais 
elle        pas  tracassière  jusqu'à  dis]Hiter  un  morceau  de  papier. 

Quelquefois  le  condaiiiné  pousse  jusqu'à  l'abus  la  liberté  qu'il  a 
de  correspoirdrc  avec  radniinistration.  Ke  ooimiussaire  se  fait  un 
devoir  de  lire  chaque  soir  une  vuluiuiiieuse  autogtaphie.  S'il  se 
laissait  déborder  plusieurs  jours,  il  lui  serait  difficile  de  se  r»* 
mettre  au  courant. 

M.  le  commissaire  de  Toulon  partage  Topinion  de  son  confrère 
M.  Glaize,  relativement  aux  relations  de  famille  qu'il  est  impor- 
tant  d'entretenir  dans  Tintérét  des  condamnés.  C'est  un  moyen  de 
ranimer  cl  de  soutenir  le  courage  des  coupables,  et  do  faire  ré- 
gner la  tranquillité  parmi  celle  Itisle  populaliou.  Cependant  je 
n'ose  assurer  que  M.  Bonjour  soit  entré  largement  dans  ce  moyen, 
dans  la  crainte  de  sortir  de  la  sphère  administrative.  M.  le  com- 
missaire de  Brest  est  allé  plus  loin*  Cet  administrateur  parle  ainsi 
de  son  œuvre  : 

•  «Au  nombre  de  nos  premiers  devoirs,  dit  H.  Y.  Glaiie,  nous 
mettons  celui  d'établir  des  relations  entre  les  condamnés  et  leurs 

parents,  lorsque,  par  leur  bonne  conduite  éprouvée,  par  leur  ré- 
signation cl  leurrcluuruu  bien,  par  line  longue  et  sévère  expiation, 
ils  oui  donné  des  garanties  que  leur  rentrée  dans  le  monde  sera 
non>seulemcut  sans  danger,  mais  encore  sans  inconvénients. 

11  y  en  a  beaucoup  qui  avaient  cessé  d'avoir  des  communications 
avec  leurs  familles;  honteux  de  leur  position,  se  croyant  abao'- 
donnés  pour  jamais,  ils  avaient  cessé  de  correspondre  avec  leurs 
pères,  leurs  mères,  leurs  femmes  ou  leurs  enfants.  Nous  avons  fait 
renaître  en  eux  Tamour  du  foyer  domestique,  nous  les  avons  engagés 
à  écrire  à  ceux  qu'ils  avaient  aimés,  et  dont  pendant  leur  vie  ora- 
geuse ils  avaient  perdu  le  souvenir;  de  jdus,  nous  avons  écril  nous- 
mêmes  aux  autorités  locales,  et  nous  avons  eu  le  buaheur  de  réussir 
en  une  foule  de  ci rcon stances.  » 

Hâtons-nous  de  dire  quel  a  été  le  résultat  des  généreux  ef- 
forts de  M.  le  commissaire  du  bagne  de  Brest.  Sept  cents  dossiers 
complets  et  satisfaisants  ont  été  le  résultat  de  ses  efforts,  sept 
cents  condamnés  ont  été,  grâce  à  lui,  réclamés  après  leur  iibéra- 
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tioii  par  une  laiiiillc.  par  unii  t  omniLiiie  ou  par  un  chef  d'uleiier. 

Nous  devrions  croire  qu'un  tel  exemple  dùl  assurer  à  son  auteur 
sinon  Tadmiration  de  tous,  du  moins  l'encouragement  des  hommes 
les  moins  faciles  à  convaincre.  Ëh  bien,  non!  le  paradoxe 
est  tellement  enraciné  dans  la  question  pénitentiaire,  on  est  telle- 
ment prérenu  contre  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  un  nouvel 
ordre  d*idées,  qu*on  a  fait  le  procès  à  la  correspondance  entre 
l'administration  et  la  famUle  ;  et  nous  retrouvons  ces  lignes  sin- 
gulières sous  la  plume  d*un  écrivain  que  nous  avons  spuvent  eu 
occasion  de  citer  avec  nnc  vive  satisfaction  : 

«On  a  porté  la  soiiiciluilc  jusqu'à  ôorirc,  on  faveur  (jcs  forçais, 
aux  maires  de  leure  villes^  et  même  à  forcer  leurs  parents  à  retrait- 
ch«r  de  leur  néceamire pour  lulntnir  auxbêioinêde  ces  réprouvés. 

«  Aimi  un  mairt  et  tous  sm  adminiitré»  laiironf  quel*inititutêwr  du 
Heu  a  un  frirê  ou  un  pire  au  hagne,  et  Vhomitt  homme  trnidma  we~ 
time  et  tolidairet^un  membre  gangrené  de  m  famiUe,  Avec  un  td  «yi- 
time  on  aiguiee  fe$  poignards,  et  on  prépare  pour  l^atem'r  du  Car- 
louches  et  des  Mandrin».  » 

Voilà  un  rude  coup  de  boutoir!  Mais  heureusement  il  y  a  chez 
certains  écrivains  une  telle  sévc  de  pensées,  qu'ils  fournissent 
eux-mêmes  à  la  fois  Tobjeclion  et  la  réfutation.  J'aurai  bientôt 
occasion  d'en  faire  Texpériencc  sur  une  opinion  de  M.  le  docteur 
Lauvergne,  que  tant  de  fois  j'ai  cité  comme  une  autorité  respectable, 
quand  il  s*est  agi  de  la  science  de  Tâme,  mais  que  je  dois  com- 
battre quand  il  descend  de  la  chaire  phsycologique  pour  se  mettre 
•  à  l'œuvre  administrative. 

De  ce  qu  aji  fonctionnaire  honorable  et  placé  dans  une  position 
spéciale  aura  appris  au  maire,  d'une  lucahlu  qu'un  lioujuie  libéré 
demande  un  asile  dans  sa  commune,  il  s'en  suivra  que  le  déshon- 
neur retombera  sur  les  membres  d'une  famille?  Mais  à  chaque 
mise  en  liberté,  après  expiration  de  la  peine,  la  magistrature 
ne  fiiit  pas  autre  chose,  aux  termes  de  la  loi.  11  n'y  a  pas  un  libéré 
qui  ne  parte,  si  bon  lui  semble,  pour  son  pays,  en  demandant 
qu'on  lui  accorde  le  séjour,  quand  la  localité  qu*îl  désigne  n'est 
pas  liors  (les  conditions  légales.  11  est  bien  rare  dans  les  cam- 
pagnes qu'on  ignore  que  tel  ou  tel  a  !»un  père,  sou  fils  ou  son 
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frère  au  bagne.  Une  lettre  confidentielle  d*an  commissaire  du  bagne 
qui  ne  sMntéresse  qa*au  repentir  et  à  la  bonne  conduite,  ne  sera 

jamais  un  ohjcl  de  scandale  plus  à  redouler  que  le  |)asso-|)orl  du 
libéré,  qui  reste  dépose  à  la  jnairif  de  su  résidcaice.  (aéer  des 
ressources  de  travail  pour  uu  homme  qui  rentre  dans  le  monde, 
lui  assurer  un  abri  et  qnel<}uefois  le  retour  près  du  foyer  de  la 
(amilie,  c'est  plutôt  briser  les  poignards  que  de  les  forger,  el  les 
terribles  apparitions  de  Cartoncbe  et  de  Mandrin  ne  sont  ici  que 
d'inutiles  0gure8  de  rbétoriqoe. 

L'administrateur  du  bagne  de  Brest,  qui  ne  se  croit  sans  doute 
pas  -en  bostilité  ouverte  envers  la  société,  peut  opposer  les  faits 
au.\  phrases.  En  admettant  que  ses  démarches  ait  froissé  la  suscep- 
tibilité de  deux  ou  trois  familles  plus  sévères  que  la  loi,  dont  la 
rigueur  se  prescrit  par  l'accomplissement  de  la  peiue,  sept  cents 
voix  s'élèvent  pour  remercier  M.  Glaise  de  sa  généreuse  interven- 
tion et  de  l'initiative  qu'il  a  prise. 

Cependant,  tel  est  l'efiet  d'une 'objection  aussi  futile  qu'elle  soit, 
que  Targument  est  aussitôt  saisi,  reproduit,  ravivé  ;  on  en  est  ar- 
rivé à  se  demander  si  ce  n*es(  pas  suivre  nn  errement  que  d'imiter 
l'homme  qui  le  preniic  r  a  liacé  la  voie  paisible  ù  des  existences 
Jusque-là  vouées  au  désordre  ou  à  la  récidive. 

Si  la  haute  administration  retire  sa  sanction  au  moyen  tenté 
avec  tant  d'avantages  par  le  commissaire  du  bagne  de  Brest,  il  serait 
à  désirer  que  son  œuvre  fût  continuée  par  une  association  d'hommes 
charitables.  Que  le  bagne  subsiste  on  que  la  cellule  s'élève ,  le 
condamné  n'en  sera  pas  moins  dans  le  même  abandon  à  l'expira-  • 
tion  de  sa  peine;  c'est  donc  une  œuvre  méritoire  et  sociale  que  de 
chercher  à  lui  préparer  un  avenir  par  ses  propres  œuvres. 

Quand  arriva  l'heure  de  la  rentrée  dans  les  localités  et  le  mo- 
ment où  le  commissaire  du  bagne  tient  Taudiencc  de  sa  justice 
disciplinaire,  j'assistai  à  plusieurs  rapports  des  auxiliaires  de  k 
surveillance. 

Le  garde-chiourme  fait  le  service  de  gendarkne,  d'huissier 
et.de  rapporteur. 

La  parole  est  donnée  au  forçat  *  on  laisse  toute  latitude  à  sa 
défense.  Le  commissaire  prononce  la  peine  encourue  j  le  juge- 


Digitized  by  Google 


M.  LE  COMMISSAIRE  DU  BAGNE  DE  TOULON,  ETC.  SOS 
ment,  tel  minime  quMl  soit,  est  minuté  et  transcrit  snr  des  états 

dressés  pour  cet  usage.  1/ exécution  a  lieu  au  retour  dans  la  salle, 
s'il  s'agit  d'une  bastonnade. 

Ce  jonr-là  comparut  un  forçat  qu'un  chef  d'atelier  avait,  à 
dessein,  enivré  avec  de  Teau-de-vie,  sous  prétexte  d'exciter  son 
ardeur  au  travail;  il  fut  envoyé  au  cachot*  Deui  autres  furent 
condamnés  à  des  retranchements  de  vin. 

Les  condamnés  reconnurent  la  juste  proportion  entre  la  faute  et 
la  réparation;  ils  s'en  allèrent  sans  mécontentement. 

Je  fis  (jueiques  observations  au  commissaire  sur  la  conduite  ré- 
prchensiblu  du  (  h  !  d  alrlic  i  ,  je  pris  occasion  de  ce  fait  pour  lui 
dire  que  pendant  niun  incursion  dans  le  port  cl  mes  promenades 
au  dehors,  j'avais  remarqué  la  brutalité  avec  laquelle  grand  nom- 
hrede  coolre-maitrcs  libres  traitaient  les  condamnés.  Je  lui  parlai 
de  plusieurs  dont  la  vie  avait  été,  moi  présent,  compromise  par 
l'impatience  de  maîtres  d'ateliers  qui  exigent  de  i^inexpérience  ou 
de  la  faiblesse,  des  labeurs  qui  souvent  ne  peuvent  être  faits  qu'a- 
près un  apprentissage  et  sous  des  conditions  de  force  qu'on  ne  ren- 
contre pas  toujours.  On 'm'avait  parlé,  la  veille,  d'un  pauvre  dia- 
ble qui  avait  eu  le  bras  écrasé  sous  un  laminoir... 

A  ce  prtq)f»s,  M.  le  commissaire  me  répéta  ce  que  je  savais,  c'est 
que  le  condamné  échappe  à  l'administrateur  du  bagne  pendant  le 
travail,  et  qu'alors  sa  surveillance  n'a  point  d'action  sur  les  abus 
qui  peuvent  exister.  11  aurait  eu  beaucoup  à  dire  sur  ce  chapitre. 
On  peut  se  demander  si^  dans  les  chantiers,  on  ne  donne  pas  sou- 
vent aux  condamnés  de  plus  mauvais  exemples  qu'ils  n'en  rencon- 
trent dans  l'intérieur  même  du  bagne;  s'il  n'y  règne  pas  un  mau- 
vais vouloir  qui  s'oppose  souvent  à  la  direction  morale  cl  religieuse 
vers  laquelle  un  grand  nombre  do  condamnasse  laisseraient  aller; 
si  on  ne  rend  pas  dil'licilcs  les  voies  du  retourau  bien,  en  présen- 
tant toujours  le  travail  comme  une  dispense  de  tout  autre  devoir. 

Je  reconnus  quelques  noms  d'insoumis.  «  Ce  sont  toujours  les 
mêmes,  me  dit  M.  Bonjour.  Quand  on  m'apporte  une  plainte, 
je  dirais  d'avance  pour  lesquels  on  va  me  demander  des  cor- 
rections. Ces  hommea  sont  en  minorité  très>laible,  et  seuls ,  ils 
sont  à  craindre  quand  ils  retonrnent  dans  le  monde;  ils  four- 
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nissent  les  récidmstes,  les  chevauide  retour  ;  il  esl  très-rare  qu'on 
homme  qui  n'a  pas  eu  de  mauvaises  notes  au  bagne,  revienne 

frappé  par  imo  seconde  condaiiuia lion.  11  v  aurait  un  moyen  de 
ilimiiiner  le  (laii^ti  que  court  la  société  par  suite  des  lil)érations  : 
ce  serait  de  laisser  rentrer  dans  son  sein  ceux  qui  ne  sont  pas  re- 
doutables pour  elle,  et  de  retenir  ceux  dont  cUe  doit  avoir  peor. 

—  £t  la  légalité  de  cette  mesure? 

—  Elle  serait  facile  à  établir.  Au  lieu  de  placer  les  forgats  dans 
une  exception  d'impnnité  qu*on  ne  comprend  pas,  il  suffirait  de 
les  rendre  à  la  loi  commune,  ou  du  moins  à  la  communauté  de  la 

loi  » 

M.  le  comiuissairp  me  cita  plusieurs  forçais  coupables  d'assassi- 
nats non  suivis  de  uiort,  qui  avaient  été  acquittés  ou  condamnes 
à  Ja  bastonnade  ou  à  la  double  chaîne  par  le  conseil  de  guerre 
maritime,  faute  d'une  disposition  pénale. 

«  Ces  hommes  auront  bientôt  fini  leur  temps,  et  quand  la  loi 
devrait  les  retenir  comme  assassins  ici,  ils  jouiront  de  Timpunité, 
et  iront  aiguiser  en  liberté  leur  poignard.  » 

Un  vol  se  commet  avec  effraction  dans  le  monde ,  le  code  cri^ 
minci  intervient,  i/liomnic  du  bague  vole  avec  eflraelion,  il  fait 
de  la  fausse  monnaie,  il  fabrique  dos  billets  de  baucjue,  des  passe- 
ports, il  eoiilrelait  la  signature  du  roi,  du  nnnislre,  du  préfet  ma- 
ritime... il  est  puni  disciplinairement  ;  et  après  son  temps  expiré, 
il  jouit  de  sa  liberté,  tandis  qu'il  voit  celle  de  ses  affiliés,  habitant 

'  H  y  nqucIqucA  annôes,  on  ]»romfM,Tif  tJp  s'occtipcr  ite  1.»  refonte  du  code  des  chioiir- 
mf"(.  f\  Ac  le  melire  en  harmonie  «vi  c  In  U  pislntioii  n  iTiiiiiolle.  !ln  prnjel  fui  élaboré 
(inn!i  les  litireaux  do  la  chanrelleric  e(  du  ministère  de  la  marine;  il  fut  envoyé  à  Tadmi- 
nislralion  des  bagnes,  et  comme  il  arrÏTe  presque  toujours  pour  tout  ce  qui  tend  i  Ta- 
mélioniliod  du  régime  des  chieumes,  en  nWeodit  plus  parler  du  projet.  Il  arrive  de 
cei  état  de  clioses  que  let  Iribunaux  marîlimet  «ont  livrés  à  de  continneis  ttlonoemenl* 
dem  Tappticalion  des  ordonnances  el  des  règlements,  la  plupart  tombés  en  déwéfcidc. 
Il  ja  quelques  années,  un  tribunal  maritime  de  Brest  a  agité  sérieusenant  k  question 
f]f'  ^nvnir<it  on  appliquerait  à  un  forçat  convaincu  d'avoir  blessé  son  camarade  arec  un 
miiifaii,  rorddiiii.iiu  (>  t\f  lfi80.  prtrtnnt  en  substance  :  Sn  Majesté  ordonne  que  lout  fttr- 
çal  ou  esclave  <jitt  se  sem  battu  «r  cr  un  aiilre,  et  (/ui  l'aura  blessr  niTC  un  rouleau  ou 
autrement,  soit  puni  des  galères  perpétuelles  s'il  est  condamné  à  temps,  et  s'H  exi  ftjw- 
iotÊmé  à  Ht^  qti'U  ait  U  nez  H  1rs  hrtitte*  foupén^ 
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des  prisons  cciilralos^  coniisquûu  eu  réparation  de  quelques  délits 
comiiiis  pendaul  rinrarcôration  ! 

M.  le  commissaire  m'avait  ouvert  la  matricule  sur  son  pupitre, 
et  il  me  faisait  remarquer  les  cases  laissées  après  chaque  nom  de 
condamné.  Un  grand  nombre  de  ces  cases  étaient  annotées  à  Ten- 
cre  rouge,  et  contenaient  la  mention  des  crimes,  délits  ou  fautes 
commis  au  bagne,  avec  indication  de  la  punition  subie.  Des  cases 
plus  nombreuses  encore  ne  renfermaient  que  le  nom,  le  signale- 
ment et  la' date  d'entrée  de  riminatriculé Vous  voyez,  me  dit 
M.  lioiijour,  que  la  matière  bonne,  ou  plutôt  paisible,  l'emporte 
do  hoaucoiip  sur  l'anlnî. 

Et,  pour  roe  donner  un  chiffre  exact  de  la  proportion,  M.  le 
commissaire  cberchaun  état  général  de  situation,  qu'il  plaça  sous 
mes  yeux,  et  je  trouvai  : 

Sur  3,294  forçats,  768  seulement  ont  été  punis  dans  Tannée*, 

D*où  il  résulte  que  2526  ont  traversé  Tannée  sans  avoir  com- 
mis la  moindre  fante. 

Ces  768  cond.iiiinés,  à  l'exception  de  quelques-uns,  forment 
donc  la  poj)ulali<»ii  vrainuMït  dangereuse  du  bagne  de  Toulon ,  et 
il  est  évident  que  si  le  code  criminel  frappait  au  bagne  d'une  pro- 
longation de  peine,  plutôt  l'homme  qui  se  rend  coupable  d'un 
crime  que  celui  qui  commet  une  évasion,  il  n*y  aurait  peut-être 
pas  besoin  de  recourir  à  des  remèdes  extrêmes  pour  sauvegarder 
la  société. 

«  J'ai  dans  ce  meuble,  me  dit  M*  Bonjour,  de  quoi  régler 

judiciairement  un  compte  de  dix,  quinze  ou  vingt  années  de  tra- 
vaux fore/':*  aux  lii)eri;>.  d;in|_(  rfinx  qni,  dans  qnelqnes  années,  f;iule 
d'un  l)on  coile  do  chiournies,  iront  se  livrer  dans  le  monde  a  leurs 
mauvaises  passions;  et  il  ouvrit  une  grande  armoire  dont  j'ai 
parlé  précédemment,  et  je  vis  les  innombrables  produits  de  ce 
musée  d'industrie  criminelle.  C'était  le  produit  de  deux  années 
de  confiscation  :  pinces,  limes,  scies, "ciseaux  de  toute  sorte,  de 
toute  forme,' moules  à  couler  la  fausse  monnaie,  empreintes  en 

V  Voir  la  note  cl  le  tal)l«>ati  A,  à  la  fin  de  Fouvrage. 

*  {'.Cf.  rhAliments  ont  clé  ainsi  réjxiiits  :  \H  bnslnnnncio^,  iON  mises  aa  cachot  «H 
cellules»  î>36  accoupleinenli  ou  cbangcint'nl»  de  catégories,  pcrle«  d'emplois^  etc. 
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cire,  en  maslic,  en  glaise,  encres  chimiques,  rondelles  d'.illiage, 
monnaies  de  cinq  livres,  myriades  de  pièces  de  cinq  c^u- 
iime?,  etc.. 

Unr  srriie  d  intérieur  dont  jc  dcvliis  spectateur,  fut  le  dernier 
incident  de  ma  visite.  M.  Bonjour  me  proposa  de  me  rendre  té- 
moin d'une  ckffre  de  service  que  venait  lui  faire  un  renard  \  Nous 
étions  alors  dans  le  cabinet  de  Tadministraleur. 

Un  Torçat  entrai  conduit  par  un  garde-chiourme.  La  vocation 
dé  cet'  homme  semblait'  écrite  sur  sa  physionomie.  Sa  démarche 
était  huiiiblc,  son  regard  hypocrite;  à  chaque  pas  il  faisait  une 
eourbetlé  ;  sa  voix  l  iait  à  poinc  timbrée,  et  il  feignait  une  émotion 
qu'il  était,  je  crois,  loin  d'éprouver  en  venant  faire  dci^  révéla- 
tions non  pas,  disait-il,  par  un  motif  de  cupidité  ni  de  haine, 
mais  par  le  seul  désir  de  prêter  appui  au  bon  ordre  et  à  la  disci- 
pline. 

Un  personnage  peulrétre  encore  plus  corieui  à  observer  que  le 
forçat,  était  le  garde  qui  l'accompagnait.  11  j  avait  sur  sa  figure 

un  sentiment  de  dépit  facile  à  lire.  Je  cherchai  à  analyser  sa  pen- 
sée secrète,  et  je  crois  pouvoir  la  traduire  ainsi  : 

Le  garde-cbîourme  a  mandat  de  veiller  les  condamnés  :  en 
veillant  bien,  il  doit  savoir  tout  ce  qui  se  passe.  Si  un  forçat  offre 
de  faire  des  confidences,  c^est  que  le  garde  a  manqué  de  vigilance 
et  de  tact  ;  car  il  ne  devrait  rien  lui  échapper,  d'autant  plus  que, 
s*il  est  adroit,  il  doit  avoir  sa  police  dans  son  escouade,  ét  que 
toiit'  ce  qui  peut  parvenir  à  Tautorité  supérieure  par  un  autre 
que  lui  est  un  motif  de  défaveur  qui  tôt  ou  tard  ratteîndfa.  Le 
garde-chiourme  avait  dû  obéir  quand  ou  lui  avait  dit  il  itnenerle 
délateur  près  du  chef,  et,  dans  son  for  intérieur,  il  subiijsait  uue 
profonde  iuimiliation. 

Lé  renard,  qui  pour  la  première  fois  venait  faire  un  rapport,  se 
recueillit  quelques  instants,  comme  s'il  cherchait  à  relier  les  détails 
d*une  grande  affaire.  Il  tourna  et  retourna  son  bonnet  de  laine 
entre  s^  mains,  et,  d'une  voix  mystérieuse,  il  dit  <qu*il  croyait 
bien  pouvoir  mettre  Tadministration  à  même  de  saisir  les  traces 

*  Ktyim  |Mraii  W  condamnés 
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d'une  fabrique  de  faune  monnaie;  piûs  ensuite,  il  aurait  des  ré- 
vélations de  la  plus  haute  importance  à  faire  sur  la  vendetta  dont 
un  forçat  avait  été  victime,  et  il  aiderait  à  faire  connaître  le 
meurtrier. 

Un  sourire  ironi<jiie  plissa  les  lèvres  du  ^arde-ehiournie. 

Après  cet  exortie,  le  renard  se  recueillil  de  nouveau,  puis  il 
t'uiiuiienva  un  récit  sans  ordre,  sans  iiidieatiou  fixe,  souvenl  inin- 
telligible même  pour  lui,  d'où  il  résultait  seulemeot  qu'il  avait  vu 
dans  un  endroit  écarté,  derrière  un'  chantier  de  construction,  un 
condamné  dont  il  ne  savait  ni  le  nom  ni  le  numéro;  que  cet 
homme  avait  frappé  avec  un  marteau  de  fer  sur  quelque  chose 
qui  semblait  être  un  morceau  de  cuivre;  qu*il  avait  paru  se  trou- 
bler à  l'arrivée  de  son  camarade,  et  avait  jeté  sa  matière  métal- 
lique [)ar  terre.  Alors  le  n  nanl  avail  conclu,  quoiqu'il  n'eùl  rieii 
trouvé,  que  l'objet  fabriqué  était  une  pièce  de  fausse  mouuaie. 

«  Ceci  me  paraît  peu  gra\*'.  »  dit  le  commissaire. 

Le  garde-cbiourme  leva  les  épaules  et  mordit  sa  moustache. 

«  Et  quels  faits  savez-vous  qui  puissent  jeter  du  jour  sur  le 
meurtre  que  nous  avons  déjà  tant  recherohé? 

—  Je  crois  être  sur  la  voie  ;  cependant  je  ne  sais  pas  encore 
précisément  quel'est  le  coupable.  Il  y  a  eu  de  l'argent  donné  dans 
une  des  salles;  uu  homme  sait  ccha  qui  a  été  chargé  de  remettre 
cet  ai-gent. 

^  Ouel  est  cet  homme? 

—  Monsieur  le  commissaire,  je  vous  tromperais  si  je  disais  que 
je  le  connais;  mais  je  pourrais  peut-être,  du  moins  je  J'espère, 
parvenir  à  le  connaître,  si  j*ohtenais  de  rester  quelques  jours  dans 
les  salles.,. 

—  Et  de  ne  pas  aller  à  la  fatigue,  n^est-ce  pas?  lui  dit  M.  le 

coniiiiissaire.  n 

L'œil  du  garde-chiounue  brilla  ;  sa  poitrine  parut  décliurgée 
d'un  grand  poids.  Ce  renard-là  n'était  pas  de  nature  à  compro- 
mettre sa  renommée  de  vigilance. 

«  Vous  pouvez  vous  retirer,  dit  le  commissaire  au  forçat.  Prenez 
garde  à  vous  ;  je  ne  vous  conseille  pas  de  vous  faire  souvent  ame- 
ner près  de  moi,  vos  camarades  pourraient  avoir  un  soupçon,  et 
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vous  courriez  des  dangers.  Je  puisproiiler  delà  délation  dans  une 
circonstance  grave,  niais  je  ne  la  provoque  jamais,  et  j'engage  vous 
et  ceux  qui  me  font  des  révélations  écrites  à  mériter  plutôt  Findul- 
gencc  par  la  bonne  conduite  et  la  soumission,  que  par  des  rap- 
ports. Les  gardes  sont  là  pour  savoir  ce  qui  se  complote  et  ce  qui 
se  passe  contre  Tordre.  » 

Le  garde-cliiourmc  releva  fièrement  la  tôte,  et  ramena  à  las;illc 
le  renard,  qui  se  relira  en  faisant  des  révérences  jusqu'à  l'esca- 
lier, et  un  peu  honteux  d'avoir  échoué  dan»  son  entreprise. 
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Quand  rorganisatioii  des  bagnes  fui  substiluéc  aux  anciennes 
galèreS}  lté  hommes  condamnés  à  perpétuité  ou  h  terme  n'étaient 
pas  admis  au  travail;  ils  restaient,  jusqu'à  la  mort,  enchaînée  sur 
leurs  bancs.  Les  forçats  qui  subissaient  quinxe  ans  de  peine  et 

au-dessous,  étaient  les  seuls  qui  fussent  employés  aux  travaux  des 
ports.  Sur  quatre  mille  contiainnés  dont  se  composait  à  peu  près 
alurs  la  chaîne  de  Toulon,  qttinzc  cents  étaient  occupés. 

Vers  181  H,  époque*  à  la({uellc  raduiiDistraiiou  des  ports  était 
confiée  ù  des  intendants,  M.  de  Larcinly  conçut  le  projet  de  mo- 
difier le  service  de  la  chiourme  et  sa  discipline^  et  de  donner  de 
la  valeur  au  travail  mal  dirigé  des  forçats. 

Jusque-là,  une  petite  proportion  de  Taction  qu* un  pouvait  oble* 
nir  des  condamnés  avait  été  employée  h  transporter  dt^  fardeaux, 
à  faire  des  épuis(  luciits,  ou  à  d'antres  lra\aux  du  ^nin'  d<*  ceux 
où  riiniiiiiu!  u  aij,il  pas  couiine  être  intelligent,  et  ne  loticlieuiue 
rccllciucnl  que  comme  force  motrice.  On  présuma  qu'en  les  Tai- 
sant travailler  aux  ouvrages  d'art  qui  sont  exécutés  sous  la  direc~ 
tion  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  et  qui  demandent  le 
concours  de  Tintelligence,  on  obtiendrait  un  Iravail  productif  dont 
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la  vuleiir  pourruii  iademuiser  l'État  des  frais  de  garde  el  d'entre- 
tien de  la  chiourme  ;  on  espérait  de  plus  que  ce  genre  de  travail 
aurait  sur  le  caractère  des  condamnés  une  influence  heureuse,  et 
qu'on  les  ramènerait  à  Tamour  des  choses  honnêtes,  en  leur  4on- 
nant  des  habitudes  d'application  et  en  leur  faisant  acquérir  des  ta- 
lents qui  les  rassurassent  sur  les  moyens  d'exister  dans  TaveDir 
qui  s'ouvrirait  dovaiit  eux  au  niunient  de  leur  liliérafioii. 

Un  des  plus  grands  ol)slaclos  pcul-ètre  à  rexécuticm  du  pl;iu  si 
habilement  conyu  )>ar  ce  fonctionnaire  respectable,  aurait  pu  se 
rencontrer  dans  les  préjugés  d'une  partie  des  hommes  employésà 
îadministration  du  port;  il  pouvait  s'en  trouver  quelques-uns  qui, 
loin  de  croire  le  projet  de  M.  de  Lareinty  susceptible  de  réussir,  re- 
garderaient ses  vues  comme  chimériques,  et  croiraient  les  qualifi^ 
avec  indulgence  en  les  appelant  les  rêves  d'un  homme  de  bien.  La 
proiniere  coiidilion  pour  réussir  dans  de  scinlilalih'S  entreprises, 
c'est  t|uc  tous  ceùxquL'  leur  position  appelle  à  y  eoiieourir  croient 
au  succès  et  le  désirent.  Cette  condition  était  parfaitement  remplie 
dans  la  personne  de  c'(>lui  de  tous  les  fonctionnaires  administratifs 
qui  devait  avoir  le  plus  d'influence;  c'élfijj|.^le  comniftssaire  de  la 
chiourme.  Cette  fonction  était  alors  remplie^par  M.  kisommissaire 
de  marine  Regnauld;  il  croyait  jiossible  d^obkmiwles  Iwçals  un 
travail  productif,  et  d'améliorer  assez  leur  moral,  par  ce  travail 
même,  pour  que  leur  rentrée  dans  la  société,  au  jour  de  Texpira- 
tion  de  leur  peine,  pùl  èlresans  danger. 

Ln  troisième  auxiliaire  s'associa  avec  un  noble  dévouement  à 
cette  (inivre  de  progrès,  ce  fut  M.  l'ingénieur  Kaucourt,  envoyé  au 
port  de  Toulon  en  1818,  comme  chargé  des  travaux  maritimes*  Des 
expérience»  faites  en  Corse,  dans  Tannée  1813,  sur  des  forçats  ita^ 
liens,  l'avaient  convaincu  de  la  possibilité  de  rendre  le  travail  forcé 
productif,  et  d'améliorer  le  moral  de  l'homme  qui  y  est  assujetti. 

Le  nouveau  n^gime  auquel  les  condamnés  forent  astreints  ne 
fut  complètement  établi  que  vers  la  lin  de  1820  (!t  le  eoniniencc- 
nient  de  1S21.  A  cctie  époque,  M.  de  Lareinty  fut  cbargé  d'une 
administration  importante  qui  fixait  sa  résidence  à  Paris.  LY'xecu- 
tiou  de  sou  plan  fut  continuée  par  son  successeur,  M.  àamson, 
commissaire  général  de  marine,  qui,  pendant  les  années  précéden- 
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lus,  avait  contenu  par  son  xèle,  par  ses  talents  administratifs  et 
par  rinfluence  de  sa  position  d'administrateur  en  second  du  port, 
h  Tintroduction  du  nouveau  système  de  travail  ët  de  la  nouvelle 
organisation  du  service  dans  la  chiourme. 

II  csl  facile  d'apprécier  le  régime  qui  fut  alors  établi,  cii  con- 
sidrrant  ses  effets  sur  le  travail  des  forçats  et  sur  leur  moralité. 

Il  fut  constate  que  ces  travaux,  commencés  à  une  époque  où  il 
y  avait  par  liomme  et  par  an  une  prrt('  de  SOi  frnnc<;  19  centimes, 
amenèrent  un  prompt  résultat  de  43  francs  70  centimes  en  béné- 
fice, ce  qui  donnait,  en  faveur  de  TEtat,  une  bonification  de 
247  francs  89  centimes  par  homme  et  par  an  *. 

C'est  à  cette  époque  que  fut  créé  le  péculê  dont  j'ai  parlé.  Le 
pécule,  aujourd'hui,  existe  enccîre,  mais  ce  n'est  plus  qu'un  mol. 
Où  il  n'y  a  pas  labeur,  réconoinie  est  difficile. 

La  grande  difficulté  était  d'obtenir,  des  lorçats,  une  quantité  de 
travail  productif  assez  grande  pour  qu'il  eu  résultât  un  profit  qui 
méritât  d'être  pris  en  considération.  M.  Raucourt  entreprit  de  ra- 
mener la  valeur  des  ouvrages  à  dépendre  entièrement  de  la  main- 
d'œuvre.  Il  se  proposa  de  ne  faire  entrer  dans  leur  composition  que 
des  matériaux  qui  fussent  le  produit  du  travail  même  des  forçats, 
qui  en  tirassent  toute  leur  valeur.  Une  reconnaissance  détaillée 
des  ressources  que  pouvait  offrir  le  port  de  Tonlnn  et  la  contrée 
adjacente,  lui  apprit  qu'il  devait  éviter  l'emploi  du  bois ,  de  la 
pierre  de  taille  et  du  plâtre,  et  qu'il  serait  obligé  de  se  réduire  aux 
moellons  et  aux  briques.  Il  imagina  un  système  de  construction 
assujetti  à  cette  donnée,  combiné  cependant  de  manière  que  les 
édifices  eussent  des  conditions  de  durée,  et  le  caractère  de  gran- 
deur en  harmonie  avecTimportance  de  rétablissement  pour  lequel 
ils  étaient  destinés. 

L'habile  ingénieur  fit  préparer  tous  ces  travaux  par  les  forçats. 
La  valeur  on  était  en  quelque  s(u  le  créée  par  leur  travail.  On  avait 
organisé  parmi  eux  jusqu'à  vingl-cjiiatrc  corps  d'utat. 

Voyons  les  eflets  du  travail  intelligent  au  phpique  et  au  moral 
sur  le  personnel  des  condamnés. 

*  Voir  ]«  iMrtP  ri  Ir  IuMmu  B,  à  h  fin  de  l'oHtnigc. 
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Le  travail  fut  organisé  dans  le  bagne  par  M.  Raucourl,  d'après 
les  priocîpes  qae  lui  avaient  suggérés  ses  observations  sur  los  sen- 
timents qui  dominent  le  cœur  de  Thomine  que  ses  fautes  ont  lait 
passer  de  Tétat  de  travailleur  libre  à  celui  de  travailleur  forcé,  et 
qui  a  parcouru  la  longue  série  de  souffrances,  de  misères  et  d*hu- 
inilialions  qui  accompagnent  cotte  transition. 


M.  Bancourt  avait  observé  que  les  punitions  n'avaient  aucune 
puissance  sur  des  bommes  parvenus  à  ce  point  de  dégradation, 
et  endurcis  aux  châtiments.  Il  sentit  que  ce  n^était  point  par  la 
crainte  des  punitions,  mais  par  Tappàt  des  récompenses,  qu'on 
pouvait  espérer  de  réveiller  des  sentiments  honnêtes  dans  ces  âmes 
llélries.  et  leur  iiÉSjtirer  la  volont»'  de  s\'i|)p1iqner  au  travail. 

On  proposa  une  rélrihulion  proj)orli()nu(''e  à  la  quotité  et  à  la 
difficulté  des  ouvrages  qui  auraient  été  exécutés.  Lespunitions  furent 
réservées  pour  les  cas  d'indiscipline  et  d'insubordination;  elles  ne 
furent  plus  employées  pour  forcer  à  travailler.  Sous  ce  rapport, 
chaque  forçat  fut  en  quelque  sorte  abandonné  à  sa  propre  volonté 
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cl  n  rimpulsion  que  lui  (lonoait  le  désir  de  mériter  les  récompen- 
ses attachées  au  travail. 

Une  amélioration  sensible  se  manifesta,  dès  les  premiers  mo- 
ments, dans  la  conduite  deç  forçats  ;  il  y  eut  redoublement  d'acti- 
vité, RU  point  que  les  ouvrages  payés  à  la  tâche  rapportèrent  aux 
ouvriers  plus  que  ceux  qui  étaient  payés  à  la  journée.  Les  jeunes 
condamnés  à  terme  furent  mis  en  apprentissage  ;  les  condamnés  à 
vïl'  lurcjil  distribués  dans  los  chantiers. 

La  nouvelle  organisalion  sanitaire  eut  sur  la  chiourme  une  în- 
Oucnce  favorable;  il  y  eut  une  diminution  notable  dans  la  journée 
d'hôpital,  et  la  proportion  des  malades,  qui  précédemment avaitélé 
de  huit  à  dix  par  cent,  ûnit  par  n'être  plus  que  de  trois  à  quatre. 

On  aperçut  bientôt  que  le  moral  deJa  cbiourme  changeait  eu 
mieux:  les  forçats  étaient  plus  dociles  et  moins  irritables;  il  se 
commettait  moins  de  dégâts;  les  voies  de  fait  dtminnèrent d'une, 
manière  sensible,  les  actes  de  désespoir,  les  suicides  devinrent  ra- 
res, les  e\ usions  moins  fré(jiienles.  On  remarqua  que  l'améliora- 
tion morale  était  proportionnée  au  travail,  et  que  les  condamnés  les 
plui  irataHleurs  étaient  auasi  ceux  qui  se  cmduitaieni  le  mieux. 

Sur  la  demande  des  directeurs  des  travaux,  beaucoup  de  tra- 
vailleurs furent'  successivement  débarrassés  de  leurs  fers  en  ré- 
compense de  leur  habileté  et  de  leur  bonne  conduite  ;  pendant  la 
campagne  de  1826  il  y  eut  jusqu'à  2,614  forçats  de  déferrés.  Les 
travaux  auxquels  ils  furent  employés  étaient  disséminés  sur  un 
espace  de  plus  de  deux  lieues  de  rayon,  et  s'exécutaient  dans  des 
chantiers  non  clos;  les  condamnés  débarrassés  de  leurs  cliaînes  y 
étaient  gardés  seulement  par  les  surveillants  ordinaires  de  la 
chiourme  répandus  sur  ce  même  espace;  les  évasions  étaient 
bien  plus  faciles,  cependant  elles  ne  furent  pas  plus  nombreuses; 
et,  chose  bien  remarquable,  c'étaient»  pour  la  plupart,  des  hom* 
mes  pour  qui  aucun  espoir  de  liberté  ne  luisait^ 

Cette  expérience  a  duré  neuf  années  ;  elle  a  été  faite  sur  une  po- 
pulation habiluelle  (le  4,136  individus,  q!ii  étaient  maintenus  à  ce 
niveau  par  des  arrivées  et  des  sorties  périodiques  ;  elle  a,  par  con- 


>  Voir  II  note  p1  Io  liiblrnu  0  à  lu  fin  d«  Touvrage. 
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séqiK'nt,  renleriné  des  hommes  de  Ions  les  caraclî'rpf  H     Io<l«  les 
^retires  de  dépravation.  Les  ilouuécis  qu'elle  a  fournies  sur  les  pen- 
chants dominants  dans  le  cœnr  d'hommes  corrompus  ont  eu  un 
caraclère  de  généralité  qiû  les  rend  précieuses  et  d'tine  application  • 
étendue. 

Pourquoi  donc  les  fruits  de  cette  grande  expérience  sont-ils 

perdus? 

Les  résultats  ont  été  connus;  ils  oat  (légrt'vô  lo  budget;  c'est  un 
souvenir  mathématique  qui  n'aurait  pas  dù  s  éleindre  chez  les 
économisles. 

Le  ministère  de  la  marine  a  dans  ses  archives  toute  la  compta- 
bilité des  chionrmes  d'alors. 

Le  premier  corps  savanl  de  France,  dont  un  grand  nombre  df 
membres  appartiennent  aux  assemblées  politiques  qui  font  les  lois, 
a  entendu  plus  d'une  fois,  dans  Tenccinte  de  ses  séances,  de  vért- 
diques  rapports  snr  les  résultats  financiers  cl  moraux  du  travail 
organisé  dans  I<  s  chiourmes*. 

Bt  cependant  chaque  ministre  de  la  marine  vient,  depuis  quinze 
ans,  redire  à  la  tribune,  que  les  bagnes  grèvent  désastreusement 
son  budget. 

Et  pas  une  voix  ne  répond  :  11  y  a  dans  vos  cartons-oubliettes 
des  mo|en8  de  rendre  producteur  ce  qui  est  stérile  et  parasite* 

11  y  a  aux  archives  de  FAcadémie  des  sciences  des  données 
mathématiques  qui  certifient  qu'il  n'y  a  perte  que  lorsqu'on  ne 
veut  pas  qu'il  y  ait  profil. 

C'est  une  grande  responsabilité,  un  lourd  fardeau  pour  Tadmi- 
nislration  de  la  marine  que  la  garde,  la  surveillance  et  l'emploi 
des  forçats  ;  aussi,  à  diverses  époques  et  à  dater  du  préfet  Caf- 
farelli,  il  s'est  formé  dans  Tadministration  et  dans  les  ports  un 
parti  d'opposition,  qui,  lorsqu'il  D*a  pasétéassez  puissant  pour  tuer 
rinstitntion  dontonini  confiait  la  conservation,  acherchéà  la  ruiner 

'  R<ipport  fnil  a  r.Vcadoiiiic  des  sciences  pnr  M  Costaz  au  nrtin  d'une  eoininission 
romposoe  fie  MM.  (i.n-f.jiïsur,  Girard  e(  Cela/,  rol.ifivcmpnt  à  Hpii\  iik  iikmi' «  pr é«oiilt> 
par  M.  le  colonel  UaucotuI,  concernani  Itavaux  <r.'ut  exécutes  par  ic*^  lori^ids  du  pori 
«i«  Toiilnn,  rl  l'influonre  |di\.«iquo  et  luorole  de  CO'  travaux  par  le»  travaillrun^,  1854. 
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ouvertemeot  ou  par  une  insouciance  systémaUque,  qui  a  laissé 
toute»  les  voies  ouvertes  aux  abus. 

Il  y  a  un  parti  conservateur,  mais  il  a  moins  de  persévérance 
pour  k  maintien  que  ses  adversaires  pour  la  ruine. 

H  y  a  parmi  les  hommes  opposés  au  régime  des  chiournies,  des 
admiuislra leurs  dont  la  bonne  foi  et  les  pensées  de  droiture  ne 
peuvent  être  suspectées  ;  mais  entraînés  par  Tardeur  de  leur  vceu 
fiie,  ils  s'abandonDont  à  tou^  les  écarts  du  paradoxe,  s^inscrivent 
en  taux  contre  le  positif  des  chiffres,  et  s'inspirent  une  panique  que 
rien  ne  justifie.  Au  nombre  de  ces  administrateurs,  il  faut  placer 
en  première  ligne  M.  le  baron  Tupinier^  directeur  général  des  ports 
et  membre  de  la  chambre  des  députés. 

J'ai  déjà  eu  plu.sieui  s  lois  occasion  de  montrer  sous  (juel  as- 
pect ce  publiciste  présente  les  lieux  où  le  condamné  subit  la  peine 
des  travaux  forcés;  M.  Tupinier  en  est  encore  à  publier,  nous  l'a- 
vons dît,  que  le  forçat  est  beaucoup  plus  heureux  sous  tous  les 
rapports  que  la  plupart  des  paysans  dé  France,  boutade  que  nous 
avons  souvent  trouvée  reproduite  par  des  hommes  sérieux.  M.  le  ba- 
ron Tupinier  n*a  vu  dans  les  bagnes  que  des  préaux  où  les  con- 
«latiuiésse  promènent  nonchalamment  et  à  pas  coniplés,  se  livrent 
aux  occiipalions  les  plus  faciles,  ou  hien  eiu-ore  où  ils  dorment 
ou  causent  à  leur  guise,  oisiveté  et  bien-être  qui  tranchent  singu- 
lièrement avec  Panimation  et  le  travail  qui  régnaient  forcément  à  la 
grande  époque  d'organisation  du  travail  dont  j'ai  parlé.  M.  le  ba-> 
ron  Tupinier  regarde  le  reclusionnaire  comme  beaucoup  plus  puni 
que  le  forçat^  dissident  en  cela  des  doctrines  de  la  cour  de  cassa- 
tion, qui  ont  établi  qn*nn  homme  condamné  à  la  réclusion  et  h  la 
llélrissure,  était  moins  châtié  que  celui  envoyé  non  flétri  au  hagnc. 

M.  1»;  baron  Tupinier  dit  : 

«  l^'s  forçats  ne  sont  pas  des  auxiliaires  nécessaires  pour  les  Ira- 
«  vaux  des  ports,  ils  y  sont  au  contraire  des  collaborateurs  fàcln  ux 
«  pour  les  ouvriers,  des  hôtes  fort  dangereux  pour  la  sûreté  des 
tt  arsenaux  et  du  matériel  qu'ils  renferment...  » 

Les  chiffres  que  je  renvoie  à  la  fin  de  ce  livre  prouvent  que 
lorsqu'on  a  la  science  do  leur  emploi,  les  forçats  sont  des  auxi- 
liaires nécessaires,  paice  qu'ils  sont  des  instruments  économi- 
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ques.  Quanta  être  des  collaborateurs  fflcheux  pour  les  ouvriers,  je 
me  suis  beaucoup  inquiété  de  savoir  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'a- 
larmant dans  ce  mélange,  cl  je  n'ai  vu  bien  souvent  qu^unc  granth; 
indifférence  existant  entre  ces  deux  classes  de  Iravaillours,  qui  ra- 
rement se  mêlent,  ou  bien  une  compassion  de  la  part  de  l'ouvrier 
en  faveur  du  criminel,  sentiment  qui  peut  avoir  sur  ce  dernier 
un  effet  plus  profitable  que  nuisible. 

Quant  à  la  sûreté  des  arsenaux  et  do  leur  matériel,  elle  semble 
assez  garantie  par  le  passé;  une  peur  administrative  qui  dure  de* 
puis  plus  d'un  siècle  doit  être  passée  à  un  état  chronique  bénin, 
et  je  mets  en  fait  que  le  produit  des  vols  faits  dans  les  arsenaux  par 
les  loi  rats  ne  s*élève  pas  annuellement  à  1,200  ir.  j  je  ne  parle  pas 
des  vols  commis  par  d'autres. 

«  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  remplacer  le  travail  des  for- 
«  çats  par  celui  d'un  moindre  nombre  d'bômmes  libres  ;  on 
«  rendrait  un  très^rand  service  à  la  partie  de  la  population  des 
«  ports  qui  souffre,  faute  de  pouvoir  gagner  un  salaire,  et  on  dc- 
«  barrasserait  la  marine  d'un  véritable  fléau.  » 

Si  M.  le  baron  Tupinier  avait  soumis  son  oi)inion  à  M.  Samson, 
aujourd'hui  commissaire  général  .ui  port  de  Toulon,  il  IV'ùl  pcul- 
ètic  modifiée,  car  M.  Samson  a  pu  expériuienler  la  vaiiMir  ouvrière 
du  condanni  ',  quand  on  le  paie  à  k  tâche,  au  lieu  de  le  payer 
au  jour;  il  est  de  notoriété  parmi  tons  les  ingénieurs  des  travaux 
hydrauliques,  qu*un  forçat  occupé  à  la  tâche  et  payé  a  la  journée 
vaut  deux  travailleurs  libres.  service  que  la  suppression  des 
condamnés  rendrait  à  la  population  des  ports  serait  peu  apprécia- 
ble, car  lorsqu'il  s'est  agi  de  construire  le  bel  hôpital  de  Saint- 
Mandrier  à  Toulon,  il  est  encore  de  notoriété  publique,  (jne  les 
autorités,  avant  d  oinployer  les  condamnés,  ont  fait  appel  à  la  j>o- 
puL'Hion  ouvrière,  et  (jiraiicun  Iravailli  ur  libre  n'a  été  séduit  par 
les  tarifs  de  main-d'œuvre.  Quant  a  débarrasser  la  marine  d'un 
véritable  fléau,  comme  le  fléau  est  malheureusement  une  néces- 
sité, et  qu'il  faut  bien  qu'un  des  départements  ministériels  accepte 
sa  charge,  ce  n'est  pins  là  une  polémique  d'intérêt  général,  c'est 
line  discussion  presque  réduite  à  un  intérêt  de  localité; 

)l.  le  baron  Tupinier  ne  peut  passer  sous  silence  les  grandes^ 
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choses  opérées  sons  l'intendance  de  M.  de  Lareioly;  mais^  à 
propos  de  ces  œuvres  dont  les  dépenses  auraient  é(é  colossales  si 
Ton  y  eût  employé  des  ouvriers  libres,  mais  qui  ne  coûtèrent  pres- 
que rien,  parce  que  les  forçats  furent  seuls  chargés  de  la  main- 
d'œuvre;  il  (lit  :  Avec  le  leinps,  une  purlle  des  iUuswns  quon  s'était 
faites  a  iliuftani... 

Ce  que  M.  le  baron  Tupinier  veul  bien  appeler,  pour  le  be- 
soin de  sa  cause,  une  illusion,  d'autres,  vl  en  très-grand  nombre, 
le  nomment  une  incontestable  et  matérielle  réalité  ;  et  quoique, 
d'après  le  plan  de  ce  livre,  je  place  à  la  fin  du  teite  les  statistiques 
et  les  calculs,  je  ne  puis  omettre  ici  une  brève  série  de  chiffres  que 
j*ai  copiées  sur  le  journal  manuscrit  de  M.  le  commissaire  Regnauld, 
journal  dont  je  parlerai  bientôt  ;  ces  cbiffres  sont  l'argument  le 
plus  puissant  à  opposer  uu\  phrases. 

45,031  jouriii'os  de  forçats  ont  ete  employées  à  scier  11, 335  mè- 
tres 68  millimètres  carrés  de  bois  de  chêne,  et  d'autres  différentes 
essences  évaluées  au  prix  de  54,923  fr.  80  c»,  s^ils  eussent  été  faits 
par  des  hommes  libres;  il  a  été  payé  aux  forçats  à  titre  d'encoura- 
gement 12,205  fr.  29  c.  —  Bénéfice,  48,718  fr.  61  c. 

18,708  journées  de  forçats  ont  été  emjiloyées  à  la  confection 
de  12,332  kilog.  de  clous  en  fer  neuf,  39,847  kilog.  en  fer  vieux, 
l,32i  kilog.  clous  de  cuivre  ;  —  réparé,  2, 17i  kilog.  clous  vieux 
cuivre,  et  10,625  kilog.  dt»  c  lous  de  fer  vieux;  —  ce  qui,  l'ciit  par  des 
ouvriers  libres  et  à  rt  iiln-prise,  aurait  coûté  21, 889  fr.  .'Î7  c.  ;  on 
a  payé  aux  forçats  2,918  fr.  58  c.  — Resle  en  bénéfice  18,970  fr. 

Dans  une  autre  direction  des  travaux,  voici  le  résultat  du  compte 
présenté  par  le  directeur  :  Vous  m'avez  donné  861,281  journées  de 
condamnés,  j*ai  exécuté  des  travaux  qui,  s'ils  eussent  été  faits  par 
des  entrepreneurs,  d'après  le  marché  que  vous  avez  passé  avec  eux, 
et  que  le  ministre  a  approuvé,  vous  auraient  coûté  539,890  f.  27c.  ; 
les  condamnés  les  ont  réalisés  avec  un  profit  de  375,464  fr.  pour 
l'État. 

Voilà  ce  que  M.  le  baron  Tupinier  nomme  des  illusions.  Ce  ne 
sont  pas  les  illusions  qui  ont  disparu,  ce  sont  les  hommes  aux  for- 
tes convictions^  aux  conceptions  intelligentes,  et  qui  puisaient  dans 
leur  enthousiasme  la  force  de  combattre  la  routine  et  le  préjugé. 
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En  réunisMiil  daus  le  compte  linancier  il'iiii  exeroice  luiil  ce 
que  les  forçats  ont  coûté  à  la  marine,  M.  lo  baron  Tupinier  arrive 
à  trouver  547,242  fr.  88  c.  en  perte. 

En  copiant  textuellement  les  états  officiels  de  Tépoque  où  le 
travail  était  organisé,  je  trouve  pour  un  seul  bagne ,  celui  de  Tou- 
lon, un  héncfic  c  annuel  do  3(>7,309  fr. 

Et  aujourtl  liui  incine  qiio  l'emploi  du  forçai  n'est  plus  appliqué 
àde grands  et  utiles  travaux;  iiKiiiilcnant  que  le  condamné  dont  ou 
avait  voulu  émanciper  rinlelligence  est  réduit  à  l'état  de  machine 
et  ne  fonctionne  que  comme  levier,  rame,  ou  bête  de  somme; 
maintenant  qu'il  n'y  a  plus  d'ouvriers  que  ceux-là  qui  ont  fait  leur 
apprentissa^ avant  la  condamnation,  tandis  qu'au  temps  des  ti/u- 
$ioHs^  époque  à  laquelle  le  forçat  élevait  un  magnifique  hôpital, 
de  monumentales  calles  couvertes,  de  spacieuses  casernes,  on 
comptait  au  bagne  de  Toulon  de  nombreux  d'état,  cb  bien, 
aujounDnii  encore  dans  cette  même  localité,  le  produit  du  tra- 
vail balance  à  peu  de  chose  près  la  dépense 

Seulement  le  condamné  qui  entre  au  bagne  sans  profession  sort 
comme  il  est  entré  ;  seulement  il  peut  apprendre  à  manier  une 
rame  ou  à  étirer  de  l'étoupe,  et  quand  il  ne  trouve  pas  à  exercer 
un  de  ces  deux  métiers,  il  faut  qu'il  cherche  son  existence  dans  le 
vol  ou  la  mendicité. 

Si  je  me  suis  arièlé  justju'à  tic  uiuiulieux  détails  à  la  réfutation 
du  mémoire  de  iVI.  le  baron  Tupinier,  c'usl  que  le  signataire  par 
sa  position  administrative,  exerce  une  grande  influence  sur  ceux 
qui  acceptent  les  opinions  sans  les  étudier.  Plusieurs  écrivains  et 
orateurs  se  sont  inspirés  de  sa  doctrine,  je  dirai  plus,  presque  tout 
ce  qu'on  a  écrit  depuis  quelque  temps  sur  la  question  des  bagnes, 
a  une  émanation  de  la  pensée  de  M.  le  baron  Tupinier.  Si  la  tri- 
bune a  ses  votes  de  confiance,  la  presse  a  ses  phrases  de  confiance 
aussi,  et  je  pourrais  eiter  plusleur?'  ouvrages  dus  à  des  hommes 
sérieux  qui  ue  soul  <[ue  la  reproduction  du  texte  que  je  viens  d  a- 
nalyscr  et  de  combattre*. 

*  Voir  la  noie  ol  le  Itililtfuu  II  à  Ia  lin  de  roiivrogv. 

'  A  rhaiiiK"  \w  <\nnn  Hiil  tUns  Im  KngiK'ii,  !twrfSiPM*nl  4c  I»uI<hi  |mri9,  liw  mnlif»  qui 
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D'après  ie  tableau  que  M.  Tupinicr  trace  des  l)agnes,  où  des 
hommns  condamnés  à  Tinfamie,  oubliant,  dit-il,  la  honle  de  loiir 
situation,  s^érigeot  en  professeurs  de  crimes  au  milieu  d'une  po- 
pulation honnête  guHs  eorrûmptni  en  dipit  d^^ÎMnimt^  il  y  aurait 
chaque  jour  à  redouter  le  pillage,  le  massacre  et  l'incendie,  si 
radmioîstratenr  écrivain  ne  prenait  soin  de  dissiper  les  craintes  que 
ses  prémisses  ont  fait  naître,  en  ajoutant  : 

«  Le  jdus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de<;  louetiunnaircs  sur 
(I  lesquels  pèse  la  responsabilité  de  la  garde  de  ces  précieux  éta- 
<<  hlisscments,  c'estdedire  que  leur  surveillance  réduit  les  mal- 
«  faiteiirs  de  toute  espèce  à  quelques  vols  honteux,  à  de  misérables 
«  gaspillages.  » 

Donc  les  richesses  et  le  matériel  du  )>ort  n'ont  rien  à  craindre, 
puis(jue  la  surveillance  peut  les  protéger. 

M.  le  baron  Tupinier  ajoute  un  fait  qui  n'est  exact  qu'à  la  con- 
ililion  de  se  renlernier  dans  une  étroite  limite  fjraminaticale.  On 
trouve,  dit-il,  les  loreats  dans  les  hôtels  et  dam  les  jardim,  où  ils 
remplissent  les  fonctions  de  domesticité.  Afin  de  perdre  le  droit 
d*accuser  M.  le  baron  Tupinier  d'inexactitude,  je  rectifie  ainsi  sa 
phrase  :  On  trouve  les  forçats  dans  les  hôtels  des  préfeelures  mari^ 
iimc»,  qui  sont  au  nombre  de  trois,  et  dans  les  jardins  ffotttniquet,  qui 
sont  aussi  au  nombre  de  trois,  et  dans  lesquels  les  condamnés  cul- 
tivent quelques  plantes  médicinales  pour  les  hôpitaux  ou  des  her- 
bages pour  ajouter  à  la  raliuu  de  la  uiannite  commune. 

(^uant  aux  forçais  que  M.  le  bur^n  Tupinier  voit  circuler  dans  les 

iloivpni  engager  nos  goiivernanis  à  losoholir.  l.n  mnriiio,  nu  nom  »lc  la  suridt',  s'ol  rlmr- 
p'C  iht  fardeau  (les  bagnes,  el  s'estirouvce  malgré  clle,ct  à  insu.cntilrriinlc  à  les  subir 
sniis  |)r(»tlt  el  sans  résultat  moral.  H.  Lau^ergne  —  Klayt»  de  l'upiniun  tle  M.  le  baron 
i'upinicr  et  des  observatiom  judicieuses  de  M.  le  commissaire  Reynaud.  dit  M.  le  doc- 
lêur  Deacuret  dont  la  Médêchte  4e*  fMiMtfofW,  H.  LiaTcrgiie  «Mt  àtriié  i  celle  coiicliiMon, 
qiielra  tngnessont  une  wavre  mtwi  contraire  •  Taoïélioralion  morale  dci  rondamnés,  que 
fuD«(le«ttt  întérils  de  la  socîélé,  qn^i  est  donc  nrgcnl  que  les  philesoplies  cl  lei  légUlc» 
s'occupent  de  tel  ramplacer  par  dec  clabl»»cmeiitH  repliement  utiles,  plu»  en  rappori 
avec  Télat  de  nos  mœurs  et  de  «os  institutions.  M.  Descui  i  t  ciniimel  une  erreur  en 
prêtant  à  M.  le  coinmis<«aire  Regnauld  des  opinions  ijn"il  csl  loin  <le  professer.  — 
M.M.  Moreau-Clirisloplie,  Cerfbeer,  ont  été  auM^i  les  écUos  des  doctrines  de  M.  Tu- 
pinier, 
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rues  de  Toulon  à  totiles  les  luMircs  du  jour,  au  grand  domniape  do 
la  morale,  publique,  cela  se  réduit  à  quelques  escouades  de  con- 
damnés qui  se  rendent,  comme  je  Tai  dit,  sous  la  conduite  des 
gardes  y  et  la  plupart  du  temps  enchainés^  à  des  localités  isolées , 
sans  que  nul  habitant  songe  à  porter  sur  elles  son  attention  ;  mais 
ce  qui  me  paraît  de  nature  à  alarmer  peut«ètre  davantage  la  pudeur 
pnbliquf  ,  ce  sont  ces  saturnales  de  matelots  avinés,  tolérées  à  terre 
on  compensation  de  la  règle  sévère  du  bord;  ces  orgies  fréqucnloîs 
dans  iiîs  tavernes,  où  la  promiscuité  ii'atleud  pas  loujnnrs  la  uuil 
pour  accomplir  ses  mystères,  et  cette  tolérance  municipale  contre 
laquelle  Tadministration  de  la  marine  ne  proteste  pas,  qui  couvre 
de  la  libre  pratique  de  la  patente  des  lieux  de  réunion  dont  le 
titre  peut  effaroucher  les  mœurs  beaucoup  plus  que  le  passage 
d*un  condamné 

*  Au  moît  A*aoùl  dernier  vn  élabliaieraenl  public  de  Toulon  poriail  |iour  cmeigne  : 
Cafif^  ta  Voluplé. 
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Placés  en  dehors  de  l'humanité,  les'forçats  n^y  rentrent  corn» 

pictemcnl  que  lorsqu'ils  sont  nial.ulrs.  C'est  du  seuil  de  l'hospice 
dont  M.  l'ahbé  Marin  rsl  aniiiunicr,  M.  le  docteur  Lauvcrgne , 
chirurgien  en  chef,  que  ce  dernier  aura  sans  doute  laissé  échapper 
cette  parole  : 

«  Celui  qui  a  biea  vu  un  bagne  peut  se  ûaiter  d*avoir  rencontré 
un  tableau  du  crime  heureux.»  Là,  du  moins,  l*œuvre  delà  pillé 
justîlierait  jusqu^à  un  certain  point  l'hyperbole. 

C'est  à  l'intercession  de  Vincent  de  Paul  que  Richelieu  fit  élever 

à  Marseille  le  premier  hôpital  destiné  aux  galériens.  A  cette  épo- 
que, une  localité  restreinte  snffisaitj  car  aux  termes  tlos  anciennes 
ordonnances  que  j'ai  fait  connaître,  toulcondamné  devenu  iufirme 
ou  invalide  obtenait  liberté  par  suite  d'incapacité  de  travail.  Ceui 
qui  n'éprouvaient  que  des  maladies  temporaires  devaient  être 
traités  avec  les  plus  grands  8oins« 

«  Aux  malades,  seront  les  cappitaines  tenus  faire  bailler  po- 
taiges,  chair,  etc.,  au  jugement  et  saine  conscience  des  cirurgiens, 
et  aussi  pour  ce  que  à  faulle  lesdits  cirurgiens  d'eslre  pourvues 
(le  drogues  et  bons  médicamcns  plusieurs  accidents  adviennent, 
comme  aussi  par  la  négligence  et  incapacité  d'iceulx  cirurgiens 
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qui  font  leurs  coups  d'essai  sur  les  corps  inQrmes  des  pauvres 

rorsaires  en  slropianl  cl  perdant  plusieurs  (chose  do  grantlo  coni- 
miséralion),  ce  qui  importe  beaucoup  au  service  ihi  roy  rt  à  l'in- 
térêt particulier  dvs  cappitaines,  attendu  que  Icsdils  lorsaires  sont 
■  les  nerfs  et  la  force  desdites  gaiicres  pour  à  quoi  pourveoir,  il  esl 
expédient  que  le  roy  érige  de  nouveau  un  office  de  cirurgiens, 
qu^on  dira  cirurgien  royal.  » 

A  rhdpîlal,  de  nos  jours,  le  condamné  rentre  dans  toute  la  plé- 
nitude des  droits  de  Thumanité  ;  et  si  ce  n'était  la  chaîne  qui  retient 
à  leur  lit  quelques-uns  de  ces  hommes  dont  il  faut  se  méfier,  le 
forçat  pourrait  se  prélasser  dans  son  orî^ueil,  en  voyant  les  soins 
que  la  science  et  la  rdij^ion  prcnm  nt  de  sa  conservation.  Ici,  le 
dévouement  n'est  pas  le  calcul  du  nuiilrc  qui  soigne  l'esclave,  on 
ne  craint  pas  la  perte  de  rin^trunicnt  de  travail  qu'il  faudrait  ra- 
cheter j  il  abonde;  chaque  jour  celui  qui  se  brise  est  remplacé.  Ce 
n'est  pas  Tégoisme,  c'est  la  charité  seule  qui  voit  dans  le  forçat  qui 
souffro  l'homme  qui  a  besoin  de  secours. 

LMnspiration  de  la  bienfaisance  a  été  si  loin,  que  le  forçat  ser- 
vant chargé  de  veiller  au  chevet  du  forçat  malade,  est  entièrement 
délivré  de  sa  chaîne,  afin  que  le  bruit  des  maillons  ne  résonne 
pas  aux  oreilles  du  moribond,  comme  un  glas  qui  lui  rappelle  sa 
mort  sociale 

Alix  jours  de  la  convalescence,  l'hôpital  doit  être  un  séjour  de 
délices  pour  le  condamné  qui,  depuis  de  longues  années  n'a  pas 
senti  le  contact  rafraîchissant  d'un  drap,  qui,  au  réveil,  au  lieu 
d'entendre  le  son  aigu  du  sifflet  de  l'adjudant  et  la  voix  rauque 
du  garde-chiourme,  est  surpris  par  la  douce  parole  de  la  sœur  de 
charité,  A  ce  moment  où  le  prêtre  et  le  médecin  se  rencontrent 
au  lit  du  condamné,  il  doit  naître  une  puissante  collaboration  au 
profit  de  la  science  de  l'humanité  ! 

A  Toulon,  H  Brest,  à  Uochcforl,  on  aime  à  redire  uux  éiraiigers 

'  Les  forçais  inlirmicn  ou  servants  oiiiplojts  à  rinfirmcrio  des  hagnos  ou  dans  le» 
hôpitaux  de  ia  marine,  «iiil  le»  seuls  |>arnii  les  coud^unoés  ijui  aienl  le  prÎTilégc  de  oc 
pa$  porter  de  diftlnet.  Autrefois  gmod  nombre  de  forçais  evaiest  wnIcMeni  mn  u> 
■ettt  à  la  jambe,  et  étaient  déiignéi  sowt  la  nom  de  chautttttM.  A^jeavdlmi  h  pins 
grande  faveur  ne  va  qu^â  mettre  te  condamné  en  cAnAw  irUée^  en  à  la  demi-cbalne. 


Digitized  by  Google 


Digili^uG  Uy  Google 


FORÇATS  MALADES.  ET€.  315 

If  sublime  dévouement  de  ces  sœnrs  de  la  Sagesse  de  Saint-Vincciil 
de  Paul  et  de  Yiuceut  de  Paul,  objets  de  la  vénérationdes  maleiots  cl 
des  condamnes. 

ËD  1826,  à  Brest,  un  très-grand  nombre  de  malades  atteints 
d'une  dyssenterie  d'un  asses  mauvais  caractère ,  furent  dé- 
posés dans  le  lazaret  de  Trébécon,  hôpital  anneie  du  port,  à  une 
distance  assez  éloignée  en  mer.  Le  personnel  du  service  de 
santé  se  porta  sur  les  lieux;  mais  les  héroïques  sœurs  des  hos* 
pices  de  là  marine  Youinrent,  malgré  toutes  les  représentations, 
se  rendre  au  poslc  que  la  religion  et  l'humaiHlé  semblaient 
leur  désigner  :  cependant,  à  la  rigueur,  on  eut  {ui  se  passer 
de  leurs  pieux  secours;  mais  il  fut  impossible  de  résister  à  leurs 
touchantes  soIUgî talions,  elles  partirent  avec  joie.  Un  vent  vio- 
'  lent  de  S.-O.,  la  mer  très-grosse,  rendaient  la  traversée  d^une 
extrême  difficulté.  Trébéron  se  trouve  justement  dans  celle  aire  de 
vent.  Trois  fois  Fembarcation  fat  obligée  de  rentrer  au  port;  mais 
elles  insistaient,  elles  suppliaient  pour  qu*on  reprit  la  mer,  et, 
bravant  tous  les  obstacles,  malgré  le  mal  marin  dont  elles  étaient 
atteintes,  elles  ahorcUrent enfin  àcette  île  tant  désirée.  Pendanlplus 
de  deux  mois,  elles  se  livt  èrentauxsoins  delà  plusferventejiuinnnité. 

L'histoire  recommande  à  notre  admiration  César,  monté  sur  sa 
barque,  commandant  aux  éléments  au  nom  de  sa  fortunée!  de  son 
ambition;  quel  tableau  d'un  sublime  plus  vrai,  plus  grand,  dit 
Técrivain  qui  a  livré  ce  lait  à  la  presse,  nous  présente  ce  Irait  de 
dévouement  des  sœurs  de  la  Sagesse,  qui  prient  au  nom  de  l'huma- 
nité et  de  la  religion  !  Que  les  sentiments  religieux  les  élèvent  bien 
an-dessus  dn  conquérant  dévastateur! 

Plus  laid,  quand  une  m  il  ull»  <  pidémiquc  décima  les  bagnes  de 
Toulon  et  de  Brest,  les  steurs  de  charité  scnihlèrcut  se  multi- 
plier; elles  veillaient  sans  cesse,  et  leur  exemple  inspira  une  classe 
d'hommes  dont  on  ne  se  croyait  pas  en  droit  d'attendre  un  pareil 
dévouement,  je  veux  parler  des  forçats  servants. 

A  l'occasion  des  forçats  servants,  nous  retrouvons  encore  M.  le 
baron  Tupinier  en  opposition  avec  Tordre  de  choses  existant.  Les 
hôpitaux  maritimes,  dit>il,  sont  pleins  de  ces  forçats  ;  ils  y  séjour^ 
nent  an  titre  de  servants,  d*infirmiers,  de  garçons  de  cuisine,  et 
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€*est  des  mains  de  ces  hommes  que  la  société  a  si  justemeot  ré- 
prouvés, que  les  malades  reçoiYent  la  nourriture  et  les  médica- 
ments dont  ils  attendent  leur  guérison.  Si  M.  le  direclenr  général 

des  ports  nV'-Uiit  pas  si  préoccupé  Je  faire  trioniplicr  ses  préven- 
tions, il  |>ourrait  ajouter  que  les  coudaninés,  matelots  ou  oilicicrs, 
reçoivent  Je  cef^  hommes  que  la  société  a  réprouvés,  îles  soins  cl 
des  marques  de  dévoucmentquc  souvent  ils  ont  vainement  attendu^ 
des  hommes  que  le  monJe  n'a  point  rejelés  de  son  sein» 

Lorsqu'on  1832  et  1834  le  choléra  sévit  cruellement  en  Breta- 
gne et  frappa  Brest,  le  bagne  et  les  hdpitaux,  les  forçats  infirmiers 
et  servants  se  distinguèrent  par  un  courage  et  un  dévouement 
au-dessus  de  tous  les  éloges;  plusieurs  succombèrent)  mais  anssi 
un  certain  nombre  de  ceux  qui  survécurent  obtinrent  de  la  clé- 
mence royale  des  remises  Je  peine  et  Je  commutation  très-légiti- 
mement gagnées  ;  et  quand  les  conJamnés  Jonnaieiil  Texemple  du 
courage  et  du  dévouement,  des  établissements  desservis  par  des 
infirmiers  libres  furent  lâcbement  abandonnés. 

Les  hommes  qui  veulent  toujours  du  nouveau^  dit  M.  Glaise, 
ont  voulu  remplacer  dans  les  hôpitaux  de  la  marine  les  forçats, 
mémo  les  sœurs  hospitalières  :  jusqu'à  présent  les  ports  de  mer 
ont  pu  échapper  i  cette  mesure  contre  laquelle  ils  se  sonténcrgi- 
quemcnt  prononcés;  mais  on  revient  encore  à  la  cliarge. 

Sans  doute,  dans  une  population  aussi  nombreuse  d  liantmcs 
dangereux,  il  peut  s'en  trouver  quelques-uns  qui  cachent  sous 
rhypocrisie  les  plus  affreuses  inspirations  ;  ainsi  la  bonté  chrétienne 
d'une  de  ces  sœurs  de  ciiaritc  ne  put  trouver  grâce  devant  la  furie 
d'un  homme  de  sang.  Le  forçat  Baudelot  était  devenu  infirmier 
au  bagne  de  Brest  ;  il  voulut  qu'une  des  sœurs  de  service  secondât 
son  désir  d'évasion.  Une  lutte  s'engagea  entre  cet  homme  et  la 
faible  femme,  l'éveil  est  donné  par  un  cri,  un  spectacle  horrible 
remplit  l'hôpital  J'épmivante  :  le  forçat  s'était  arméd'un  couteau  de 
table,  avait  saisi  lu  silIiuic  par  les  cheveux,  et,  d'un  seul  coup,  lui 
avait  tranché  la  tète.  Condamné  à  mort,  il  subit  son  jugement  au 
milieu  des  imprécations  des  condamnés,  dont  l'immense  majorité 
n'avait  pu  rester  indifférente  aux  preuves  journalières  de  pitié  que 
leur  donnent  les  sœurs  qui  desservent  rhôpital. 
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Uuc'l(|ueiuis  aussi  la  surveillance  des  hunnes  sœurs  a  été  mise 
en  défaut. 

£uchalaé  dans  un  lit  à  l'hôpital  de  Rochefort,  un  forçat,  objet 
d'une  sunreillanGe  spéciale,  coupe  sa  chaîne,  s'affnMe  d'un  drap 
qu'il  tourne  autour  de  son  corps  comme  un  tablier  de  pharma- 
cien, cache  sa  Idte  sous  une  casquette  qu'il  a  eu  la  patience  de 
confectionner  pendant  les  nuits  avec  des  morceaux  d'étolTe,  passe 
au  bout  de  la  salle,  sons  le  feu  des  regards  de  deux  gardes-chionr- 
mes  assis  sur  les  premiers  lits,  s'ouvre  un  passage  au  milieu  de 
plusieurs  sons-ofticiers  qui  causent,  gagne  le  jardin  derrifTO 
rhùj»ilal,  franchit  le  mur,  ol  jouit  de  la  liberté  qu'il  a  acquise 
par  uu  U'uil  de  hardiesse  peu  commun. 

Quelquefois  le  soupçon  s'est  élevé  sur  Tappui  qu'une  ou  plu- 
sieurs des  sœurs  hospitalières  auraient  prêté  à  l'évasion  d'un  con- 
damné :  le  devoir  a  fléchi  sous  le  sentiment  d*une  bonté  chrétienne 
qui  a  eu  bientôt  à  se  repentir  quand  elle  a  vu  revenir  au  lit  de 
souffrance  le  pauvre  diable,  repris  et  impitoyablement  flagellé. 

Le  forçat  Sottler,  celui  qui  avait  fabriqué  le  dossier  et  imité  les 
signatures  et  sceaux  ministériels  à  l'aide  desquels  uu  condamné 
faillit  recouvrer  ?a  liberté^  a  viv ,  dil  M.  le  docteur  Lauvei^ne, 
un  forçai  extraordinaire  et  réellement  un  homme  de  génie;  sa 
vie  dans  le  monde  est  un  roman,  il  a  fait  tous  les  métiers  pour 
vivre  :  comme  Figaro,  tour  à  tour  grand  seigneur  et  valet,  il  a  été 
étonnant  de  ruse,  de  souplesse,  d'art  et  djesprit,  sous  un  babit  de 
soie  ou  une  casaque  de  bure.  Lorsqu'il  fut  arrêté,  il  courait  les 
chemins  dans  une  élégante  berline,  avec  une  belle  dame  à  ses  cô- 
tés. Pendant  son  séjour  au  bagne,  Suttler  montait  de  temps  en 
temps  à  riiùpital  pour  y  passer  une  scniain»^  ;  il  venait  se  reposer 
de  la  grande  latigiie  :  il  nv.iit  le  cœur  légèrcnu  iit  liyperlrophié,  et 
une  >oussjirp  au  côte  gauche  du  thorîix,  sans  qu'il  y  eût  d'effusion 
organique  de  cœur  :  ce  signe  indique  souvent  une  àaie  ardente  cl 
des  passions  qui  ont  été  ou  sont  encore  en  pleine  activité.  Les 
grands  joueurs,  ceux  dont  la  vie  semée  d'écueils  a  été  souvent  mise 
en  présence  d'un  naufrage  et  de  la  mort,  présentent  cette  voussure 
comme  une  marque  indélébile  des  orages  de  TAmc. 

Suttler,  âgé  de  trente-deux  à  trente-cinq  ans,  avait  oublié  son 
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àgc,  tant  il  avait  déjà  vécu;  sa  télc  était  bellc^  son  front  était  large 
et  lent,  il  y  avait  ^.lJ^  ce  front  les  prévisions  phrénologiques  de  la 
science  et  de  lu  sagesse;  el  cdpendanl  d'après  Sulller,  loiit  cela, 
tout  ce  bon  lait  avait  tourné  à  l'aigre.  Les  yeux  bleus  de  Sulller 
avaient  un  charme  indicible  ;  il  les  faisait  sourire  à  volonté,  mais 
il  pouvait  aussi  leur  donner  l'expression  terrifiante  de  ceux  de 
Satan. 

Un  jour  Suttler  montre  an  docteur  sa  signature  contrefaite;  je 
fus  effrayé  de  Tidentilé  des  deux  griffes. 

Une  antre  fois  Suttler  parla  d*nn  papier  écrit  avec  son  encre 

synipalliuiut  ,  1 1  i[ne  nul  i  hiiniîile  do  runivers»,  hors  lui  seul,  n'a- 
vait le  moyen  de  lovivilier.  11  niuiilia  un  papier  qu'il  disait  écrit, 
et  sur  lequel  la  loupe  ne  voyait  que  du  blanc  parfaitement  uni; 
avec  un  âl  d'arcbal  solide  et  quelque  peu  élastique,  Sulller  pouvait 
ouvrir  les  serrures  les  plus  compliquées  ;  Suttler  est  mort  à  sa  ma- 
nière. . 

Après  avoir  échoué  dans  Tœuvre  d*imitation  des  signatures  et 
des  pièces  officielles  dont  il  a  été  lait  mention,  il  est  calme,  il  rit, 
il  9*endort,  et  le  lendemain  il  n'existait  plus  :  il  avait  eu  une  façon 

à  lui  de  mourir;  l'aulopsie  ne  fit  rcconnaîlie  aucune  cause  à  la- 
quelle (ui  jiitt  attril)tier  sa  inorl. 

Un  vieux  forçat  qui  meurt,  dit  le  même  physiologiste,  est  un 
modèle  de  religion;  nous  n'avons  jamais  ouï  dans  une  salle  de 
cent  malades  le  moindre  mot,  ou  le  moindre  sourire  errer  sur  les 
lèvres  d^un  seul. 

L'agonisant  du  bagne,  couché  dans  un  Ht  blanc,  placé  visHi-vis 
du  petit  autel  où  l'emblème  du  Christ  semble  grandir  de  T humi- 
lité du  lieu,  et  un  pauvre  et  bon  prêtre,  voilà  la  Irinilé  seini-hu'- 
niaijie  el  semi-divine.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  le  bon 
et  respectable  abbé.  M.  Marin,  auiiionier  du  bagne,  consoler  avec 
une  douceur  évangéliquo  It;  j>auvre  l'iu  eat  au  lit  de  moi  t.  Le  mo- 
ribond est  calme,  rayonnant  et  heureux,  il  n'était  point  tel  la 
veille  :  la  confession  des  misères  de'sa  vie  l'a  déchargé  d'un  poids 
qui  pesait  sur  son  âme  et  sur  ses  traits  ;  ceux-cï  en  étaient  affais- 
ses et  enlaidis.  A  riienre  présente,  il  est  réellement  beau,  le  phy- 
sionomiste ne  reconnaîtrait  plus  rhoinme  de  la  veille  dans  celui  du 
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lendemain-;  Ce  lui  ^at  qui  va  mourir,  quitte  la  vie  sans  regrel;  il  ne 
Toit  ni  nis  ingrat,  ni  eunemis,  ui  avides  héritiers.  Ce  qu'il  a  yoléf 
il  lie  Ta  plus;  il  a  expié  son  crime  dans  les  galères  aux  yeux  de$( 
hommes,  et  devant  Dieu  par  Tabsolulion  du  prêtre.  Combien  d« 
Créstis,  voleurs  impunis,  voudraient  échapper  comme  lui,  k  l*heur<* 
de  la  mort,  aux  poignards  d*nne  conscience  révoltée  1 

La  lot  dans  sa  sagesse  a  voulu  que  les  enfants  ne  fussent  pas  flé- 
tris par  la  condamnation  de  leurs  pères  ;  elle  a  fait  tout  ce  qui  était 
on  elle  pour  paralyser  à  cet  égard  les  préjugés,  de  telle  sorte  que 
l'acte  du  décès  du  forçat  ne  fait  pas  mention  de  j^a  position,  et 
qu*il  est  déclaré  simplement  mort  à  l'hôpital  de  la  itiariiie. 

Souvent  Thospice  est  un  lieu  de  guérison  morale;  un  forçat  sur 
lequel  les  gardes-chionrmes,  les  surveillants  ne  peuvent  rien,  y 
vient,  et  dans  ce  calme  et  ce  bien-être  il  retrempe  un  peu  son 
courage. 

Quelques  vieillards  que  la  liberté  prochaine  effraie,  y  montent 
avec  Tespérance  d*y  mourir.  Oa*iraient-ils  faire  dans  du  monde 

qui  ne  les  connaît  plus,  et  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  servir  de  leurs 
bras,  ni  intéresser  par  leur  repentir?  ils  préfèrent  la  grande  fosse 
commune  du  eimctière  où  sont  amoncelés  les  ossements  de  tant 
de  générations  de  crimiocU  que  le  monde  n'a  pas  revus.  Seulement 
une  terreur  les  possède,  ils  ne  redoutent  pas  la  mort;  mais  la  plu- 
part frémissent  à  la  pensée  d^être  transformés  en  sfuetefle,  et  de 
servir  d*ornemeDt  au  cabinet  d'anatomie. 

Quelques  autres,  quand  la  soixante-dixième  année  de  leur  âge 
est  près  de  sonner,  viennent  prendre  à  rhôpital  un  snrerott  de 
force  physique  et  morale  pour  gagner  le  dernier  asile  que  la  loi 
impose  au  eotnhiiuue  sej)! ii  i^cnaire.  La  maison  centrale  s'ouvre 
pour  eux,  el  souvent  le  vieux  lorrat  liahitné  à  la  longue  niiscre  du 
bagne  obéit  avec  tristesse,  et  il  suhit  la  destinée  du  forçat  Blanc, 
de  lachiourmede  Toulon.  Ce  vieillard  avait  vécu  35  uns  au  bagne, 
il  le  quitta  avec  regret  pour  se  rendre  à  la  maison  de  réclusion  la 
plus  voisine..*  Mais  ce  vieux  corps  brisé  par  Tège  et  la  souffrance, 
pouvait  à  peine  se  mouvoir,  et  à  peine  eut-il  franchi  une  étape, 
il  s*affaissa,  la  vie  s*était  retirée  de  lui. 

Chaque  bagne  a  une  salle  spéciale  destinée  aux  forçats  invalides; 
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on  n'exige  des  vieillards  que  des  travaux  faciles;  hî  régime  ali- 
mentaire auquel  ïU  sont  soumis  est  conTenable  à  leur  âge;  les 
fers  qu'ils  portent  sont  plus  légers,  Tannean  qui  embrasse  leur 
jambe  est  moins  pesant  et  se  nomme  manille  d'invalide. 

A  Brest  la  cour  des  baraques  où  jadis  les  eondamnés  pouvaient 
vendre  les  produits  de  leur  industrie  aux  hlabitants  de  la  ^Ue,  ({ui 
avaient  entrée  franche,  est  maintenant  convertie  en  préau  d'in- 
valides, triste  oasis  d'incurables  où  l'on  rencontre  le  liitlt-ux  spec- 
tacle des  plaies  morales  unies  aux  infirmités  physicuns.  (!o(te  loca- 
lité doit  avoir  quelque  analogie  avec  Tancienne  cour  des  Miracles. 


I.a  cour  des  invalides  a  aussi  son  roi  :  l'anciennelé  dé  la  con- 
damnation donne  titre  à  l'élection,  et  le  format  doyen  est  celui  au- 
quel revient  par  droit  le  respect  des  >élérans  des  chiourmes. 
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A  l'exception  de  ces  sympalhies  brub]e$  qui  se  révèlent  parmi 
les  condamnés ,  et  pour  la  répression  desquelles  la  surveillance 
n'est  pas  toujours  asses  active,  on  remarque  cependant  que  le  sen- 
Uiueiit  (le  réjçoïsinf  domine  dans  la  jiupiilalion  du  bague;  cliaciiu 
y  vit  j)onr  soi.  I.a  crainte  d«^  la  délaliou  est,  sans  doute,  pour  beau- 
coup dans  1  absence  de  tout  épanchement  mutuel  ;  cependant  l'in- 
stinct naturel,  qui  pousse  Thomme  malheureux  à  porter  sur  quel- 
que chose  ou  sur  quelqu'un  son  affection,  a,  de  tout  temps  établi 
un  lien  entre  les  captifs  et  les  animaux.  G*est  surtout  au  bagne  qne 
se  manifeste  le  penchant  de  Thomme  pour  lés  animaux. 

Que  de  bizarres  contrastes  présente  Tétude  de  ces  natures  insen*- 
sibles,  sanguinaires,  indomptables,  (  ji  présence  de  la  société,  ren- 
dues souvent  douces,  hospitalières,  malléables,  par  uu  des  plus 
petits  êtres  de  la  création. 

Tn  homme,  associé  à  un  meurtre,  avait  vu  de  sang-lroid  deux  de 
ses  frères  tomber  sous  le  poignard  ;  il  payait  à  Toulon  la  dette  de 
la  complicité.  Ce  condamné  possédait,  au  bagne,  un  mulot  qu'il 
avait  habitué  à  tourner  une  meule  mécanique.  Pendant  une  nuit 
le  petit  animal  mourut.  An  réveil,  le  forçat  fut  tellement  saisi  de 
cette  perte,  qu'un  sombre  accès  de  désespoir  s'empara  de  lui  et 
•qu'il  fallut  le  porter  à  l'hôpital,  où  ,  pendant  quelques  jours,  on 
craignit  pour  sa  vie.  (]ct  liommc  avait,  jusqu  alors,  lait  preuve  du 
naturel  le  plus  farouche. 

A  Toulon,  longtentps  U'S  visiteurs  du  bagne  s'arrêtèrent  avec 
complaisance  devant  la  cage  d'un  joli  moineau  franc;  son  maître 
rélevait  avec  donceur,  Tinslruisait  avec  patience,  le  caressait 
ûvec  amour.  On  s'intéressait  à  l'éleveur,  en  voyant  les  soins  qu'il 
prodiguait  à  l'élève;  on  aimait  à  supposer  que  la  place  morale  de 
ce  forçat  devait  être  au  plus  bas  de  l'échelle  du  crime.  Cet  homme 
si  patient,  si  doux,  si  candide,  c'était...  Fronto  le  parricide! 

*  léVi  pluit  ifruiKles  critiuaaliles  9on\  biru  souvent  rœiivrc  de  l'iiislincl  plulùl  <|iie  rt-llc 
de  l'inlclligence.  Non»  dlerans  pttnr«x«inplc  le  jeune  forçat  cO'iidainnë  aux  galères  à  per- 
p^iuilë  pour  rame  de  parricide;  c'Mf  une  face  mignonne  et  dovce,  rnpp4>Unl  celie  de  ta 
.geaelle  oudelmleTrelte.  Enfanl,  il  gardait  les  chèvres,  et  lesalul  paternel  du  aoirel  du 
malin  élnit  une  volée  de  l)oi«  vert.  Un  jour  il  IrouTe  »on  père  endormi,  el  Pécnuie  d^uii 
coup  de  karre  mir  la  l^lc.  Mis  en  prison,  il  ne  s'est  donl^  ni  de  rënormilé  de  son  crime. 
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Un  ancien  avocat,  coodamné  aux  traTanx  forcés  pour  fani,  et 
qui  avait  obtenu  <le  rester  àBicétre,  avait  recueilli  un  gros  limaçon 
qui  s^était  trouvé  dans  un  chou  ;  il  en  prit  soin,  et  finit  par  Tappri- 
voispr  si  bien  que,  le  limaçon,  sortant  à  demi  tous  les  matins  de  sa 
coquille.  traînait  le  long  des  murs,  venait  se  promener  snr  le  lit 
du  prisuaiiicr,  et  rentrait  tous  les  soirs  dans  la  feuille  qui  lui 
servait  de  retraite  et  de  nourriture.  11  avait  paiement  apprivoisé 
un  rat,  un  moineau  et  un  chat  qui ,  tous  trois,  vivaient  dans  la 
plus  grande  intimité. 

A  Brest,  le  payole  de  la  salle  des  invalides,  forçat  manchot,  porte 
une  vive  affection  i  une  jolie  perruche  qu*il  a  élevée,  et  à  laquelle 
il  semble  avoir  communiqué  la  pensée.  Ce  charmant  oiseau  atten- 
tif aux  gestes  de  son  maître,  comme  initié  aux  émotions  qu'il 
éprouve,  s'attriste  ou  se  réjouit  suivant  que  la  ligure  du  coiulanine 
exprime  la  satisfactiou  ou  le  souci  ;  quand  celui-ci  est  pensif,  la 
perruche  penche  langoureusement  sa  téle  de  côté  et  sa  paupière 
tombe  à  demi  sur  son  œil  mélancolique  ;  si  le  maître  se  met  à 
rire,  l'oiseau  exprime  par  de  rapides  battements  d^ailes,  par  de  vifs 
mouvements  de  tdte,  la  part  qu*il  prend  à  la  satisfaction  de  son 
mattre.  Des  visiteurs  ont  offert  des  sommes  assex  fortes  au  payole 
pour  rengager  à  céder  sa  perruche,  il  a  toujours  opinifttrémentre- 
fiiiNt  ;  je  doute  même  qu'il  la  cédât  au  prix  de  la  liberté. 

Mais,  de  Inus  les  fuis  ici  ueillis  qui  constatent  rattachement 
mutuel  qui  se  forme  entre  les  animatix  et  l'homme  captif,  aucun 
n'ofire  autant  d'intérêt  que  le  petit  drame  dont  Je  principal  acteur 
était  une  souris,  et  qui  s'est  passé  dans  les  murs  de  la  prison  de 
Magdebourg,  où  le  baron  de  Trenck  était  prisonnier. 

Le  célèbre  captif  avait  tellement  apprivoisé  le  petit  animal  dont 
il  avait  fait  son  commensal,  qu'il  venait  manger  jusque  dans  sa 
bouche.  Une  nuit,  la  souris  fit  tant  de  bruit ,  que  le  major  de  la 
forteresse,  appelé  par  les  sentinelles,  visita  lui-même  la  serrure  et 
les  verrons  de  la  prisuji  pimr  s'assurer  qne  le  baron  n'essayait  pas 
de  s'évader.  Celui-ci  déclara  alors  que  tout  ce  tapage  nocturne 

ni  de  sa  iin  sur  réchafaud  ;  il  pa$««i(  soa  temps  à  dormir,  à  élever  un  iiutiiieau,  cl  le  jour 
de  sa  conduniuition,  il  pleura  parce  que  Momoineaa  élail  niorl. 

H.  Lacvucrc. 
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provenait  uniqueinenl  de  la  souris  qui,  au  lieu  de  dormir,  s\4ait 
imaginée  de  demander  ainsi  la  liberté  de  son  instituteur.  Confisquée 
par  le  major,  et  transférée  dans  la  salle  de  rofticier  de  garde,  la 
souris  travailla  toute  la  nuit  à  penser  la  porte  de  cette  pièce,  at- 
tendit avec  patience  Theure  du  dîner,  et  rentra  furtÎTement  ches 
son  maître  derrière  les  talons  da  geôlier.  Quelles  ne  furent  pas  la 
surprise  et  la  joie  du  prisonnier,  quand  Si  aperçut  cet  affectueux 
animal  grimpant  apn  s  lui  et  lui  faisant  mille  petites  caresses!  Ce- 
pendant rimpitoyahle  major  jugea  à  propos  de  s'emparer  de  la 
souris  et  de  la  donner  à  sa  femme,  qui  la  iiut  dans  une  cage  remplie 
d'une  nourriture  des  mieux  choisies.  Soin  inutile  I  La  souris  in- 
consolable demeura  tapie  dans  un  coin  de  la  cage,  et  deux  jours 
après  on  la  trouva  morte  au  milieu  des  mets  exquis  qu'elle  n'avait 
même  pas  goûtés. 

L'administration  des  bagnes  n'est  pas  si  craintive  que  la  surveii^ 
lance  qui  redoutait  une  souris  ;  elle  n'est  pas  non  plus  si  cruelle  que 
celle  qui  écrasait  Taraignce  de  Polisson  :  ellelaisselatitude  aux  affec- 
tions entre  le  condamné  et  les  animaux,  pourvu  que  ces  derniers 
soient  d'une  nature  à  ne  causer  ni  malpropreté  ni  embarras  ;  s'il  en 
était  autrement,  le  bagne  serait  bientôt  converti  en  ménagerie,  et 
la  ration  d'aliments  de  chaque  homme  lournendt  au  profit  du 
pensionnaire.  Les  chiens  sont  proscrits,  peut-être  encore  moins 
pour  la  gêne  qu'ils  causeraient,  que  par  crainte  de  leur  intelligence 
que  le  condamné  pourrait  exploiter  dans  un  but  de  correspondance 
illicite,  et  c'est  principalement  en  faveur  des  oiseaux  de  petite 
espèce  que  la  tolérance  de  rudrninislratioii  se  lait  seulir. 

Dans  la  salle  des  invalides  à  Brest  on  peut  siji^naler  le  singulier 
attachement  d'un  vieux  condamné  pour  un  concou,  qui  est  bien  l'é- 
chantillon 1(>  plus  triste,  le  plus  disgracieux  de  toute  l'espèce  cmplu- 
mée^  On  dirait  que  Toiseau  a  le  sentiment  de  l'adoption  dont  il  est 

*  J*ai  fait  h  reman|ne  carieuse,  dit  le  doeletir  Descitret,  que  le  plm  grtod  nomlwe  de 
célibetaircs  dont  j*ai  constaté  le  suiciilc  n'avaient  avec  eux  aucun  animal  domestique  qai 
ait  pu  les  distraire  nu  li-i-  (onsolcr.  Don»  len  vidiles  que  j*ai  faites  pendant  vingt-lmis  uns 
aux  indigents  du  H''  arrondissement,  jW  maintes  fois  rt^marquc  que  les  plu«  iiiallu-un  ux 
partnfreaient  encore  leur  pninelleur  IViyor  nvic  un  diieii  ilnnl  les  cares«cs  nircrhicnscs 
les  payaient  iargcmcul  de  retour.  Il  v  a  sept  à  huit  un»,  j'ai  vu,  dans  la  rue  Mouiïetanl, 
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Tohjet,  il  semble  honteux  de  sa  naluralisatioD,  il  cache  sa  ttlc  daii!< 
ses  plumes...  Le  Torvat  invalide  dont  il  est  l'idole,  veille  attentif  et. 
comme  une  tendre  nourrice,  guette  le  moment  où  sou  élève  fera 
entendre  sa  voix  mélancolique...  il  y  a  plusieurs  années  que  le 
condamné  attend.  Chaque  jour  il  se  dit  :  le  coudoa  va  chanter  ; 
c'est  une  espérance,  elle  soutient  le  vieux  forçat.  Les  camarades  du 
condamné  se  préoccupent  beaucoup  de  savoir  qui  cédera,  de  la 
patience  de  Féleveur  ou  de  l'obstination  de  l'élève. 

li  arrive  quelquefois  qu'un  invalide  de  la  même  salle  passe 
près  des  animaux,  objets  des  soins  des  condamnés^  il  jette  sur 
eux  et  sur  ceux  qui  les  élèvent  un  regard  ironique.  Ce  l'orçat 
qui  se  traîne  sur  une  janihe  de  bois  qui  remplace  un  mem- 
bre emporté  jadis  par  un  boult  t  dans  une  reuconlre  naTale, 
'  est  un  ancien  marin,  connu  daa:»  la  chiourroe  sous  le  sobri* 
quet  de  Jean-Bart.  Bien  différent  des  Marengos  (on  donne  ce 
nom  à  Brest  aux  forçats  invalides,  par  allusion  à  un  vieux  vaisseau, 
le  Marengo,  qui  servit  longtemps  de  salie  d'incurables),  bien  diffé- 
rent des  Marengos  qui  sympathisent  avec  l'espèce  animale,  le  for- 
çat Jean-Bart  est  dominé  par  une  idée  Oxe  de  haine  contre  un  su- 
jet de  celle  nature,  mais  c'est  contre  un  èlre  symbolinuc.  Jean- 
Barl  a  des  comptes  à  régler  avec  le  léopard,  c'est  ainsi  qu'il  nomme 
le  peuple  anglais,  et  toute  la  vie  du  matelot  a  été  une  imprécation 
énergique  contre  le  léopard  auquel  il  redemande  sa  jambe.  Une 
seule  fois  Jean-Bart  s'est  laissé  distraire  de  sa  rancune,  c'est  le  jour 
où  il  a  commis  en  fraude  un  vol  avec  effraction  ;  mais  en  dehors 
de  l'épisode  des  assises  qui  l'a  amené  au  bagne,  il  n'a  jamais  eu 
qu'une  pensée,  qu'il  nourrit  sous  la  varreuse  du  forçat  comme  il 
la  caressait  sous  la  veste  du  marin. 

Aussi  de  quel  œil  de  pitié  l'ennemi  des  Anglais  regardc-t-il  les 
éleveurs  de  perrutiies,  de  coucous,  de  cliar(i(uiuerets  enchaînés; 
il  ne  parle  que  de  museler,  (rabattre,  (rélouiler  le  leo])ard,  et  si 
le  visiteur  veut  obtenir  quelques  paroles  de  cet  homme,  il  faut  qu'il 
manifeste  une  profonde  horreur  pour  sa  béte  antipathique. 

£n  parcourant  la  même  localité  on  ne  peut  se  défendre  d'une 

Ma  cmfNUid  apprivoisé  qui  ne  voulait  pas  quiUer  Je  gruiial  sur  lequel  gisail  le  corps  d'un 
inalliettraut  vieillard  dont  il  était  depuis  longteup»  l'unii|ue  aoeîM. 
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émotion  en  approchant  d*un  vieillard  dont  la  fignr«  sévère  est  i 
moitié  encadrée  dans  une  longue  barbe  grise.  Assis  sur  son  banc, 
drapé  négligemment  dans  sa  couverture  qui  laisse  passage  à  une 
main  amaigrie ,  ce  condamné  est  incessamment  occupé  à  écrire, 

il  ne  suspend  son  travail  assidu  (jue  pour  rej^'.irdcr  une  pe- 
lilu  latnpe  qui  brùle  sans  cesse  près  de  lui,  et  à  la  llainine  de 
laquelle  il  présente  au  boul  d'une  pince  un  ccu  ps  inélallique,  qui 
bientôt  entre  en  fusion  et  tombe  dans  une  écritoire  qui  sert  de 
récipient.  A  rimmobilité  de  cet  homme^  à  l'expression  do  celte 
physionomie  rêveuse  sur  laquelle  rayonne  une  secrète  pensée,  on 
pourrait  se  croire  devant  un  alchimiste  saisi  par  le  pinceau  de 
Rembrandt,  an  moment  où  il  expérimente  Fceuvre  de  la  transmu- 
tation des  métaux* 

Mais  questionnez  legarde-chionrme,  il  vous  dira  que  ce  forçat  se 
nomme  Abraham,  qu'il  ost  juif  converli,  condamné  à  perpé- 
tuité pour  viol  sur  sa  propre  tille;  que  lanl  que  le  jour  dure  il 
proteste  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  contre  l'erreur  des  ju- 
ges qui,  selon  lui,  ont  été  dupes  d'un  complot  de  famille.  Abraham 
veut  que  sa  parole  écrite  soit  durable,  il  a  demandé  aux  arts  une 
composition  qui  donnât  une  durée  éternelle,  et  le  relief  aux  ca- 
ractères qu*il  trace  sur  le  papier,  et  il  a  inventé  une  liqueur  qtt*il 
nomme  encre  d'airain,  quHl  compose  au  fur  et  à  mesure  de  ses 
besoins,  à  Faide  de  la  lampe  qui  prête  sa  flamme  à  son  œuvre.  La 
production  doit  se  renouveler  souvent,  car  la  consommation  est 
ra^Hilt^;  Abraham  écrit  et  prie  en  même  temps  :  à  ses  lèvres  et  sous 
sa  plume  se  présentent  sans  cesse  le  nom  de  Dieu,  des  avocats  de 
la  cour  de  cassation  qu'il  nomme  les  saints  de  la  terre  j  c'est  sur- 
tout à  M.  Scribe  qu'il  adresse  ses  suppliques,  dans  lesquelles  il 
mêle  en  style  souvent  étrange  la  Bible  et  le  Code,  les  prophètes  et 
les  administrateurs  du  bagne.  Ses  lettres  ont  une  forme  graphi- 
que, tantôt  bixarre,  tantôt  symbolique.  Voici  un  échantillon  du 
style  du  juif  revenu  à  la  religion  du  Christ  : 
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foicnt  bu  3'civViciir 
tni6  Icô  biMu^  ^raucûîô 


avec  toud  leé  ^upcncuro  u  la  @our  l>e  Œai)atiou , 
et  monficiir  Btti  ht ,  avocat ,  avec  toud 
mefliettTé  (ed  (SonfeiUerd 


))Ottr 

avoir  hr  varier, 
encre  ,  plumc0  ,  etc. 
—  3o6,  33,»erôet  23:  — 
un  ange        entre  itttHe  ^xU  (ui 
et  qu'il  annonce 
l'équité 
bc 

r^omuic,  Xieu  aura  lonu 

te 
lui 
et 
i( 

bira  à  êeê  3)îituotre#: 
bclivvc^  (c,  afin  qu'il  ne 
be^enlDet^adband  la  cocr« 
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ti 

on 
ie 

ou 
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eu 

be  lui  faire  grâce. 


en  qui  le  Seigneur 

a  111  i':^  fon 
amcur. 


S'arment  edt  &  moi 
et  l'or  eét  audtft  à 

îiici  ^itte®ci9ueur; 
c  col  v«>urquot  le 
pauvre  mal^eureur 


$((ra^nt  en  (et* 
tre6  b'airaiu,  et  fou- 
lent il  e^t  obligé  be 
»enbre  fon  pain  be 
bouleur  et  b*afflictioii 
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Dans  un  de  ses  antographi  s  qui  contient  plus  de  soixante  mille 
lettres  à  la  paj^c,  qu'on  ne  ppiit  guère  lire  qu  au  movoii  de  la 
loupe,  il  a  Uacé  en  lorm«'  (riirc-pn-riel  des  citations  des  livres 
saints;  puis  après  ou  lit  :  Que  ia  paix  du  Seigneur  soH  à  moimeur 
Scribe,  ococat  à  la  cour  de  cassaiion^  el  à  touê  let  bons  Français  fut 
sont  dont  la  lumière  d$  la  droitt  a  jtute  raiton,  «tqutia  binidietiùn 
de  Dieu  uni  tuf  tout  ce  pt'ili  possèdent, . .  Amen . . .  Amen . 

Dans  une  autre  supplique  adressée  à  la  femme  du  .commissaire 
du  bagne,  Abraham  écrit  : 

Le  bon  odeur  qui  sort  de  voire  clémence  est  semblable  à  celle  d'un 
champ  plein  de  bone  fleure  que  le  Seigneur  a  combti  de  tee  bénidieiioni» 
Que  Dieu  acerûieseet  muUipUetMre  race,  afn  que  vouitmadame,  eaifex 
la  sapiirieuire  deplueieun  peuplée  à  jamaie,  c'eet  ainti  que  eera  bini 
qui  e*intire$$e  à  la  dHivranee  du  pauvre  malheureux  Ahmham^  en  sou- 
tenant Us  bonté  de  sa  cause,  eeUm  VEsprii-Saini,  dit  Job,  cbap.  33, 
V.  23  :  Si  un  ange  choisi  enlre  mille  parle  pour  lui  et  (ju  ti  unuunce 
Véquité  de  l  homme ,  Dieu  aura  rnmpassion  de  lui,  et  il  dira  à  ses  mi- 
nistres ;  délivrez^Cf  afin  qu'il  ne  descende  pas  dans  la  corruplion.  Mais 
gomment  pourrait-il  trouver  un  ange  qui  s'intéresse  pour  lui  devant  le 
terrible  et  redoutable  jugement  de  Dieu^  e'il  ne  $*intéreese  point  pour 
délivrer  un  pauvre  maUmareux  qui  est  eondamni  vmoceniemeiU* 

Talts-nLirsns  Madami, 

Vnlre  IrteJidnfale  d  trtf^hcissant  csclaw« 
!('  pstirrc  malhptireuï  père  de  si»  paa« 
%re»  petits  enfants  qui  périss«nl ,  ~ 

Abbaham. 

Sur  la  suscription  on  lit  ;  A  la  main  de  son  aUes>e  in  tri'<:-il lustre 
madame  '" ,  dame  de  notre  bon,  doux  el  très-agréable  général  d'ad- 
ministriUiim  de  i empire  du  bagnCj  de  la  cité  du  juste,  la  ville  fidèle  de 
Brest. 

Quand  Abraham  a  terminé  une  de  ses  épitres,  il  la  remet  à  un 
garde-chiourme,  et  quoiqu'il  ne  doute  pas  qu'elle  parrienne  à  sa 
destination,  il  renouvelle  sa  fourniture  d-encre  d*airain  si  elle  eèt 
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(>puisce,  cl  il  continue  sa  correspondance.  Je  n\ii  pas  connu  le 
procès  d'Ahraliam,  mais  si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  la  jus- 
tice a  frappé  un  grand  coupiible,  Tarrèi  semble  avoir  tué  Tin- 
telligence  du  condamne;  cependant  son  cerveau  a  conservé  Tem- 
preinle  des  idées  religieuses,  et  la  foi  de  cet  homme  en  la  miséri- 
corde divine,  qui  a  survécu  au  naufrage  de  sa  raison,  offre  en  se 
révélant  solennellement  au  bagne,  un  spectacle  étrange.  Au  mi- 
lieu d'une  population  qui  subit  Tinfamie  avec  insouciance,  la  pi- 
tié revient  forcément  sur  Têtre  que  la  flétrissure  a  foudroyé,  et 
chez  lequel  clic  a  détruit  ces  facultés  morales  dont  Tabsence  fait 
la  brute. 


J'ai  dit  que  l'époque  fixée  par  la  loi  pour  la  translation  des  con- 
damnés septuagénaires,  dans  les  maisons  centrales,  était  plus  re- 
doutée que  désirée  par  eux. 

l'n  de  ces  boinnies,  au  moment  d'être  transféré  à  Eysse ,  pré- 


'  Google 


FORÇATS  MALADES,  ETC.  337 
senta  au  commissaire  du  bagne  un  certificat  du  maire  de  son  vil- 
lage, rectifiant  une  erreur  d'âge  dans  la  copie  de  l'acte  civil.  Le 
forçat  avait  espoir  que  cette  pièce  prolongerait  d'une  année  son  sé- 
jour au  bagne  ;  malheureusement  l'administrateur  reconnut  que 
c'était  l'œuvre  d'un  faussaire,  et  l'invalide  fut  contraint  d'obéir  à 
la  loi. 

Un  autre  vieillard,  qui  n'avait  plus  que  quelques  jours  à  rester 
à  Brest,  se  présenta  au  barbero  pour  se  faire  raser,  et  à  peine 


le  forçat  barbier  eut-il  placé  la  lame  de  son  instrument  sur  la  joue 
du  condamné ,  que  le  vieux  forçat  fit  un  mouvement  brusque  en 
avant,  et  se  jeta  sur  le  tranchant  de  l'acier  avec  l'intention  de  se 
donner  la  mort.  I>c  barbero  détourna  le  rasoir  assez  à  tcmpg 
pour  préserver  cet  homme  d'une  blessure  mortelle. 

Ces  faits  témoignent  de  l'esprit  de  justice  dont  est  empreint, 
dans  son  principe,  le  régime  des  chiourmes.  Quand  le  coupable 
est  atteint  par  l'âge  et  les  infirmités  il  quitte  à  regret  le  bagne  :  il 
est  retranché  de  la  communauté,  la  pitié  lui  est  acquise! 

4S 


XIX 


JOURNAL  MANUSCRIT  DP  M.  RAYNAUD,  EX-COMMISSAIRE 

DES  CmOURMES. 


(Quelques  jours  avant  mon  entrevue  avec  M.  le  conirni-'-;m ( 
actuel  du  bagne  de  Toulon,  le  scrviable  et  modeste  médecin 
chef  de  l'hospice  civil,  M.  le  docteur  Taxii,  avait  parlé  de  mon  sé- 
jour dans  le  Var  à  M«  Raynaud  ,  commissaire  en  retraite,  qui , 
pendant  quatone  années,  avait  administré  le. bagne  et  pris  une 
part  active  aux  améliorations  dont  j'ai  fait  mention  dans  un  pré- 
cédent chapitre. 

M.  Raynaud,  sachant  que  j'étais  à  la  recherche  de  document» 
|)Our  l'histoire  des  bagnes ,  mit  à  ma  disposition  son  obligeance , 
ses  souvenirs  et  son  expérience.  Je  lui  fis  une  visite,  et  il  m'ac- 
cut  illit  av(>r  empressement  et  cordialité. 

'  Je  lui  manileslai  la  crainte  que  j'avais  d'éprouver  des  obstacles 
dans  mon  travail  de  la  part  des  autorités  maritimes.  11  me  rassura, 
en  me  disant  que  M.  Bonjour,  commissaire  actuel,  était  un  admi- 
nistrateur qui  n'avait  qu'à  gagner  à  ce  qu'on  vit  de  près  ses  actes. 

«  Si  vous  étiez  venu  à  Toulon  quand  j'étais  commissaire  des 
chiourraes,  ajouta  M*  Raynaud,  je  vous  aurais  ouvert  les  portes  et 
les  grilles  tontes  grandes,  ainn  que  je  le  fie  à  M.  Appert.  » 

El  1  ex-commissaire  me  raconta  qu  il  était  allé  au-devant  el  même 
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au  delà  de  tous  les  désirs  de  l'écrivain  ,  qui  alors  s'occupait  avec 
dévouement  de  la  questiuu  péuale.  iNon-seutement  il  le  laissa  cir- 
culer seul  dans  toutes  les  localités,  questionner  les  condamnés  ^ 
s'asseoir  sur  lear  toUard,  goûter  à  leur  gamelle;  nais  quand  il  prît 
idée  au  Tisiteur  de  se  rendre  compte  de  la  géne  que  les  fers  cau- 
sent au  condamné  dans  le  labeur,  et  qu*il  Toulut  se  faire  accoupler, 
M»  Raynaud  appela  le  chaloupier,  et  lui  dit  : 
•  «  Ferrez  M.  Appert.  » 

Le  chaloupier  recula  de  trois  pas.  11  fallut  que  le  commissaire 
renouvelât  Tordre,  et  que  M.  Appert  joignît  sa  prière  à  l'iujoaclioD 
du  chef,  pour  qu'on  lui  mît  la  manille  et  la  ch'aioe* 

Quand  le  directeur  du  Journal  des  prisons  eut  poussé  aussi  loin 
qu'il  voulut  ses  expérimentations,  M.  Raynaud  lui  dit,  d'un  ton 
demi-sérieux  :  c  Maintenant,  monsieur,  il  ne  vous  reste  plus  qn*à 
juger  par  vous-même  une  seule  chose  :  c'est  la  bastonnade!...  et  je 
suis  à  Tos  ordres.  « 

M.  Appert  ne  crut  pas  devoir,  pour  le  moment,  pousser  jus- 
quc-)à  ses  éludes.  » 

Je  rassurai  M.  Haynaud  sur  mes  intentions.  Mes  rccherclies  n'a- 
vaient pas  pour  but  de  recueillir  des  faits  que  les  écrits  de 
M.  Appert  et  de  plusieurs  écrivains  avaient  sullGsamment  constatés, 
je  quêtais  des  renseignements  sur  des  matières  jusqu'alors  peu 
élaborées.  M.  Raynaud  me  dit  : 

«  J^ai  tout  ce  qu'il  tous  fout,  et  tout  ce  que  je  possède  est  &  votre 
disposition.  Pendant  douae  ans  j*ai  écrit  jour  par  jour  les  faits  qui 
se  sont  passés  au  bagne  de  Toulon;  j*aî  tracé  comme  un  calque  des 
événements  remaïquahles  el  des  hommes  d'une  nature  exception- 
nelle, au  milieu  desquels  j'ai  vécu;  j'ai  noté  les  transiormalions  de 
rinslitution ,  ses  jours  de  grandeur  et  de  décadence.  Voilà  cinq  vo- 
lûmes  manuscrits;  ils  ont  même  devancé  leur  époque  et  sotU  ti- 
luitréi,  car  il  y  a  un  grand  nombre  de  dessins  originaux  faits  par 
des  condamnés.  Je  les  mets  .à  votre  disposition  ;  je  suis  trop 
vieux  pour  prendre  le  temps  de  mettre  en  ordre  ces  matières; 
et  puis,  quoique  retraité,  je  crois  devoir  encore,  par  bienséance, 
quelque  concession  à  radminîstititîon  de  la  marine,  qui  n'aime 
pas  trouver  les  siens  parmi  les  écrivains.  » 
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Une  heure  après  celte  eDlrevue^  qui  se  prolongea  assez  poor  que 
je  profitasse  de  nombreux  renseignements  vedbaux»  j'étais  à  com- 
pulser dans  mon  domicile  les  in-folio  manuscrits  de  M.  le  com- 
missaire Baynaud.  Un  grand  nombre  de  faits  que  j'ai  publiés  dans 
le  courant  de  cet  ouvrage  ont  été  puisés  à  cette  source;  telles 
sont  en  partie  les  anecdotes  relatives  aux  évasions.  11  me  reste  à 
analyser  te  que  je  (  rois  pouvoir  encore  extraire  de  ce  curieuT  re- 
cueil sans  abuser  de  la  conliance  de  Taulcur,  ni  ravir  à  son  œuvre 
ce  cachet  de  hante  utilité  sociale  qui  ressort  de  rensemble. 
M.  Hayoaud  se  décidera,  prochainement  peut-être^  à  publier  ce 
journal,  qui  jetterait  la  clarté  sur  la  question  de  la  réforme  pénale, 
encore  dans  de  profondes  ténèbres. 

rai  dit  qu*ft  Tépoque  où  Tintendant  de  la  marine,  M.  de  La- 
remty,  avait  organisé  le  travail  dans  le  port  de  Toulon,  et  oii 
MM.  Baucourt  et  Bernard  réalisaient  de  si  grandes  choses , 
M.  Baynaud  était  à  la  féte  de  Tadministration  de  la  chiourme; 
c'est-à-dirCj  qu'il  était  chargé  de  niainlenir  la  sûreté,  la  subordi- 
nation ,  la  tranquillité  dans  le  bagne;  d'ordonner  de  tout  ce  qui 
concerne  la  nourriture,  le  vêtement,  la  santé,  la  sûreté  et  la  salu- 
brité de  leur  logement.  C'était  lui  aussi  qui  devait  veiller  aux  inté- 
rêts individuels  des  condamnés;  M.  Raynaud  croyait  possible 
d'obtenir  desforçats  un  travail  productif,  et  d*améliorer  asses  leur 
moral  par  le  travail  même,  pour  que  leur  rentrée  dans  la  société, 
au  jour  de  l'expiration  de  leur  peine,  pût  être  sans  danger;  mais  il 
était  tout  à  fait  étranger  à  la  direction  des  travaux;  il  fournissait 
les  travailleurs  qu'on  lui  demandait,  niais  il  n'avail  iiiu  im  intérêt 
d'aroour-propre  à  exagérer  ou  à  atténuer  les  résultats  obtenus.  11 
est  nécessaire  de  iixer  l'attention  sur  la  position  de  cet  administra- 
teur, afin  de  comprendre  que  son  suffrage  acquis  à  l'organisation 
du  travail  n'est  pas  un  éloge  qu'il  se  donne  à  lui-même,  mais 
une  sorte  de  légalisation  de  centre-seing  d'une  œuvre  accomplie 
sous  ses  yeux. 

C'est  un  tableau  plein  d'intérêt  à  contempler,  que  cette  oigani- 
sation  de  travail  dans  ses  développements  progressifs.  Le  journal 

de  M.  Kayiiiiud  décrit  les  établissements  et  les  monuments  (ju'on 
udus  à  Téduculion  ouvrière  des  condamnés;  d'abord  il  introduit 
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dans  cet  immense  atelier  des  travaux  maritimes ,  connu  sous  le 
nom  i\'atelicr  des  jorçau;  là,  cent  condamnés,  même  le?;  plus  sus- 
pects, les  plus  diiliciles  à  garder,  peuvent  travailler,  et  un  seul 
homme- suffit  i  la  surveillance»  Ce  fui  la  le  début  des  forçats  cou- 
siructeurs. 

A  la  cale  couTerte,  n*  1,  il  rappelle  qu'un  premier  plan  desti- 
nant les  briques  à  la  couverture»  ayant  été  modifié,  on  pensa  à 
substituer  la  pierre.  Aussitôt  il  sort  des  rangs  des  condamnés  une 

myriade  d'apprentis;  les  travaux  s'exécutent,  et  pendant  que  la 
cale  s'édiiie,  il  se  forme  une  population  de  tailleurs  de  pierres, 
parmi  lesquels  se  distinguent  davantage  les  condamnés  k  vie.  La 
charpente  de  cotte  cale  couvcrto  est  taillée  et  montée  par  des 
bras  d'ouvriers  forçats.  11  en  est  de  même  bientôt  du  chantier  en 
pierre  de  cette  cale  de  construction.  Ce  travail  fait  l'admiration 
de  tons. 

Le  port  de  Toulon  était,  dans  plusieurs  endroits,  un  véritable 
cloaque  où  la  circulation  'était  souvent  impossible;  M.  le  commis- 
saire général  Samson  avisa  au  moyen  d'améliorer  la  voie  en  la 

solidifiant.  La  pierre  lut  exUaile  des  roches,  elle  se  transioiiiia 
en  cubes,  et  on  vit  les  condamnés  taire  un  prompt  apprentissage 
de  l'art  du  pavage. 

Les  bois  pour  la  mâture  se  conservent  dans  Toau;  au  contact  de 
Tair,  ils  sont  exposés  à  la  piqûre  des  Ters.  On  pensa  à  creuser 
pour  ces  bois  des  larges  et  profondes  tranchées  où  ils  pussent  sé- 
journer. 11  y  eut  à  lutter  contre  les  émanations  putrides  d*un  ter- 
rain fangeux,  à  s'opposer  à  Tlnvasion  de  Teau  qui  menaçait  les 
travailleurs,  four  et  nuit,  les  condamnés  rivalisèrent  d*ardeur,  et 
Toulon  se  glorifia  de  sa  superbe  fosse  aux  mais. 

Que  de  travaux  nombreux  et  variés  occupèrent  les  hommes 
tirés  de  la  léthargie  de  la  double  chaîne!  En  parcourant  le  journal 
de  M.  Raynaud ,  on  se  demande  comment  des  faits  si  positifs,  des 
avantages  si  palpables,  ont  pu  être  niés. 

Suivons;  en  regardant  au  fond  de  la  rade  de  Toulon,  on  découvre 
un  lieu  sanctifié  par  le  souvenir  de  pieux  infirmiers  qui  y  bfttîrent 
un  asile  pour  les  malades,  aux  époques  des  croisades.  Saint  Louis, 
dit-on,  posa  le  pied  sur  cette  terre  et  s'y  reposa  quand,  de  Toulon 
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il  alla  aux  îles  J'IIyères.  Sur  les  vestiges  du  vieil  asile  hospitalier, 
on  avait  élevé  dans  les  temps  modernes  ^  et  sur  de  mesquine:) 
proportions,  un  hospice  ,  ou  plutôt  une  maison  de  secours,  qui 
servait  de  succursale  à  Thôpital  de  la  marine  quand  celui^i  élail 
encombré.  Mais  la  localité  était  si  rétrécie,  si  malsaine  »  que 
souvent  on  trouva  plus' humain  de  placer  les  infirmes  sous  nne 
tente  que  de  les  eiposer  aux  dangereuses  influences  d'un  air  vicié. 
On  parla  de  réparer  Saint  -  Mandrier.  M.  le  colonel  Raucourt 
prouva  qu'il  serait  plus  économique  d'édifier  uu  nouvel  hôpi- 
tal, qui  serait  un  beau  monumenty  et  ne  demande  pour  construc- 
leiHs  ([lie  les  condamnes. 

tu  matin,  on  vit  marcher  sur  les  eaux  de  la  rade  un  bagne 
flottant  qui  s'arrêta  au  plus  près  du  tvn^  de  Saint-Maudrier. 
Des  flancs  de  ce  vieux  vaisseau  sort  une  population  compacte  ; 
elle  semble  appelée  à  une  vie  nouvelle ,  elle  respire  dans  un  air 
plus  léger  ;  c^éUit  une  colonie  de  travailleurs  :  grand  nombre  furent 
employés  à  la  démolition,  d'autres  au  déblaiement  des  terres;  les 
fonrs  &  chaux  s'élevèrent,  et  pendant  que  les  uns  préparaient  la 
glaise  pour  la  fabrique  des  tuiles,  une  flottille  de  jeunes  condamnés 
sous  la  conduite  d'un  sous-udjudanl,  alla  charger  des  sables  sur 
les  plap;es  voisines...  La  terre  fouillée  donna  le  moellon  en  abon- 
dance. Plus  de  deux  cents  forçats  sans  métiers  lireutleur  appren- 
tissage avec  une  émulation  que  venait  doubler  encore  la  présence 
des  habitants  du  pays  et  les  éloges  de  la  haute  administration,  qui 
ne  pouvait  rester  muette  au  milieu  du  concert  unanime  d'appro- 
bation. 

M.  le  colonel  Aaucourt  fut  appelé  en  Russie^  M.  Bernard  lui 

succéda,  et  l'œuvre^  quoique  modifiée,  continua.  Saint-Mandricr 
sorti  de  terre,  s'éleva  malgré  des  difficultés  locales;  le  talent  lie 
l'ingénieur  et  la  persévérance  des  travailleurs  parvinrent  à  les 
vaincre.  Le  marais  pcstilenliei  de  la  rade  de  Toulon  est  aujour- 
d'hui une  salubre  et  pittoresque  plage.  L'hospice  du  temps  des 
croisades  est  un  superbe  monument  oii  six  cents  malades  sont  à  . 
Taise.  Tont  porte  à  croire  qu'un  jour  cet  édifice,  que  son  isolement 
de  la  ville  rend  impropre  à  la  régularité  d'un  service  de  santé»  se 
transformera  en  un  lieu  de  retraite  pour  les  marins  invalides; 
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la  France  aura  son  (îrcenwich  :  les  bras  des  forçais  Tauroiil  élevé. 

De  pareils  résultats  répondaient  victorieusement  aux  objections 
de  la  ronline,  qui  persistait  à  voir  dans  les  condamnés  ane  chaire 
sans  aucune  compensation  pour  les  ports  de  guerre.  Sî  alors  une 
ferme  volonté  ministérielle  eût  appuyé  l'œuvre  qui  s^accomplissait, 
il  eût  été  facile  de  faire  subir  aun  cbiourmes  une  brusque  régénéra- 
tion, il  suffisait  d'expérimenter  les  plans  de  réforme  que  des  hom- 
mes éclairés  iniliquaient.  Je  citerai  entre  autres  le  jH  oji  t  de  M.  l'in- 
génieur Pruss,  il  résume  toutes  les  pensées  iulelligenles  inspirées 
par  le  désir  de  mettre  eu  harmonie  rinstitatioo  pénale  et  les  inté- 
rêts de  la  marine. 

Toute  la  chiourme  sera  divisée  en  deux  catégories  :  Tune  for^ 
mée  des  condamnés  à  temps,  l'autre  des  condamnés  à  perpétuité. 

La  première  occupera  un  certain  nombre  de  salles,  les  autres 
ne.  seront  occupées  que  par  les  hommes  de  la  seconde  catégorie. 

Tous  les  condamnés  à  temps  seront  affectés  k  des  travaux  d*Brt 
et  d'intelligence;  tous  le»  coudamnés  à  perpétuité  seront  réservés 
pour  les  travaux  de  force. 

Les  hommes  de  la  première  catégorie  seront  classés  par  corps 
d^état;  ceux  qui  sont  sans  profession,  ou  qui  ont  exercé  des  pro- 
fessions non  utilisées  dans  les  ports,  seront  classés  comme  appren- 
tis  dans  la  proportion  des  besoins  des  divers  chantiers. 

On  divisera  les  condamnés  par  escouade  de  dix  hommes,  parmi 
lesquels  on  choisira  un  chef  et  un  sous-chef;  deux  escouades  réu- 
nies formeront  une  brigade ,  qui  sera  mise  sous  les  ordres  d'un 
caporal  ou  sergent  de  chiourme;  enfin  six  brigades  formeront 
une  compagnie  à  la  tête  de  laquelle  on  placera  un  sous-adjudanl, 
et  qui  occupera  un  banc.  Le  commandement  des  quatre  compa- 
gnies de  chaque  salle  sera  confié  à  un  adjudant. 

Les  adjudants,  les  sous-adjudants  et  les  sergents  seront  chaigés 
de  surveiller  les  forets  dont  ils  auront  le  commandement,  dans 
les  salles  du  bagne  et  sur  les  ehantiers,  sous  le  triple  rapport  de  la 
moralité,  de  la  sûreté  et  du  bon  emploi  du  temps. 

Des  sergents,  placés  a  la  suite  des  compagnies ,  seront  destinés 
à  remplir  les  vacances  qui  pourront  survenir,  et,  en  outre,  à  sur- 
veiller les  condamnés  malades  dans  les  salies  de  rhôpilal. 
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Les  chefs  et  sous-chels  d'escouades  seront  tenus  d'assurer  le 
maioUen  de  Tordre  parmi  leurs  sabordoonéSy  de  diriger  leurs  trU' 
▼aux  ea  les  pariageaot,  de  s'opposer  aux  évasions,  et  enfin  de  se- 
conder les  sous-officiers  des  chionrmes  dans  rexécution  de  toutes 
les  mesures  qui  seront  présentes. 

On  attacbera  ces  hommes  aux  nouTeanx  devoirs  qui  leur  seront 
imposes  en  les  faisant  jouir  de  divers  avantages  propres  à  rendre 
leur  sort  j)lus  siippoilable ,  et  surtout  à  les  élever  au-dessus  des 
autrt  s  (  initiainnés. 

Les  forçats  de  chaque  escouade  seront  classés  entre  eux  par  rang 
d*âge  :  \cs  chefs  et  sous-chefs  seront  répartis  snr  les  bancs  de  ma- 
nière à  diviser  les  compagnies  en  demi-escouailes*  - 

Pour  la  facilité  des  travaux,  les  hommes  de  la  première  catégo- 
rie seront  mis  en  chaussette et  porteront  seulement  une  petite 
manille  d*acier  ;  raccooplement  ne  sera  employé  pour  eux  que 
comme  moyen  de  correction. 

Tout  format  ijui  se  sera  évadé  ne  pourra  j»liis  être  mis  en  chaus- 
sette; il  en  sera  de  même  pour  tout  clief  ou  sons-chef  d'es- 
couade qui  scm  convaincu  d'avoir  eu  connaissance  d'un  projet 
d'évasion  et  de  ne  pas  s'être  opposé  à  son  exécution  «  soit  directe- 
ment, soit  en  en  donnant  avis  au  sergent  de  la  brigade. 

La  seconde  catégorie  recevra  la  même  organisation  que  la  pre- 
mière; mais  pour  multiplier  les  moyens  de  surveillance,  on  atta- 
chera en  outre  un  caporal  à  chaque  escouade. 

.  La  nécessité  de  maintenir  dans  les  salles  le  plas  grand  ordre 
possible  exige  que  tous  les  itulivulus  qui  y  sont  renfermés  soient 
soumis  au  même  réfiime,  et  on  cnoiiéquence  il  paraît  indispensable 
d'isoler  dans  un  local  particulier  les  hommes  condamnés  à  la 
double  chaîne,  et  ceux  qui  seront  retenus  au  bagne  par  mesure  de 
correction.  C'est  pour  ces  grands  criminels,  dont  Tinfloence  per- 
nicieuse agit  puissamment  sur  la  masse  des  condamnés,  qu'il  me 
semble  convenable  de  faire  usage  du  système  cellulaire. 

Un  petit  bâtiment  contenant  une  cinquantaine  de  cellules  sera 
construit  dans  une  localité  choisie;  chaque  cellule  anra  deux 
mètres  cinquante-  centimètres  de  longueur  sur  uu  mètre  vingl- 
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cinq  ciMilini('tr(  s  de  laideur ,  avec  un  jour  placé  à  deux  mètres 
au-dessus  du  sol. 

L'approche  de  ce  bâtiment  sera  défendue  par  un  en  ourage  en 
chaînes. 

Les  eompagnies  de  gardes-chiourmes  seront  supprimées ,  et  les 
forçats  seront  gardés  par  des  factionnaires  dont  le  placement  sera 
indiqué  chaque  jour  par  l'administrateur' de  la  chiourme.  il  est 
facile  de  juger  qu*il  suffira  d'affecter  journellement  à  ce  service  un 

détachement  peu  considérahle ,  et  qu'il  y  aura  mrnie  lion  de  lo 
réduire  successivement,  à  mesure  que  les  hons  ellets  «lu  nouveau 
System''  (•(uiiiruîiit  erofil  à  se  faire  sentir. 

L'organisation  proposée»  analogue  à  celle  qui  a  été  adoptée  pour 
les  prisonniers  de  guerre ,  sera  une  mesure  aTantageusc  sous  le 
rapport  de  la  moralité  des  forçais  :  elle  permettra  d^établir  une 
échelle  de  récompenses  et  de  peines ,  et  de  donner  ainsi  à  ces 
hommes  un  intérêt  puissant  à  se  hien  conduire;  Faction  continue 
des  mêmes  chefs  sur  les  mêmes  subordonnés  anra  pour  effet  d'im- 
primer à  la  vie  de  ces  derniers  une  plus  grande  régularité  ,  et  la 
(livisiuii  des  cujupagnies  en  deuii-ejscouades  s'opposera  d'une  ma- 
nière efficace  an  dévolopppfnent  de  la  corruption  ;  les  forçais  à 
temps  seront  séparés  de  ceux  à  perpétuité,  et  ces  derniers  même, 
jouissant  d'une  existence  plus  tranquille,  seront  disposés  a  subir 
leur  peine  avec  plus  de  résignation. 

Cette  mesure  sera  également  avantageuse  sous  le  rapport  de  la 
sûreté  des  bagnes.  La  surveillance  descendra  facilement  jusqu'aux 
dernières  ramificalions,  et  sera  plus  exacte  parce  qu'elle  sera  plus 
circonscrite;  les  individus-placés  à  la  tète  des  escouades  ne  seront 
plus  livrés  sans  défense  à  l'influence  corruptrice  des  grands  scélé- 
rats; ils  ne  seront  pins  auprès  d'eux  comme  des  e(»iupagnons, 
niais  comme  des  cheis,  jouissant  d'une  autorité  réelle  et  ayant  in- 
térêt à  la  faire  respecter  pour  pouvoir  conserver  les  avantages  qui 
y  auront  été  attaches  ;  ce  ne  sera  plus  de  l'espionnage  qu'on  leur 
demandera ,  mais  Texercice  d'une  surveillance  qui  sera  pour  emx 
sans  danger,  et  qui  n'aura  rien  d'avilissant. 

Enfin  cette  mesure  sera  avantageuse  sous  le  rapport  de  l'emploi 
des  forçats  :  l'organisation  des  eompagnies  se  prêtera  a  toutes  les 
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répartitions,  suivant  les  besoins  journalitrs  des  ateliers;  les 
cluîls  ti  escouades,  pris  en  général  parmi  les  meillpiirs  ouvriers, 
car  ce  sont  ordinairement  ceux  qui  ont  la  conduite  la  plus  régu- 
lière, seront  aptes  à  remplir  dans  les  chantiers  l'emploi  d'aide»^ 
contre^mallres,  et  les  sergents  des  chioaimes ,  s*iU  sont  convena- 
blement choisis,  seconderont  très-utilement  les  maîtres  dans  la  sur* 
veillance  des  travaux ,  surtout  s^ils  sont  intéressés,  par  une  haute 
paie  proportionnelle,  à  Tavancement  et  à  la  bonne  confection  des 
ouvrages. 

Le  contact  entre  les  individus  dns  deux  catégories  sera  à  peu 
près  nul  dans  le  bague  et  sur  les  chantiers;  on  pourra  également 
le  rendre  presque  nulàl'hôpital.  Peut-cire^  au  reste,  serait-il  plus 
convenable  de  traiter  sans  (I(  ))lacement  les  forçais  malades  de  la 
seconde  catégorie.  Une  partie  de  leur  salle  pourrait  être  séparée  par 
un  mur  de  refend  pour  former  une  infirmerie. 

Les  adjudants  et  les  sous^adjudants  ne  partagent  pas  la  défaveur 
déversée  sur  les  com|Nignie8  de  gardes-chiourmes  ;  on  peut  donc 
espérer  que  les  sergents,  placés  immédiatement  sous  les  ordres  de 
ces  sous-oiliciers,  jouiront  également  d'une  bonne  réputation,  cl 
qu'ainsi  il  sera  facile  de  les  recruter  parmi  les  ouvriers  civils  et 
militaires  ;  il  sera  juste  de  leur  accorder  les  avantages  attribués  aux 
sous-ofliciers  qui  se  trouvent  attachés  aux  compagnies  de  di»- 
cipline. 

APPLICATION  DBS  FORÇATS  ACX  TKATAVX. 

Api  es  avoir  adopte  des  dispositions  générales  pro|>res  à  amé- 
liorcr  le  moral  des  forçats  et  à  assurer  la  sûreté  des  bagnes,  le 
déparlenieiit  de  la  marine  doit  chercher  parliculièremeiif  à  obte- 
nir la  compensation  de  la  dépense  des  cbioiirmes  par  des  travaux 
utiles,  ou  au  moins  à  approcher  le  plus  possible  de  ce  résultat. 
Pour  y  parvenir,  il  faut  que  l'on  s'accoutume,  dans  les  ports,  à 
regarder  les  forçats  comme  des  ouvriers  ;  que  tous,  sans  exception, 
soient  tenus  d'exécuter  journellement  une  lAche;  que  les  mêmes 
hommes  soient  constamment  affectes  aux  chantiers,  qu*ils  8*y 
rendent  à  la  cloche  et  ne  1rs  quittent  pas  plus  tôt  que  les  ouvrier» 
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libres  ;  que  les  agents  préposés  à  la  conduite  des  ateliers  aient 

sur  les  condamnés  une  action  immédiate  et  continue,  et  que, 
hors  le  cas  d'unt;  absolue  iiécesisilé ,  auLiine  mesure  de  surveil- 
lance ne  puisse  gèoer  ou  entraver  rciécution  des  travaux. 

SERVIilE  IMÉRlEta  UL  BAUME. 

Les  corvées  du  service  intérieur  doivent  être  faites  indistincte^ 
ment  dans  chaque  salle,  à  tour  de  rôle ,  par  toutes  les  escouades, 
avant  ou  après  les  heures  de  travail,  et  il  ne  paraît  pas  nécessaire 
d'affecter  Spécialement  des  hommes  à  ce  service,  comme  on  Ta 
fait  jnsqn*à  ce  jour. 

SLT IMPRESSION   DES  TRAVAUX   A  LA  JULRNÈE. 

11  est  essentiel  de  renoncer  entièrement  an  mode  de  travaux  à 
la  journée,  et  de  mettre  tous  les  ouvrages  de  foreats  à  la  lâche. 
On  sait  combien  sont  souvent  illusoires  les  comptes  des  bénéfices 
prodoits  par  l'emploi  des  forçats  à  lajoumée^  etcombien<ce  mode 
est  firvorable  aux  abus  de  toute  espèce. 

SALAIBES  DIPriaBHIS  POUR  LIS  CORDAMIlAS  DU  DBDX  CATifiOlIBS. 

il  est  essentiel  aussi ,  dans  rinlérét  bien  entendu  des  travaux, 
que  tous  les  condamnés  reçoivent  un  salaire;  mais  il  convient 
d'établir  des  tarifs  différents  pour  les  deux  catégories ,  et  d'exer- 
cer,  sur  les  sommes  dues  aux  hommes  de  la  première,  des  rete- 
nues destinées  à  leur  être  remboursées  au  moment  de  leur  libé- 
ration. 

i'AlEMEM  JOLRNALIER  DES  FORÇATS* 

On  a  eu  souvent  roccasion  de  remarquer  que  l'on  faisait 
produire  aux  forçats  y  avt  c  le  même  salaire ,  une  masse  de  tra> 
vaux  plus  considérable,  lorsqu'on  les  payait  régulièrement  tous 
les  soirs.  La  division  de  la  chiourme  par  compagnies  permettrait 
d'adopter  pour  tous  les  travaux  cette  marche,  qui  n*a  pu  être 
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suivie  jusqu'à  présent  que  pour  quelques  grands  ouvrages,  et  de 
solder  journellement  aux  adjudants  des  à-comptes  r^és  sur  Tef- 
fectif  des  escouades  qui  rapporteraient  la  preuve  qu'elles  auraient 

exécuté  les  tâches  imposées.  Il  ne  serait  fait  d'ailleurs  des  métrés 

d'ouvrajîos  qu  i  la  lin  de  chaque  mois,  pour  arrèlt'i"  le  décoaipte 
de  chaque  escouade  et  de  chaque  conUauuié. 

COMMISSION  DE  SCRVEILLANCB  DE  LA  CBIOUEMB. 

Le  besoin  qu'a  le  département  de  la  marine  de  tirer  du  Uavail 
des  forçats  le  plus  grand  parti  possible ,  et  la  nécessité  de  coor- 
donner les  dispositions  relatives  à  leur  emploi  avec  celles  que 
réclame  la  sûreté  des  bagnes,  me  paraissent  exiger  dans  chaque 
port  la  formation  d'une  commission  permanente  qui  serait  char- 
gée de  proposer  toutes  les  mesures  qui  lui  parattraieut  propres  à 
perfectionner  le  régime  des  chiourmes.  Cette  commission  serait 
composée  d'officiers  des  services  qui  emploient  le  plus  grand 
nombre  de  forçats,  de  Tadministrateur  du  bagne,  du  commis- 
saire-rapporteur près  les  tribunaux  maritimes,  et  de  l'un  des 
membres  du  conseil  de  santé. 

Le  passage  du  système  aciuel  au  système  proposé  donnera 
naissance  à  diverses  difficultés  dont  il  importe  d'apprécier  Tim-* 
portance,  et  que  je  vais  examiner  sommairement. 

LES   FORÇATS  COMMANDES  l'AU   d'aLTBES  FOHÇATÀ. 

Quelques  personnes  pourrontr^arder  comme  illusoire  la  mesure 
indiquée  de  faire  garder  et  commander  des  forçats  par  d'autres 
forçats  ;  on  a  cependant,  dans  les  colonies,  l'exemple  d'esclaves 
commandant  d'autres  esclaves,  et  sachant  très-bien  s'en  faire 
obéir  ;  on  a  aussi,  dans  plusieurs  chantiers  du  port,  l'exemple  de 
forçats ,  chefs  d'ouvrages,  qui  ne  sont  distingues  de  lenrs  cama- 
rades que  par  une  paie  un  peu  plus  forte,  et  qui  les  dirigent 
néanmoins  dans  leurs  travaux.  * 

On  craindra  sans  doute  aussi  de  rendre  la  garde  des  coodauioée' 
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plus  dtlSîciles  et  même  de  compromettre  la  sûreté  des  bagnes ,  en 
ne  faisant  porter  qu'une  simple  manille  à  la  presque  totalité  des 

hommes  de  la  première  catégorie.  Cette  appréhension  paraîtra 
peu  fondée  si  l'on  reoiarqiic  que  les  hommes  réputés  dangereux 
lontiiiiieroiit  il  être  accouplés,  que  les  autres,  jouissant  d'une 
meiileuie  existence,  auront  moins  le  désir  de  s'évader,  et  qu^iU 
seront  surtout  retenus  par  la  crainte  d^ctre  mis  en  couple  jusqu^i 
la  lin  de  leur  temps,  s'ils  venaient  à  être  repris. 

MOYEN  DB  IBHDaB  l'bMPLOI  DBS  FORÇATS  HOIRS  PaÉJUDICIABLB  A  LA 
POPDLATION  OUVKIÈaB  DBS  PORTS. 

Des  inconvénients  plus  graves  pourraient  résulter  de  la  créa- 
tion d'tin  très -grand  nombre  dVuvriers  forçais  :  il  serait  à 
craindre  que  leur  emploi  ne  devînt  nuisible  à  la  population  ou- 
vrière des  port.s,  et  n'oLcasionuàt  nue  trop  grande  consommation 
do  matières.  On  parviendrait  à  rendre  ces  inconvénients  moins 
sensibles,  en  réservant  certaines  professions  à  la  population  des 
ports ,  en  affectant  le  plus  grand  nombre  possible  de  forçats  ou- 
vriers au  service  des  travaux  hydrauliques,  en  leur  faisant  extraire 
ou  produire  quelques-uns  des  matériaux  qu'ils  devraient  mettre 
en  œuvre,  et  enfin  en  établissant  au  besoin  d'autres  bagnes.  Si  ces 
mesures  étaient  insuffisantes,  on  ne  devrait  pas  rendre  à  la  fatigue 
une  partie  des  forçats  à  tenais,  j>ui-  ju  il  est  nécessaire  de  leur 
procurer  les  moyens  de  gagner  leur  sui)sistance  à  Tépoque  de  leur 
rentrée  dans  la  société;  mais  il  serait  plus  convenable  que  le  dé«-> 
parlement  de  la  marine  s'entendît  avec  celui  de  Tintérieur  pour 
lui  remettre  les  condamnes  qu'il  ne  pourrait  pas  utilement  em-* 
ployer. 

INSTRUCTIOII  ÈLÂMBNTAIRB* 

Otiel  que  suit  le  >\>tèuie  adopté  pour  rot^anisati(ui  des 
eluournies,  l'instruction  élémentaire  en  sera  le  complemcut  in- 
dispensable. On  devra  établir  une  école  dans  chaque  salle,  et  tous 
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les  forçais,  iiiôine  ceux  qui  sont  condamnés  à  perpéioUé^  devront 
èire  appelés  à  profiter  de  renseignement. 

BANCS  OU  TULLARDS  EN  FOMTE   I>Ë  FER. 

Les  bancs  ou  tollartls  sur  lesquels  couchent  acluoDcmenl  les 
forçats  sont  semblables  aux  lits  Je  camp  que  Ton  trouve  dans 
tous  les  corps-de-garde  ;  les  planches  ne  sont  pas  clouées,  et  on 
peut  les  enlever  aussi  souvent  qu*on  le  veut  pour  aérer  le  sol. 
Le  mauvais  état  de  ces  bancs  rendant  leur  remplacement  indis- 
pensable, on  a  pensé  qu'il  convenait  de  leur  substituer  un  système 
de  charpente  en  fonte  de  fer ,  et  le  ministre  de  la  marine  a  ap-> 
prouvé  le  projet  qui  lui  u  été  présenté 

DE  LA  PKlIfl  APPLIQUÉE  AUX  FORMATS  POUE  FAiï  d'ÂVASU». 

Le  peine  infligée  aux  forçats  pour  évasion  est  la  prolongation 
de  celle  des  travaux  forcés  pendant  trois  années.  Cette  action  est- 
elle  donc  réellement  un  crime,  et  la  loi  qui  u  pour  objet  delà 
réprimer  n'esl-elle  pas  beaucoup  trop  rigoureuse?  Sans  doute 

l'iulérrt  de  la  société  exige  que  Ton  prenne  des  mesures  efficaces 
pour  juévtMiir  lus  évasions;  niais  cet  intérêt  bien  entendu  exige 
an-si  que  les  peines  soient  toTijoui*^  graduées  suivant  les  délits.  Si 
i  on  répond  que  les  forçats,  ayant  i'iv  Irappés  par  une  première 
condamnation,  ne  doivent  plus  être  traités  d'après  le  droit  com- 
mun ,  et  qu'on  ne  peut  consulter  à  leur  égard  que  les  règles  de 
Futilité  publique ,  je  ferai  remarquer  que  la  législation  actuelle, 
qui  applique  indistinctement  la  même  peine  à  tous  les  évadés , 
les  punit  dans  le  rapport  inverse  du  temps  qu'ils  ont  encore  à 
passer  an  bagne,  et  tend,  par  conséquent,  à  favoriser  l'évasion 
des  grands  criminels.  Je  pense  donc  qu'il  ne  <  ()nvient  pas  d'ap- 
pliquer la  ])einn  des  travaux  lorers  p(uir  le  lait  de  simple  évasion, 
et  que ,  dans  le  eus  où  celte  peine  paraîtrait  devoir  être  conser- 

* 

'  Plu5(lc  vingt  Rniu-e»  se  sont  éLotilci-s  depuis  rap|)rolKilIiin  (luiinéc  parle  minUlre* 
les  lollurd»  svul  encore  tels  qu'il»  ctiient  quand  ruilc  réclauialioii  fut  foi  uiulcc. 
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vée,  il  serait  utile  d'en  proportionner  la  durée  au  temps  restant  à 
faire  au  forçat  évadé. 

DBS  TKIBUNAUX  MAEITIHES. 

Les  forçats  sont  justiciables  d'un  tribunal  particulier  qui  porte 
le  nom  de  IV  I) mal  niarilitnc  spécial,  et  dont  la  composition  est 
;mal()fïne  à  vvWo.  des  conseils  de  guérie;  ne  scrait-il  pas  plus  ré- 
gulier de  les  faire  juger  par  les  tribunaux  ordinaires,  et  ne  doit-on 
fias  regarder  la  juridiction  des  tribunaux  maritimes  spéciaux 
comme  ayant  été  abolie  par  les  articles  62  et  63  de  la  Charte? 
.  La  même  observation  s'applique  aux  tribunaux  maritimes  qui 
jugent  les  délits  commis  par  tonte  espèce  d'individus  dans  Ten- 
ceinte  des  établissemens  maritimes. 

Je  me  plais  à  reconnaître  que  ces  tribunaux  rendent  la  justice 
avec  |)r()ni{)titudc  et  impartialité;  mais  ce  motif  ne  suffît  pas  pour 
justifier  ^illé^^aliU'  de  leur  exislfiice  .  et  l'on  ne  peut  trop  se  hàlcr 
d'entrer  complétemeiU  à  cet  égard  ,  comme  à  tant  d'uulrcs,  dans 
les  voies  constitutionnelles. 

DBS  CONSEILS  DE  GlEBRE. 

Le  département  de  la  marine,  délivré  des  dépenses  que  lui 
occasionnent  ses  tribunaux  exceptionnels,  ne  conserverait  plus 
que  les  conseils  de  guerre  permanents  des  ports  militaires. 

Peut-être  même  serait-il  avantageux  de  modifler  cette  institu- 
tion, et  de  créer,  an  moins  pour  les  temps  de  paix,  des  cours  d'as- 
sises militaires  ,  qui  ne  différeraient  des  cours  d'assises  départe- 
mentales qu'en  ce  que  les  jurci  seraient  exclusivement  choisis 
parmi  les  ollieiers  militaires. 

Je  reviens  au  journal  de  l'ex-coinmissaire  Kaynaud. 

Le  travail  ne  s'oi^aoisa  pas  sans  violente  secousse  dans  le  port 
de  Toulon.  Souvent  une  noUe  inspiration  d'humanité  n'est  com- 
prise que  de  son  auteur,  et  ceux  qui  doivent'  en  ressentir  lès  ef- 
fets sont  \e»  derniers  à  en  saisir  la  portée. 


5S2  LES  BAGNES. 

C'est  ce  qui  arma.  Les  condamnés  à  perpclnité,  que  la  mort  dé- 
cimait chaque  jour,  qui  vivaient  chargés  de  chaînes  dans  un  repos 
forcé,  au  milieu  des  miasmes  pestilentiels  des  salles  populeuses 
de  la  chiourme,  ne  virent  dans  la  demi-liberté  qu'on  leur  laissait 
pour  le  travail  qu'une  augmentation  de  peine.  Le  mécontentement 
salua  une  œuvre  qui,  mieux  comprise,  inspira  plus  tard  la  recon- 
naissance. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  commissaire  eut  à  déployer 
Tcncrgie  et  le  courage  dont  il  était  doué  ;  il  fallut  qu'il  déjouât 
les  complots  d'évasion  générale,  et  j'ai  raconté  les  révoltes  et  les 
scènes  de  carnage  dans  lesquelles  le  commissaire  vit  ses  jours  en 
péril. 


V 


Ce  commissaire  était  M.  Raynaud.  Dans  son  journal  il  se  préoc- 
cupe peu  des  dangers  auxquels  il  a  été  exposé ,  mais  il  s'attache 
à  donner  jour  par  jour  le  bulletin  de  la  cure  morale  de  ces  na- 
tures malades,  qui  repoussèrent  d'abord  le  baume  convenable  à 
leur  position  désespérée. 


Digitized  by  Googl 


JOURMàL  MANUSCRIT  DE  M.  RAYNAUD.  953 

On  aime  à  vaim,  dans  le  journal  de  M.  Raynaud,  la  gradation 

et  la  décroissance  de  cetle  grande  tempête  occasionnée  par  la  ré- 
forme; on  voit  ces  hommes  qui  avaient  été  les  insligateurs  de  la 
révolte,  être  les  premiers  à  faire  amende  honorable  quand  ils  re- 
connurent ([ue  le  but  qu'on  avait  cherché  était  l'amélioration  do 
leur  sort.  D'abord,  on  avait  jngé  néoessaiie  de  resserrer  les  con- 
damnés à  perpétuité  dans  une  étroite  limite  de  fortes  chaînes,  en 
deçà  de  laquelle  le  garde-cbiourme  veillait  la  carabine  à  la  main  ; 
bientôt  ces  précautions  devinrent  inotiles,  les  barrières  de  fer 
tombèrent,  et  le  condamné  à  perpétuité  qui  précédemment  tour- 
nait toute  son  énergie  vers  la  révolte,  Tutilisa  au  profit  du  travail. 

IjB  gouvernement  et  le  condamné  y  gagnèrent,  car  le  travail 
amena  l'économie,  et  le  journal  de  M.  Raynaïul  donne  la  preuve 
que  la  cbiourme  dépense  d'autant  moins  qu'elle  travaille  davan- 
tage. 

M.  Rajnaud  constate  que  les  constructions  faites  par  les  con- 
damnés ne  pouvaient  être  plus  soignées  ni  plus  solides^  car  ces 
hommes  n'avaient  aucun  intérêt  à  bètir,  comme  on  dit  en  langage 
de  maçonnerie,  à  pierre  froide. 

Des  bénéfices  obtenus  par  le  travail  des  forçats  se  réalisaient  en 
édtiites  applicables  au  service  do  la  marine.  Pour  établir  la  quotité 
de  ces  bénéfices,  on  estimait  les  ouvrages  exécutés;  du  montant 
de  l'estimation  on  déduisait  les  sommes  dépensées  pour  la  garde 
et  l'entretien  de  tous  les  forçats,  travailleurs  on  non,  celles  qui 
avaient  été  distribuées  sous  la  forme  de  salaire  ou  de  pécule  pour 
l*enconragement  des  travailleurs,  et  le  prix  de  tout  ce  qui  était 
entré  dans  les  constructions  sans  tirer  sa  valeur  du  labeur  des  for- 
çats. Ces  bénéfices  eurent  donc  une  existence  réelle  ;  ils  ne  furent  pas 
perçus  en  argent,  il  est  vrai;  mais  ils  ont  été  réalisés  en  édiiices 
qui  ïi'ont  pas  nnc  valeur  moins  effective. 

Ainsi,  suiis  le  rapport  é(  oiionii(jiie,  riutrodiiction  du  travail  in- 
telligent parmi  les  forçats  eut  un  plein  succès  ;  ces  effets  au  phy- 
sique et  an  moral  sur  le  personnel  des  condamnés  ont  été  précé- 
demment appréciés. 
'  M.  Raynand  a  vu  un  grand  nombre  de  condamnés  partir  pro- 
prement vétns,  et  lui  dire  avec  une  expression  tovchante  :  «  Le 
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bjigno  m'a  rendu  honDêt<i  homnie';  j'ai  appris  uji  métier,  j'ai 
quoi  pourvoir  plusieurs  mois  à  mes  premiers  besoins^  je  ne  de- 
mande pins  que  du  travail,  je  ne  veux  plus  retomber  dans  le 
malheur!  » 

M.  Laurence  avait  raison  quand  il  disait  à  la  tribune  :  Le  travail 
a  élc  encouragé,  rét'Oiinxjiisé ;  el,  dans  le  séjour  ilu  crime,  on  est 
parvenu  h  ressusciter  la  verlu  uiéiiie.  »  Soiili'inciil,  I  honorable 
député  se  trompait  de  quelques  années,  car,  en  1835,  on  avait 
déjà  renoncé  à  Tapplication  du  travail  en  grand  et  à  l'apprentis- 
sage ;  aussi  le  nombre  des  récidivistes,  qui,  de  1823  à  avait 
progressivement  diminué,  augmentait-il,  comme  il  augmente 
encore  par  Tétat  d'oisiveté  forcée  que  subit  le  libéré. 

L*autettr  du  journal  répond  à  une  objection  dont  se  sont  armés 
souvent  les  adversaires  de  Finstitution.  Que  de  fois  n'a-t-<on  pas 
dit  que  les  travaux  n'élaieut  cUoctués  par  les  condamnés  qu^au 
détriment  de  la  classe  ouvrière!  D'abord,  en  ce  qui  concerne  le 
port  de  Toulon,  ce  qu'un  nomme  la  population  indigène  se  réduit 
àbien  peu  de  travailleurs.  Tous  les  ouvriers  employés  au  port  sont, 
à  pen  d*exceptions  près,  étrangers.  C'est  le  Piémont,  c'est  Gènes, 
c*est  la  Toscane,  qui  fournissent  les  ouvriers.  Tous  ces  travailleurs 
nomades  se  contentent  d*un  salaire  que  les  indigènes  refusent 
comme  trop  minime;  ils  viennent  dans  nos  ports  exercer  une  pro- 
fession que  souvent  ils  connaissent  k  peine,  ils  amassent  un  pé- 
cule, et  retournent  porter  leurs  économies  dans  leurs  foyers  ;  et 
d'ailleurs,  est-ce  justice  de  priver  du  droit  de  travail  les  sept  mille 
condamnés  qui  sont  dans  nos  ports?  Ces  hommes,  pour  la  plupart, 
avant  qu'un  arrêt  les  frappât,  exerçaient  dans  le  monde  un  art, 
une  industrie  ou  un  métier;  en  travaillant  encore,  dans  les  fers, 
ils  ne  dépouillent  point  la«cla8se  libre,  ils  ne  font  que  continuer 
la  tâche  qu^ils  remplissaient  avant  leur  Séquestration. 

Bans  les  maisons  centrales,  les  travaux  de  filature,  de  tissage,  de 
corroierie,  de  chapellerie,  etc.,  etc.,  s'effectuent  à  des  tarifs  infé- 
rieurs à  ceux  de  la  main-d'œuvre  payée  aux  ouvriers  libres.  N'y 
a-t-il  pas  là  un  tort  plus  réel  pour  la  société?  El  ceux  qui  contestent 
à  l'homme  coupable  son  droit  de  travail,  n'onl-ils  pas  beaucoup 
plus  à  blâmer,  àcet^ard,  rorganisaiion  de  la  prison  que  celle  du 
bagne? 
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En  lisant  les  notes  de  M.  Raynaud,  on  reconnaît  les  heurenx  ré- 
sultats des  réconi penses  accordées  à  la  bonne  conduite,  et  c'est 
surtout  de  l'espérancu  des  commutatMns  He  prinr**!  pt  d<'s  grâces 
qu'on  voit  saillir  de  grands  avantages  pour  la  moralisation  et  Ten- 
couragement  au  travail.  Tous  les  administraleura  qui  ont  fait  une 
étude  sérieuse  des  diiourmes  sont  d'accord  sur  ce  point  ;  mais  ils 
coDTiennent  aussi  que  les  faveurs  qui  6*arrêtent  sur  les  êtres  dé* 
nioralisés,  ou  les  grâces  qui  sont  la  récompense  de  la  délation, 
jettent  le  découragement  et  la  perturbation  dans  les  bagnes. 
Souvent  n'est-iipas  arrivé  que  le  payole,  prenant  un  ascendant  sur 
les  agents  subalternes,  les  a  prévenus  delavorablemenl  contre  des 
condamnés  qui  refusaient  d'acheter  leur  protection?  N'a-t-on  pas 
vu  quelquefois  aussi  les  faveurs  s'accorder  aux  membres  habiles 
de  cette  affiliation  criminelle  dont  il  a  été  parlé,  et  qui  forment  une 
puissante  camaraderie  dans  la  haute  pègre?  N'a-t-on  jamais  tarifé 
à  dii  francs  la  concession  des  fonctions  de  servant?  Et  quant  aux 
grâces,  des  démarches  faites  par  des  prolecteurs  n'ont-ellés  pas 
eu  souTent  plus  d'influence  sur  le  sort  des  condamnés  qu'une 
exacte  assiduité  à  remplir  ses  devoirs?  La  contîance  des  chefs  en 
quelques  condamnés  presque  élevés  à  des  fonctions  administra- 
tives n'a-l-t;ile  pas  servi  h  diminuer  la  chance  que  des  malheu- 
reux pouvaient  avoir  à  participer  aux  bienfaits  de  la  clémence 
royale?  £t  les  premiers  noms  placés  sur  le  tableau  des  grâces  ne 
sont-ils  pas  quelquefois  ceux  des  hommes  qui  ont  servi  pendant 
leur  captivité  la  police  du  bagne? 

C'est  cet  abus  que  voulait  frapper  un  magistrat  quand  il  de- 
mandait *  que  la  cour  de  cassation  fût  appelée  à  prendre  part  au 
droit  de  grâce. 

Sans  doute,  quant  aux  crinuîs  d'Klal,  ie  roi  peut  bien  à  lui  seul 
se  (h'cider  dans  1  emploi  de  ce  pouvoir  suprême  ;  mais  il  faut  re- 
connaître que,  quant  aux  crimes  nombreux  et  de  toute  nature 
qui  donnent  lieu  chaque  jour  d'invoquer  la  clémence  royale,  le 
monarque  ne  saurait  faire  usage  de  son  droit  que  sur  l'avis  de 
ses  conseillers.  Quelle  est  donc  la  marche  que  suivent  les  demandes 

'  M.  «Je  Muliiic?.  iuuic'ii  jiriii  iiiTiir  ilu  rui. 
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en  grâce  t  E8t-<;o  bien  le  ministre  lui-même,  etlr-ce  bien  le  secré- 
taire général  Ini-même,  est-ce  bien  le  chef  de  division  lui-même, 

qui  peuvent  étudier  les  énormes  procédures  eiinuuelles  transmises 
au  niinisféro,  à  l'appui  de  ces  demandes?  N'.irrive-t-il  jamais  que 
les  uns  et  les  autres  se  contentent  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  un 
rapport  qu'ils  ont  demandé  à  un  employé,  ou  à  un  jeune  avocat 
travaillant  dans  les  bureaux  du  ministère?  Ne  se  peut-il  pas  aussi 
que  le  sort  d*un  condamné  digne  de  pitié  soit  laissé  entre  les 
mains  d*un  homme  dont  Fàge  ou  Fexpértence  n'offre  pas  assez 
de  gvanties?  Pourquoi  ne  sorait-ce  pas  à  la  cour  de  cassation 
qu'un  avis  serait  demandé  sur  le  recours  en  grâce  ?  Elle  a  été  obligée 
d'exauiiuer  i;i  procédure;  elle  est  composée  de  magistrats  respec- 
tables ;  aucun  u\is  ne  peut  être  aussi  digne  que  le  sicu  de  servir 
de  base  à  la  décision  royale. 

M.  Raynaud  donnait  le  plus  de  solennité  possible  à  la  proclama- 
tion des  grâces;  il  eût  même  vonlu  que  cet  acte  de  haute  clémence 
motivât  une  cérémonie  imposante,  à  laquelle  eût  assisté  toute 
Uadministration  supérieure.  Et  en  effet,  ce  pourrait  être  un  grand 
ressort  d'émulation  pour  les  condamnés  graciés  et  pour  ceux  qui 
peuvent  conserver  Tespoir  du  pardon,  que  cet  affranchissement 
pronoiK  (  [nthliqucment  et  devant  une  foule  représentant  la  société 
dans  laquelle  ic  gracié  rcnlre,  et  qui,  j>ar  sa  pn  sence,  s'unirait  a 
l'œuvre  d'indulgence  émanée  du  trdoe.  Je  crois  même  qu'un  admi> 
nistrateur  des  chiourmes  n'oserait  violer  ouvertement  le  principe 
moral  de  l'amnistie,  en  présentant  à  une  assemblée  présidée  par 
de  hants  fonctionnaires,  un  homme  qui  n'aurait  eu  pour  titre 
a  sa  grâce  qu'une  action  immorale. 

M.  Raynaud  donne  les  détails  d'une  mise  en  liberté  par  suite 
de  grâce  royale.  Toute  la  chiourmc  est  rangée  en  bataille 
dans  le  port ,  devant  le  bagne.  En  tète  sont  placés  ceux  qui 
portent  le  bonnet  vert,  au  centre  les  éprouvés,  à  la  gauche  les 
autres  catégories;  chaque  adjudant  ou  sous-adjudant  est  à  lu 
tête  des  hommes  de  sa  localité  ;  les  rondiers  sont  placés  sur  les 
flancs. 

Bientôt  le  gracié  parait;  il  porte  sa  chaîne  et  est  revêtu  du  cos- 
tume de  forçat;  il  est  accompagné  d'un  rondier,  suivi  d'un  cha> 
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Ioupi«;r  luiiui  de  lout  ce  qui  est  nécessaire  au  deft-rremenlj  un 
second  chaloupier  lient  le  vêlement  qui  doit  remplacer^  pour  le 
libéré  y  la  caMqne  du  bagne.  Le  commissaire  et  raaaiÀnier 
paraissent  :  le  coup  de  sifflet  qai  commande  le  silence  est  donné 
.par  le  premier  adjudant. 

Le  commissaire  primonce  une  allocution,  et  donne  lecture  des 
lettres  de  grâee,  puis  il  ordonne  que  le  condamné  qu'elles  dési- 
gnent soit  déferré  :  le  chaloupier  procède  au  déferrement.  L'homme 
dégagé  de  ses  chaînes  est  conduit  sur  toute  retendue  de  la  cnlotine, 
il  revient  près  du  commissaire,  et  les  for^'ats,  deux  a  deux  vÀ  le 
bonnet  has,  défilent  devant  lui  en  lui  adressant  quelques  paroles 
d^adieuz'  ou  de  félicitations.  Il  fut  une  époque  où  un  rorps  de 
musique  militaire^  composé  de  condamné»,  animait  le  défilé  par 
une  bruyante  exécution. 

L'boDorable  M*  Glaixe,  commissaire  du  bagne  de  Brest,  a  lût, 
de  son  c6té,  connaître  avec  quelques  développements  les  moyens 
qu'il  croit  les  plus  efficaces  entre  les  mains  du  chef  du  service  des 
chiourmesy  pour  augmenter  et  assurer  son  autorité  et  sa  lurce, 
pour  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  celte  maison,  pour 
inspirer  de  la  confiance  à  des  hommes  malheureux,  pour  ranimer 
l'espérance  dans  leurs  cœurs  flétris^  en  faisant  entrevoir  la  fin  de 
leur  captivité  ou  une  amélioration  à  leur  sort  a  des  condamnés 
longtemps  éprouvés  par  une  conduite  exemplaire,  et  qui  sont  au- 
thentiquement  réclamés  par  leurs  familles  ou  par  les  autorités 
de  leur  pays. 

Tous  les  ans  une  commission  spéciale,  composée  de  plusieurs 
officiers  de  la  marine  attachés  aux  diverses  directions  du  port, 
d'ingénieuTN  des  constructions  navales  et  des  travaux  maritimes, 
ainsi  que  d'un  officier  supérieur  d'arlillerie,  du  commissaire  des 
hôpitaux,  et  du  chef  du  service  des  chiourmes,  se  réunit  sous  la 
présidence  du  commissaire  général  de  la  marine,  et  examine  suc- 
cessivement tous  les  noms  dont  le  chef  du  bagne  a  préparé  la  liste 
après  avoir  compulsé  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  dossiers  des 
condamnés. 

Celle  liste  contient  les  noms  de  tous  ceux  (jui,  outre  le  temps 
d^expiation  exigé,  ont  montré  le  plus  de  résignation  et  de  rcpeulir, 


Digitized  by  Google 


388  LES  BAGNES 

et  ont  accompli  toutes  les  conditions  do  règlement  sévère  relatif  à 

ce  travail  aussi  considérable  qu'important 

C'est  avec  une  ,ittention  rpli*;irusc  qu'il  est  pi  r|)arô  et  qu'il  est 
cxaininé  par  ia  l  uinmission,  qui  arrcli»  le  tableau  des  malheureux 
sur  lesquels  elle  croit  <l('voir  appeler  la  clémence  royale.  Ce  ta- 
bleau est  ensuite  présenté  «au  conseil  d'administration  du  port, 
présidé  par  Tamiral  préfet  maritime,  et,  lorsqu'il  a  été  approuvé 
par  ce  conseil,  il  est  transmis  en  double  expédition  à  M.  le  ministre 
de  la  marine,  qui  en  adresse  une  expédition  à  M..le  garde  des  sceaux. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Comme  il  est  essentiel  d'empêcher  qoe 
l'ordre  social  no  reçoive  do  nouvelles  atteintes  de  la  part  des  con- 
damnés, les  procureurs  généraux  des  cours  royales  où  ces  indi- 
vidus ontélé  jugés,  sont  consultés  sur  la  (pieslion  de  savoir  s'il  n'y 
a  pas  danger  à  leur  rendre  la  liberté  et  à  leur  permettre  de  ren- 
trer dans  leur  paya,  comme  aussi  s'il  convient  de  réduire  la  peine 
de  oertains  autres. 

Sur  les  assurances  Cayorabies  données  par  ces  ma^strats,  sur 
Topinion  exprimée  par  eux  qu'aucune  appréhension  n*existe  plus, 
et  que  les  fautes  commises  ont  été  suffisamment  punies,  les  propo- 
sitions de  grâce  entière,  ou  de  commutations  ou  remises  de  peines, 
sont  portées  sous  les  yeux  du  roi  par  M.  le  garde  des  sceaux,  et  si- 
gnées par  Sa  Majesté  à  la  date  du  jour  de  son  avènement  au  trône. 

Ce  jour  est  un  beau  jour  pour  le  bagne  I 

Bien  que  le  nombre  des  graciés  ou  des  commués  soit  peu  consi- 
dérabloi  puisqu'il  n*est  r^lementairement  que  leirSfrttAnedu  per- 
sonnel de  la  chiourme,  on  ne  peut  imaginer  les  transports  de  joie, 
les  ravissements,  les  cris  de  bonheur  qui  retentissent  dans  tontes 
les  salles  à  la  proclamation  des  noms  de  ceux  sur  lesquels  la  clé- 
mence rovale  est  descendue. 

Nous  Tavouons  avec  plaisir,  c'est  aussi  un  beau  jour  pour  nous  ! 
dit  M.  Glaize. 

Qu'on  se  représente  notre  entrée  dans  chaque  salle,  lorsque  tous 

'  I,a  prfmii'ro  rontliiiAn  irnno<M»o.  rVsl  «ravoir  Tnil  dix  ans,  lorsque  le  coiiiiamno  est 
M  Vif  on  à  \iM^'l  ;itis,  cl  nii  moins  l,i  iiioiiii-  lU-  la  conilnniiialion.  lni-s,ju"olli'  était  au-dcs- 
>uu5  (le  >iu^l  .lits.  La  secundo  esi  d'ciic  rcciniiie  oUiciclleiiicut  et  on  Imnnc  lorino  par  les 
ramitles,  «ini  »'ciigageiità  (ournirirae  rxtAlciwe  «iDiiirfk*  au  rérUmic. 
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les  condamnés,  fatiguée,  le  visage  noirci  parla  poussière,  le  char- 
bon, la  boue  des  ateliers  et  des  excavaCions»  et  revenant  des  tra- 
vaux du  port,  apprennent  que  le  Uramil  gràcet  est  arrivé  et  qu$ 
U  eommiitaim  «a  Uiproetamtr, 

Au  coup  de  sifflet  d'attention,  les  grilles  s'ouvrent  et  nous  en" 
trons. 

Nous  appelons  les  noms  inscrits  sur  riieureuse  liste.  Nous  dirons 
à  chacun  des  ^;raciés  ou  commués  lu  faveur  qui  lui  est  accordée, 
et  qu'ils  ignoraient  tous  une  minute  auparavant. 

A  chaque  nom,  des  cris  de  joie  s^élèvent,  et  semblent  poussés 
par  des  êtres  qui  ont  perdu  la  raison. 

Des  condamnés  à  la  figure  grave  et  austère  sentent  leurs  mus- 
cles, depuis  longtemps  comprimés,  se  détendre  pour  la  première 
fois,  et  de  douces  larmes  mouillent  leurs  paupières  depuis  bien 
des  années  desséchées  par  Ir  désespoir. 

D'autres,  qui  croyaient  n'avoir  rien  à  atlrndre,  lombcal  atterrés 
de  la  félicité  qui  leur  arrive.  Ils  ue  peuvent  y  croire;  ils  deman- 
dent, et  demandent  encore  ce  dont  il  est  question  pour  eux;  ils 
ne  savent  pas  comprendre,  et  ce  n'est  qu'après  qu'on  leur  a  répété 
plusieurs  fois  la  grande  nouToUe  inespérée  (qu'il  faut  que  nous 
leur  confirmions  nous-mémés] ,  ce  n'est  qu'alors  qu'ils  répètent 
les  mêmes  cris  de  reconnaissance  et  de  bonheur. 

Ces  émotions,  ces  transports  se  renouTellent  à  plusieurs  reprises 
dans  toutes  les  salles,  parmi  la  plupart  des  condamnés. 

On  comprend  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  forçats  qui  ne  donnent 
aucune  garantie  de  leur  retour  au  bien,  et  qui  pcmstent  dans 
leurs  mauvaises  passions. 

S'ils  ne  partagent  pas  la  joie  de  la  masse  des  condamnés,  s'ils 
restent  froids  et  insensibles  à  la  proclamation  des  grAces,  s'ils  s'oc- 
cupent peu  du  grand  événement  annuel  qui  rend  au  monde  plu- 
sieurs de  leurs  compagnons,  c'est  parce  qu'ils  savent  que  leur  sort, 
à  eux,  est  irrévocabtemenl  fixé,  que  la  société  est  trop  intéressée  à 
se  défendredc  leur  horuble  présence,  pour  que  jamais  elle  puisse 
leur  faire  grâce  de  leurs  aiïreux  antécédents  et  de  leur  persistance 
dans  le  crime. 

Pour  ces^  hommes  féroces  et  sanguinaires,  inaccessibles  au  re- 
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mords  et  à  la  pitié^  qui  oe  révent  que  meurtre,  vol  et  pillage,  qui 
ne  connaissent  que  la  TÎolence  el  qui  cherchent  toutes  les  ooea** 
simit  de  rompre  leurs  chaînes,  pour  ces  misérables  qui  ne  peuvent 
inspirer  que  de  Thorreur,  nous  n'aTons  et  nons  n'aurons  jamais 
qn'une  inflexible  et  inexorable  sérétilé. 

Jamais  nous  ne  consentirons  à  leur  accorder  la  moindre  faTeur» 
et  nous  nous  garderons  bien  plus  encore  de  les  présenter  aux 
bontés  du  roi,  lors  même  que  leurs  familles,  st^dnitos  p.nr  leurs 
promesses  lallacienses,  les  réclameraiimt  offici<'lienient  en  suivant 
toutes  les  formes  voulues  par  les  lois  et  règlements.» 

L'histoire  des  condamnés  graciés  serait  un  ouvrage  à  la  fois 
cnrieuz  et  utile.  Quel  triste  enseignement  ne  tronTe-l-on  pat  dans 
Pépisode  de  Renaudin,  raconté  par  M.  Appert! 

Pierre  Renaudin  avait  seixe  ans  lorsqu'il  commit  une  première 
faute  ;  il  fut  condamné  à  cinq  ans  de  réclusion. 

Sa  jeunesse  et  son  repentir  lui  valurent  des  protecteurs,  et  sa 
peine  fut  commuée  en  ciiH|  années  de  détention. 

Rentré  dans  !a  société,  Renaudin  se  livra  à  une  profession  hono- 
rable et  lucrative  y  il  se  lit  bijoutier. 

Quelque  temps  après  sa  mise  en  liberté,  des  camarades  qa*il 
avait  connus  dans  la  prison ,  mais  quMl  croyait  revenus  à  de  bons 
sentiments,  lui  ûrent  visite;  il  les  accueillit,  et  reçut  même  un 
d'eux  dans  sa  chambre»  dont  il  lui  offrit  le  partage,  étendant  sa 
générosité  jusqu'à  partager  arec  loi  ses  économies  et  ses  vête- 
ments. 

lin  soir,  Renaudin  rentrant  chez  lui ,  accompagné  de  son  père 
qui  y  venait  pour  la  première  fois,  aperçut,  étant  sur  l'esralier, 
uneiumière  qui  disparut  aussitôt  qu'il  introduisit  la  clef  dans  la 
serrure.  Surpris  de  cette  circonstance  et  de  la  résistance  qu^on  op> 
posait  à  lui  laisser  ouvrir  sa  porte,  il  s'écria  :  Voisins,  il  y  a  des  vo- 
leurs dans  ma  chambre.  Mais  aussit6t  toute  résistance  cessa,  la 
lumière  reparut,  et  Renaudin  trouva  chex  lui  les  nomméd  Blustot 
et  Abraham ,  qu'il  connaissait ,  et  qui  lui  demandèrent  en  riant 
s'il  les  prenait  pour  des  voleurs  ;  qu'ils  étaient  venus  pour  le  voir, 
el  qu'ayant  trouvé  la  j)orfp  de  sa  chambre  à  poine  fermée,  ils 
étaient  entrés  pour  l'attendre,  feu  satisfait  de  cette  explication,  Re- 
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naadin,  sous  prétexte  de  montrer  ses  effets  à  son  père,  ouTrïl 
coninuulo,  et,  voyant  que  rien  nVlait  dérangé^  perdit  les  soupçons 
qu'il  avait  d'abord  cunviis. 

Le  surienUemaîo,  le  motif  de  cette  visite  fut  expliqué. 

1^  propriétaire  de  la  maison  vient  frapper  à  la  porte  de  Renaii'* 
dîn,  pour  lai  dismander  s  il  n^avait  pas  enteodu  quelque  bruit,  et 
lui  apprendre  qu'on  aTait  entièrement  dévalisé  la  chambre  voisine 
de  celle  qn*il  occupait. 

Renaudin,  k  cause  de  ses  antécédents)  avait  tout  à  craindre  d'un 
pareil  événement.  Cependant,  fort  de  sa  conscience,  il  suivit  cette 
dame  dans  la  chambre  où  le  crime  avait  été  commis,  et  il  frémit 
à  la  vue  du  dégât  et  du  désordre  qui  y  n  giiaienl.  La  proj»riélaire  s'a- 
pervtil  (le  sim  éitintion,  cl  l'attribua  à  un  motif  coupable. 

lleutré  chez  lui ,  Kenaudîu  se  livra  à  son  désespoir;  il  se  voyait 
sur  le  point  d'être  arrêté,  quoique  innocent,  et,  pour  prévenir  les 
résultats  d'une  semblable  accusation,  il  résolut  d'en  instruire  le 
chef  de  la  police  centrale. 

liais  Blostot  et  Abraham  étant  survenus,  ceux-ci  opposcreni 
d'abord  la  négation  à  ses  reproches,  puis  ils  lui  firent  comprendre 
(|ue,  s'il  luttait  contre  eux  an  lieu  de  se  taire,,  il  courait  risque  de 
»Q  perdre,  et  qu'il  risquait  même  la  chance  terrible  d'èlre  condamne, 
sur  leur  dénonciation,  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  à  cause  de 
sa  première  faufe. 

Renaudio,  terriiié,  hésita  et  attendit  les  événements;  mais,  le 
lendemain,  comme  il  sortait  de  chet  lui,  il  fui  arrêté.  Alors  il  dit 
tonte  la  vérité. 

lllùstol  et  Abraham  furent  aussi  écroués.  Ils  nièrent  tout,  excepté 
leur  présence  dans  la  chambre,  parce  que  le  père  de  Renaudin 
pouvait  en  donner  témoignage. 

Les  trois  accusés  parurent  devant  les  assises.  Il  ne  s'élevait  au- 
cune charge  contre  les  véritables  coupables  ;  toutes,  au  contraire, 
se  réunissaient  contre  celui  qui  était  innnrnil.  Les  voleurs  avaient 
passé  par  sa  chambre  pour  arriver  a  celle  qu'ils  avaient  devaiisée; 
dans  les  deux  chambres  on  trouvait  des  allumettes  chimiques  pa- 
reilles; l'empreinte  d'un  soulier  boueux  était  restée  à  un  rideau  de 
lit,  cette  empreinte  avait  la  proportion  du  pied  de  Renandin  ;  l'état 
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de  siinreîHance  du  libéré ,  tout  faisait  preuTO  ou  soulevai!  la  pré-* 
venlion  contrei'onvrier  bijoutier.'  Il  fut  déclaré  complice  de  Mus- 
tot  et  d'Abrabam,  et  condamné  aux  travaux  forcés  à  pcrpéluiié. 
Renaudjn  seYoyait  perdu  sans  ressources.  Ses  deux  acentalearK, 

n'ayant  plus  d'espoir  de  rimpunité,  regardèrent  comme  inutile  de 
sacrifier  un  innocent.  Ils  prirent  le  parti  de  révéler  toute  la  vérité. 
Ils  racontèrent  que  deux  antres  indi>idns  les  avaient  aides,  ils  dé- 
signèrent des  voleurs  déjà  connus  4e  la  police;  mais  on  mit  en 
doute  leurs  aveux  tardifs,  on  ne  |)ut  trouver  la  (race  des  effets  en~ 
gagés  par  ces  complices  au  mont-de-piété,  sons  des  noms  supposés; 
enfin^  les  deux  hommes  désignés  par  Blustot  el  Abraham,  arréirs 
d*abordj  furent  rendus  à  la  liberté,  et  tout  espoir  lat  enlevée  Be- 
naudin. 

C'est  alors  qu'il  adressa  an  garde  des  sceaux  une  supplique  lou- 
chante qui  se  terminait  ainsi  : 

«  L  iic  seul*  iiC(^  terrible  nu*  bannît  pour  toujours  de  la  sociélé, 
«  be  fer  des  bourreaux  a  déchiré  mon  corps.  Je  suis  sur  le  banc 
c  des  forçais;  c'est  au  bout  d'une  chaîne  que  je  suis  obligé  de  ter^ 
«  miner  ma  vie...  et  je  suis  innocent.  » 

Le  garde  dqji  sceaux  d'alors  fut  frappé  du  caractère  de  franchise 
qu'il  y  avait  en  celte  réclamation.  Une  enquête  minnlteose  fut  or- 
donnée :  une  grflce  pleine  et  entière  fut  accordée  à  Tinfortané  péti- 
tionnaire. 

Quand  Renaud  in  apprit  qu'il  était  gracié,  il  eut  peine  à  contenir 
l'excès  de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance.  II  fit  à  pied  lecliemn»  de 
Toulon  à  Paris  pour  remercier  ses  bienfaiteurs ,  mais  il  ne  profila 
pas  longtemps  de  Tacte  de  justice  qui  l'avait  rendu  à  la  liberté.  Les 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  prouver  son  innocence  avaient  usé  ses 
facultés  et  sa  vie;  il  mourut  huit  jours  après  son  arrivée  chez  sa 
pauvre  mère,  qui  eut  du  moins  la  triste  consolation  de  lui  fermer 
les  yeux  t 

François  Mayenne,  d'Âuch,  fut  accusé  d'une  tentative  de  meur* 
tre;  c'était  à  l'époque  où  la  flétrissure  existait  dans  nos  lois.  Le 

prévenu  avoua  le  crime  ;  il  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à  pei*- 
pétuilé.  Le  bourreau  lui  ])lara  le  fer  brûlant  sur  l'épaule;  il  re- 
vêtit V habit  du  bagne.  La  resignatiou  de  cet  homme  donna  lieu  de 
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tlouler  de  :>a  culpabilité  :  on  plaça  près  de  lui  plusieurs  renards 
intelligeuUy  et  on  obliut  l'aveu  du  plus- sublime  dévouement  iilial. 
Les  preuves  matérielles  constatèrent  bientôt  «pie  François  Mayenne 
ii*élait  pas  coupable,  qu'il  s'était  offert  à  la  justice  à  la  place  de 
son  père,  et  qu'il  subissait  pour  lui  l'infamie.  Des  lettres  de  grâce 
arrivèrent  ail  bagne,  et  Mayenne  recouvra  sa  liberté* 

Un  forçat  du  bagne  do  Toulon  éprouva  la  puissance  que  peut 
avoir  sur  l'amendement  d'un  homme  coupable  un  pardon  inespéré. 

Quelques  aniicos  après  la  restauration,  un  soldat  de  la  garde 
impériale,  releiiu  lonj^U'Uips  prisonnier  de  gurrn%  renlro  dans  ses 
(oyers,  et,  muni  d'un  congé  de  réforme,  il  vient  cherclier  un  asile 
et  le  repos  au  sein  de  sa  nombreuse  famille,  qu'il  a  laissée  dans  la 
capitale.  11  né  trouve  plus  qu'une  mère  veuve,  âgée,  sans-  appui, 
plongée  dans  une  eitrème  misère.  Son  père,  ses  frères,  sont  morts, 
a  l'exception  d'un  seul  qui  est  relégué  pour  toujours  parmi  les 
malfoiteurs  :  il  est  au  bagne  !  Le  soldat  s'abandonne  au  désespoir, 
mais  bientôt  un  digne  ministre  de  la  religion  vient  à  son  secours. 
M.  l'abbé  Dubois,  curé  de  Sainle-Mai|;uLiite,  console  le  soldat,  et 
lui  rend  Tespérance;  son  frère  n'est  pas  tellement  coupable  que  la 
pitié  duivc  se  retirer  de  lui;  lu  prêtre  a  rédigé  un  piacct  au  souve- 
rain; il  implore  sa  clémence.  Le  roi  Louis  XYIU  accorde,  nou-seu- 
lementla  grâce,,  mais  il  veut  y  ajouter  un  nouveau  prix  en  la  re- 
mettant  lui-même  au  pasteur. 

La  voiture  du  prince  s'ari-éte  bientôt  devant  Téglise  Sainte-Mar- 
guerite,'dans  le  faubourg  Saint-Antoine;  à  ce  moment,  le  vieux 
militaire  priait,  et  demandait  à  Dieu  le  succès  de  la  démarche  du 
bon  prêtre;  l'abbé  Dubois  s'approcbe  de  François  l'...  et  lui  dit  : 
Le  roi  est  dcNaal  l'église,  il  nous  demande. 

Quelques  minutes  après,  le  soldat  et  le  prêtre  recevaient  de  la 
main  de  Louis  \YI1I  la  grâce  du  forçat.  Lne  immense  population 
entourait  la  voiture  du  prince. 

«  Vive  le  roi  !  s'écria-tron  de  toutes  parts. 
•  —  Mes  enfants,  je  vous  remercie,  dit  Louis  XVHI  ;  mais  cries 
aussi  Vive  le  curé  de  Sainte-Marguerite!  Le  peuple  salua  de  ses 
cris  le  bon  prêtre,  et  ramena  en  triomphe  le  vieux  soldat  à  son 
duimcilc. 
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Lo  condamné  rentra  dans  le  monde  ;  le  souvenir  de  ces  fails  fut 
sans  doute  pour  beancoup. dans  la  conduite  eiemplaire  qu^îl  ne 

cessa  do  tenir. 

L'auloiir  truiic  Ijrocliun;  '  dont  j'aurai  bienlùl  a  parler,  cilc 
le  fait  suivant  à  Tappui  de  1  iiiliueiice  licureusc  que  peut  avoir  une 
remise  de  peine  sur  certaines  natures  de  condamnés  : 

«  Deux  assassins  nommés  Blanchet  et  Henry,  condamnés  au 
supplice  de  la  rona  par  la  cour  de  justice  de  Paris,  étaient  détenus 
à  Bicètre  lorsque  éclatèrent  les  événements  de  notre  première  révo- 
lution. Grflce  à  ces  événements,  ils  furent  oubliés,  et  bientôt  ils 
recouvrèrent  leur  liberté,  en  «'évadant  lors  du  massacre  des  pri- 
sons, cri  septembre  1793,  et  la  conservèrent  pendant  plusieurs 
années.  Us  ne  furent  remis  en  prison  que  lorsque  la  justice  eut 
repris  un  cours  régulier;  mais  il  y  avait  trop  de  teinp?  que  la 
sentence  avait  été  prononcée  pour  qu'on  pût  songer  à  l'exécuter. 
On  se  borna  donc  à  les  laisser  en  prison.  Durant  un  laps  de  temps 
de  trente  années,  ils  ne  donnèrent  pas  à  l'autorité  le  moindre  sujet 
de  plainte  ;  leur  conduite,  au  contraire,  aurait  pu  être  citée  à  fous 
les  autres  détenus  comme  exemple  à  suivre.  Enfin  on  se  détermina 
à  les  mettre  en  liberté;  ils  vivent  encore  tous  deux  :  Tun  est  maître 
perruquier,  et  Pautre  fabricant  de  cartes  géographiques,  et  ils 
jouissent  ions  deux  de  resUme  et  de  la  considération  de  ceux  qui 
les  connaissent. 

Quelquefois  une  grâce  tombe  sur  un  condamné  dont  elle  aggrave 
la  position,  et  dont  les  conséquences  ne  sont  pas  prévues  par  la 
commission  administrative,  que  le  forçat,  objet  de  sa  bienveilr' 
lance^  n'a  pas  rendu  confidente  de  sa  véritable  position  pénale. 
Ainsi  au  mois  d*août  1844,  le  forçat  Picco  fut  porté  sur  le  tableau 
des  grâces;  il  connut  Tordonnance  royale  qui  le  rendait  à  la  li- 
berté. Quelques  heures  après ,  trois  coups  de  canon  résonnèrent, 
les  signaux  d'é>asi()n  lurent  hissés;  et,  sur  les  murs  d'enceinte, 
on  lut  le  signalement  (riin  évadé,  et  les  populations  furent  invitées 
•  à  courir  sus.  Cet  évadé,  c'était  Jacques  Picco. 

Cet  homme  était  Fiémoalais  ;  il  savait  qu'après  sa  mise  eu  liberté 


*  i{iirli]u«f  mots  «ur  une  quetlioii  à  l^ordrc  du  jour. 
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il  ferait  renvoyé  daat  son  fkays,  el,  en  Piémont,  la  justice  avait 
fjrappé  Picco  d*UDe  condamnation  à  mort,  avant  que  les  assises  de 
France  Tatteignisscnt  pour  un  crime  de  leur  coinix  tonce.  Picco 
avait  tonjoan  mené  an  bagne  une  bonne  conduite,  e(  tout  por- 
tait à  croire  qu^il  se  fût  montré  digae  du  bieiilait  (|iril  avait 
reçu. 

Kn  révélant  ses  antécédents  avant  d'obtenir  sa  gràc<; ,  ic  Fié- 
moutais  avait  à  craindre  l'extradition.  En  s'évadant,  il  courait 
d'abord  la  cbance  de  jouir  en  France  de  quelques  jours  de  liberté, 
et,  en  cas  de  reprise,  il  avait  la  certitude  d'obtenir  une  prolonga- 
tion de  séjour  de  trois  années  an  bagne. 

Cette  évasion  ne  fut  pas  préparée  avec  mystère,  car  un  des  sous* 
officiera  de  marine  que  j'employais  pour  recueiUir  des  documents- 
sur  les  personnages  de  la  cbiourme,  vint  m*annoncer  la  rupture 
de  ban  du  forçat  avant  qu'elle  fût  effectuée. 

Je  ne  sais  si  l*iec«)  a  été  repris. 

Ine  croyance  répandue  parmi  le  peuple  attribue  aux  evetjues 
de  la  ville  d'Orléans  le  droit  d&  faire  grâce  aux  criminels,  el  cette 
opinion  que  parlage  le  commun  des  forçais,  motive  de  leur  part 
de  fréquentes  pétitions  adressées  an  prélat  auquel  on  attribue  la 
douce  et  bienfaisante  prérogative  qui  de  nos  jours  n*appartieiit 
qu'au  roi;  voici  cependant  ce  qui  exista  jadis.  La  tradition  rap- 
porte qu'après  le  siège  d'Orléans,  Tévèque  Saint-Aignan  demanda 
.  au  gouverneur  Agrippa  lu  gi  àce  de  quelques  condamnés.  Le  gou- 
verneur refusa;  mais  en  retouruaiil  chez  lui,  une  piene  lui  tomba 
sur  la  lôte  el  mit  ses  jours  en  danger.  Voyant  dans  cet  accident  le 
doigt  de  Dieu,  il  se  rendit  au  désir  de  i  évèque,  qui  délivra  les  pri- 
sonniers el  lit  par  ses  prières  recouvrer  la  santé  au  malade.  De 
cette  époque  date  le  droit  de  grâce  concédé  à  Saint-Aigoan ,  qui  le 
transmit  à  ses  successeurs.  Ceux-ci  l'exercèrent  jusqu'à  89. 

L*auieur  de  Tllinéraire  descriptif,  bistorique  et  pittoresque  de  - 
Paris  a  Orléans,  M.  E.  Tavard,  dit,  dans  la  quatrième  édition  de  son 
ouvrage,  que  l'usage  du  droit  de  grftèe  qui  appartenait  aux  évè- 
qucs  d'Orléans  s'est  conservé,  traxersanl  toutes  les  révolutions,  et 
que  dernièrement  encore  monseigneur  Fayel  a  usé  de  ce  droit:  — 
Voici  ce  qui  aura  sans  doute  causé  Terreur  de  M.  Tavard.  11  est 
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vrai  qu«  révèqiie  actuel  d'Orléaos  a  reodu  un  prisooDier  à  la  li- 
berté. A  cet  eflet,  le  prélai  s*est  présenté  à  la  prison,  il  a  mandé 
le  captif,  il  a  fait  lever  son  éerou;  mais  le  prévenu  était  un  pri- 
sonnier pour  délies,  cl  le  charitable  évéque  avait  préalablement 
rempli  par-devant  le  greffier  une  indispensable  formalité,  celle  de 
paytT  le  créaiitior;  il  ;i  use  d'un  droit  conuuun  do  faire  une  bonne 
œuvre,  tlroit  ({ui  nialheureusemcnl  peut  sembler  un  privilège,  eu 
égard  au  pclil  iionibre  de  persoiiiies  qui  l'exercent. 

Sous  le  coDimisâariat  si  difiicile  de  M:  ttayoaud,  il  devint  plus 
qne  jamais  nécessaire  de  composer  d'hommes  d'élite  le  corps  des 
agents  de  la  surveillance.  L'administrateur  fut  activement  secondé 
par  un  sous-officier  nommé  Legaineui,  dont  le  renom  est  encore 
aujourd'hui  populaire  dans  le  port  de  Toulon. 

Cet  homme  résumait  on  lui  un  corps  entier  de  surveillants.  Ce 
n*clai(  pa;^  par  une  activité  outrée  qu^il  se  faisait  remarquer,  ni 
par  la  |)iuiii|i[itude  de  déplacement  qui  l'eût  fait  se  montrer  pres- 
qu'en  même  temps  sur  tous  les  points  de  la  localité  occupée  par 
les  condamnés.  Legaineui  avait  des  allures  modérées,  son  pas 
était  réglé,  son  inspection  ressemblait  h  une  promenade  dans  le 
|M>rt  ;  il  est  vrai  qu'elle  se  faisait  toujours  dans  la  direction  des 
lieux  qu'il  savait  les  plus  propices  aux  évasions.  Mais  ce  qui  distin- 
guait ce  sons-officier,  et  ce  qui  en  faisait  vraiment  un  type,  c'était, 
si  je  puis  le  dire,  l'immense  rayonnement  de  son  regard,  qui  sem- 
blait embrasser  tout  le  port,  et,  en  outre,  une  sorte  de  seconde  vue 
qui  lui  iiuhqiiuil  le  ru<;ilit'  sous  le  travestissement  le  mieux  porté. 
Legaineux  possédait  le  tlair  du  chien  d'arrêt  :  il  sentait  le  forçat. 

Le  plus  souvent,  on  voyait  le  sous-ofticier  des  chiourmes  assis 
sur  une  chaise  près  de  la  porte  royale  du  port,  au  moment  do  la 
sortie  des  ouvriers  libres,  et  quelquefois,  s'il  arrivait  qu'il  remar- 
quât un  travailleur  dont  la  marche  fût  irrégulière  et  dont  l'une  des 
jambes  traînât  un  peu  comme  si  elle  eût  obéi  à  une  habitude  con- 
tractée par  suite  d'un  poids  ou  d*une  entrave  longtemps  porté, 
l^aineux  saisissait  l'ouvrier,  le  poussait  vers  le  corps  de  garde, 
et  faisait  capture  d'un  évadé  (|ui  n'a\ ail  jus  songé  à  démiiser  l'in- 
di(-<>  qui  trahit,  ù  un  œil  habitué,  le  passage  d'un  homme  qui  a 
puric  la  chalue. 
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t'ïift  aiitro  fois,  un  éh'ganl  clrangor  circulait  snr  le  qiiat  qui 
encadre  le  hrij^iie  ;  il  porlail  la  Icle  haute.»  et  semblait  voir  pour  la 
première  fois  I  arsenal;  et,  tout  en  admirant  les  beautés  du  port,  il 
dirigeait  sa  marche  vers  Tissiie;  un  homme  Tenait  derrière  lui  à 
pas  r^Iés,  la  canne  à  la  main,  etavailune  fois  seulement  tonrm« 
vers  lui  son  regard.  11  y  eut  un  moment  oii  Thomme  <jni  suivait 
l'étranger  hflla  sa  marche,  arriva  près  du  promeneur»  étendit  le 
bras,  saisit  le  chapeau  du  quidam»  et  alors  parut  une  léte  presque 
casée  sur  le  sommet,  et  ornée  "vern  la  région  temporale  d*un  tour 
de  cheTcux  exotiques  qui  avaient  étc  rapportés  avec  art. 

L'étranger  était  un  forçat  qui,  à  l'aide  d'un  vêlement  recherché, 
avait  espéré  échapper  aux  soupçons  des  inspecteurs  à  la  sortie  du 
port.  Ni  le  costume  ni  le  sexe  n  imposaient  à  Tadjudant  Ugai-- 
neux,  et  souvent  bien  lui  en  prit. 

Deux  forçats»  Canvin  et  Richard,  coupent  leura  fers;  et»  dans 
une  nuit»  chacun  avec  'sa  couverture  confectionne  une  jupe  et 
un  corsage  qu*il  trouve  moyen  d'emporter  à  Theure  du  travail,  et 
dont  il  se  revêt.*  (^urs  têtes  se  couvrent  et  s'entourent  de  coiffes  et 
de  cheveux  bouclés  que  leur  fournissent  des  femmes  employées 
dans  le  port  en  qualité  d'étoupières  ;  ils  se  teignent  les  jambes  en 
hleu,  dérobent  des  souliers  de  matelots/^  et,  ainsi  accoulres,  ils 
espèrent  franchir  la  dernière  limite.  Par  uKilheur  pour  les  deux 
commères,  Lcgaineux  était  assis  sur  sa  fatale  chaise,  et  le  réve  de 
liberté  ne  fut  pas  de  longue  durée  pour  les  fugitifs;  ils  furent  ra^ 
menés  au  bagne»  exposés,  dans  leur  burlesque  costume,  aux  yeux 
de  leurs  camarades  au  moment  de  la  rentrée  dans  les  salles,  et 
cette  comédie  se  dénoua  par  une  bastonnade. 

A  Tépoque  où  Legaineux  exerçait  ses  fonctions  à  Toulon,  les 
condamnés  venaient  au  bagne  par  chaîne,  et  quelquefois  ce  cor- 
don de  mallaileurs  se  composait  de  plus  de  deux  cents  in<livuius. 
Quand  cette  chaîne  arrivait,  Lrgainenx  se  promenait  lentement  sur 
le  front  de  la  colonne  ;  il  regardait  chaque  homme»  et  à  la  lin  de 
son  inspection,  les  traits  de  tous  étaient  gravés  dans  son  souvenir 
au  point  de  lui  faire  reconnaître  le  nouveau  venu  qui  aurait  débuté 
par  une  tentative  d'évasion.  Legaineux  ne  commit  jamais  d'erreur 
quand  il  s'avisa  de  décoiffer  un  suspect,  soit  quMl  s'adressât  à  un 
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fiisiiionnl)lo,  n  un  marin  on  h  nn  ouvrier.  Il  porta  toujours  la  main 
sur  un  fugitif,  et  Ins  plus  habiles  artistes  en  cheveux  du  bagne  ne 
purent  jamais  mettre  en  défaut  sa  perspicacité. 


Legaineux  était  en  son  ^enrr  un  grand  homme,  et,  comme  tous 
les  grands  hommes,  il  avait  sa  faiblesse.  11  aimait  à  collectionner 
ses  trophées,  et  sa  chambre  était  tapissée  de  perruques  et  demi- 
perruques,  de  tours  en  cheveux,  de  favoris  et  de  moustaches  pos- 
tiches, pris  sur  Tcnnemi.  Chaque  prise  était  étiquetée  et  portail  sa 
date  et  le  numéro  ou  le  nom  du  vaincu.  Le  modeste  adjudant  n'a 
jamais  demandé  d'autre  récompense  de  ses  services. 

1^  siège  sur  lequel  se  plaçait  d'habitude  Tadjudant,  à  la  porte 
royale,  exerçait  sur  le  condamné  une  terreur  qui  la  rendit  prover- 
biale ;  on  souhaitait  à  celui  qui  tentait  une  évasion  de  pouvoir 
doubler  la  chaise,  comme  on  eût  fait  des  vœux  pour  qu'une  fré- 
gate franchît  des  récifs  dangereux. 

J'ai  eu  souvent  occasion  de  juger,  par  la  communication  des 
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notes  &e  M.  Raynand,  la  lenlenr  qu'on  a  tonjoun  apportée  dan» 

les  amélioralions  matérielles  ou  morales  des  chiourmcs. 

Sons  le  commissariat  de  1  auteur  dn  journal,  l'eau  douce,  pour 
la  boisson  des  condamnés,  était  apportée  de  la  Tille  dans  de 
grandes  jarres,  et  séjournait  aussi  longtcm^is  que  possible  :  sou- 
vent elle  s'altérait  au  point  de  ne  pins  être  potable.  Depuis  long- 
temps on  demandait  que  les  fontaines  de  la  ville  alimentassent  un 
réservoir  dans  le  bagne;  M.  Raynaud  soutenait  de  toute  sa  force 
cette  réclamation,  et  il  proposait  d'amener  Teau  par  un  conduit 
8ons*-mirin  traversant  les  bassins  du  port.  L'administration  supé- 
rieure rejeta  la  demande,  préteitant  rimpossibilîté  d'exécution  du  ' 
projet;  mais  le  commissaire,  revenant  fréquemment  h  la  charge, 
on  acquiesça  à  son  désir,  à  la  condition  qu'il  courrait  tous  les  ris- 
ques pécuniaires  de  non-réussite  ;  M.  Raynaud  accepta,  et  quel- 
ques mois  après  les  condamnés  avaient  de  l'eau  fraîche  en  abon- 
dance. 

Les  forçats  constatèrent  par  une  inscription  cette  nouvelle 
preuve  de  sollicitiide  que  H.  le  commissaire  des  chiourmes  leur 
donnait. 

Dans  Teequisse  que  M.  Raynaud  a  tracée  des  grands  coupables 

qu^il  a  eus  sous  sa  surveillance,  on  trouve  parfois  des  contrastes 
saillants  dans  une  même  nature;  souvent  il  lui  est  arrivé  de 
vaincre  des  caractères  Hidomplaijies  par  un  acte  de  honlé  ou  une 
preuve  de  confiance  11  cite  plusieurs  traits  qui  font  supposer 
que,  dans  les  circonstances  difficiles  où  il  s'est  trouvé,  il  a  dû  son 
salut  à  un  sentiment  de  reconnaissance. 

Un  fait,  qu'il  rapporte,  montre  la  bisarra  alliance  du  crime  et 
de  la  noblesse  des  sentiments  qu*on  peut  rencontrer  dans  la  classf 
qui  babite  le  bagne. 

Une  vieille  femme  dont  le  costume  annonçait  la  pauvreté,  se 
présenta  un  jour  au  bureau  de  M.  Raynaud  ;  c'était  la  mère  d'un 
forçat  qui  depuis  de  longues  années  était  au  bagne;  celle  feuinic, 

*  Vielor  Oeiboif ,  qu^on  ne  pouvait  Icuir  au  bagne  de  Bretl  qu^avec  dos  doubles  cbaine», 
ri  qui  encore  lea  briaaîl,  >e  résigna  dès  qu'il  obtînt  Teroploi  de  barUer.  On  ne  le  sur- 
veillait |ws  plus  que  s'il  ne  lui  resisil  qrt*Mn  moi*  &  faire,  qnoiqii*il  tùA  rondanini^  à  per* 
pélnilé. 
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qui  habitait  à  quelques  lieuoe  de  Manetlle,  Tenait  tout  en  pleart 

demander  un  renseignement  à  l'administrateur;  elle  savait  son 
(ils  mort  :  mais,  cependant,  comme  plDsienrs  condamnés  libérés, 
en  passant  par  son  village,  s'étaient  arrêtés  chez  elle,  cl  lui  aTaient 
parlé  de  son  fils  comme  existant,  clic  n'avait  pu  résister  au  doute 
qui  s'était  élevé  dans  son  cœur,  et  elle  se  présentait  pour  obtenir 
une  solution  positive. 

La  campagnarde  sut  que  son  fils  existait;  et  à  la  question  qoe 
lut  adressa  te  commissaire,  sur  les  motife  qui  avaienl  pu  lui  faire 
croire  à  la  mort  de  son  fils,  elle  répondit  avoir  reçu  l'extrait  de  son 
acte  de  déeès  ;  elle  le  présenta. 

Cet  acte  était  faux;  le  faussaire  était  le  fils  de  la  vieille  femme; 
le  motif  du  crime,  le  sentiment  le  pins  vif  d  atiiour  lilial. 

\a  pauvre  mère  aimait  son  enfant,  malgré  sa  flétrissure;  chaque 
mois,  elle  avait  habitude  de  lui  envoyer.'ce  qu^elle  avait  pu  épar- 
gner sur  les  dépenses  strictement  nécessaires  à  sa  vie;  le  forçat 
connaissait  la  misère  de  sa  mère;  il  souffrait  des  privations  qu*eUe 
s'imposait  pour  lui,  et  il  pensa  qu'en  lui  adressant  une  preuve 
irrécusable  de  sa  mort,  il  mettrait  fin  aux  sacrifices  que  sa  mère 
prolongeait  au  delà  de  ses  ressources;  voilà  pourquoi  et  comment 
le  condamné  était  devenu  faunaire. 

On  a  souvent  occasion  dt;  remarquer  dans  les  bagnes,  même 
parmi  les  plus  L;ruiuis  coupables,  le  penchant  à  la  bienfaisance. 
Quoique  denue  de  tout,  le  condamné  est  charitable.  A-t-il  pu  se 
procurer  trois  sous,  il  les  emploie  à  acheter  une  ration  de  biscuit, 
ordinairement  en  morceaux,  et  pesant  soixante-deux  grammes.  A 
son  retour  du  travail,  s'il  est  sorti  du  port,  de  pauvres  enfants  se 
trouvent  fréquemment  sur  son  passage  :  «  Compagnon  '  !  du  biscuit 
pour  faire  notre  soupe,  nous  n'avons  rien  à  manger!  »  Et  lè  pau- 
vre compagnon,  réservant  quelques  bribes  pour  lui,  donne  au  pe- 
tit mendiant.  S'il  a  pu  vendre  deux  sous,  malgré  la  surveillance,  sa 
ration  de  vin  du  soir,  il  en  réserve  un  pour  son  labuc  et  souvent 
l'autre  pour  les  pauvres.  Celte  charité  n'est  pas  raisonnée,  j'en 

*  Le«  cinplo|<«  el  pre«|ue  loue  les  ouvriers  des  ports  •ppellenl  toujours  les  eoiM|«in« 
iH's  rompagHoiis. 
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conviens  ;  je  laisse  à  œuxqui  connussent  le  cœur  humain,  le  soin 

tl'en  découvrir  la  source  *. 

Il  y  a  parmi  ies  malfaiteurs  une  maçonnerie,  un  compaguon- 
nage  dont  les  signes  percent  ies  murs  des  j^eôles  el  des  chiourmes. 

L'entrepreneur  général  d'une  maison  centrale  située  hors  la 
ville,  me  racontait  qu'un  jour,  à  Tbeure  de  la  récréation;  plu- 
sieurs détenus  se  livraient  a  des  exercices  bruyants  dans  le  préau, 
qnaod  tout  à  coup  un  cri  aigu  parti  du  dehors  et  paraissant  asses 
lointain,  vint  donner  le  signal  de  la  «ùspension  des  jeux.  Les  pri- 
sonniers se  formèrent  en  rond  au  nombre  de  huit  ou  dix,  et  il 
s'entama  une  conversation  sifflée  entre  eux  et  le  premier  interlo- 
cuteur absent.  (^liKitie  exécutaut  donnait  sa  note  ai;iiM',  et  il 
la  Ianç,-ait  avec  une  telle  puissance,  que  oilui  qui  répondait  aurait 
pu  se  tenir  à  la  distance  d'un  kilomètre.  «Sans  doute  il  était 
question  de  quelque  mauvais  coup  préparé  ou  effectué  par  le  dis- 
coureur du  dehors,  car,  au  dernier  appel  qu'il  fit,  plusieurs  des 
camarades  se  mirent  à  rire  comme  si  un  loustic  avait  dit  un  mot 
plaisant,  et  quelques-uns,  en  rompant  le  cercle,  se  mirent  a  sou- 
haiter bonne  cbaDce  à  Thomme  libre,  qui  venait  probablement  de 
leur  faire  part  d*un  projet  ou  d'une  bonne  affaire* 

«  Je  fus  curieux,  continua  l'entrepreneur,  de  savoir  ce  que  ce 
correspondant  p()ti\  lit  avoir  raconté  dans  son  langage  d'oiseau, 
et  un  des  détenus  auquel  j'avais  rendu  quelques  services  me  dit  : 
Monsieur  D...,  si  vous  avez  de  l'argent  mignon  dans  votre  maison 
de  campagne,  ne  le  laissez  pas  trop  dormir,  car  Ross...,  qui  est  én 
liberté,  se  propose  de  lui  faire  ce  soir  une  petite  visite. 

Bien  en  prit  à  l'entrepreneur  d^avoir  été  curieux  :  grâce  à  cet  avis 
.  il  arriva  à  temps  à  sa  maison  des  champs,  et  deux  jours  aj^rès',  le 
silileur,  qui  avait  prédit  sa  victoire  à  ses  camarades,  se  faisait  pren- 
dre dans  une  antre  expédition,  après  avoir  échoué  dans  la  première. 

Ce  que  jusqu'ici  il  a  été  impossible  de  prévenir,  c'est  l'intelli- 
gence clandestine  que  les  condamnés  entretiennent  d'un  porta  un 
autre.  En  vain  la  surveillance  la  plus  active  veille  aux  portes  du 
bagne  et  des  arsenaux  ;  en  vain  les  recherches,  les  fouilles,  les  per- 

*  Ap|iort. 
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quiiitioDs  de  toute  nature  se  font  à  chaq[tt«  instant  dn  jour,  sou* 

YenI  même  âu  mUieu  de  la  nuit  :  rien  n'a  encore  pu  révéler  d'une 

manière  positive  quel  moyen  emploie  le  forçat,  à  TefTet  de  trans- 
mettre à  son  camarade  éloir^niù  de  lui  de  deux  ou  trois  cents  lieues, 
une  nouvelle,  un  avis,  un  mot  d'ordre. 

Il  serait  également  impossible  de  dire  par  quelles  voies  les  con- 
damnés reçoivent  du  dehors  l'assistance  d'affidés  inconnus  et  in- 
saisissables. Existe-t-il  sur  un  point  de  la  France  un  foyer  central 
étendant  ses  ramifications  jusqu'au  fond  des  galères  et  des  pri- 
sons? 

U  faut  bien  croire  que  cette  affiliation  a  des  ramifications  à  l'en- 
tour  du  bagne  et  des  maisons  de  détention,  puisqu'après  une  éva-' 

sion^  quand  le  signalement  du  fugitif  est  affiché  aux  portes  do  lu 
ville  et  dans  les  localités  voisines,  il  est  rare  que  ces  placards  ne 
soient  pas  enlev«'s  bientôt  par  des  mains  invisibles. 

I<ious  citerons  encore,  d'après  le  témoigna^  de  M.  Sors,  Collet, 
qui  est  toujours  là  quand  il  s'agit  d'une  eicentricité.  Fen- 
dant son  long  séjour  au  bagne,  il  n'a  jamais  eu  un  centime  de  ré- 
serve entre  les  mains  de  l'agent  comptable.  Jamais  on  n'a  trouré 
sur  lui  une  somme  plus  forte  que  celle  fixée  par  le  r^ement.  Eb 
bien  I  pendant  dix  ans,  tons  les  préposés  de  la  chionrme  le  diront, 
ce  condamné  a  toujours  eu  de  beau  linge  :  jamais  il  n'en  a  man- 
qué; sa  nourriture,  que,  par  suite  d'une  tolérance  (|n]  n'existe 
plus,  il  prenait  chez  uu  cuisinier  de  la  ville,  était  abondante  et  re- 
cherchée. Livres,  objets  de  fantaisie,  (>oliel  ne  se  refusait  rien;  il 
payait  chaque  soir,  et  le  lendemain  ^  il  renouvelait  la  même  dé- 
pense. Ainsi  se  sont  écoulées  vingt  années  de  la  vie  de  ce  galérien. 
Qui  lui  fournissait  donc  les  fonds  nécessaires  à  ses  besoins  t  En  . 
vain  on  questionna  toutes  les  vraisemblances,  toutes  les  possibi- 
lités, rien  n'amena  àtine  solution  certaine.  C'est  un  secret  que  ce 
forçat  a  emporté  avec  lui,  comme  tent  d'autres,  dans  la  tombe. 
Après  avoir  rendu  le  dernier  soupir,  on  a  trouvé  trois  pièces  d'or 
dans  le  collet  de  sa  veste. 

Depuis  des  siècles  et  dans  luiis  h  s  [);ivs,  en  France,  en  Suisse, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Prusse,  en  Angleterre,  en 
Russie,  partout  les  voleurs  ont  un  signal  qu'ils  nomment,  en  France, 
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arçon,  et  en  certaines  contrées,  Vaccent;  il  leur  a  servi  à  se  recon- 
naître. En  1814  et  1815,  les  cirmées  qui  ont  alors  envahi  la  France 
ont  amené  avec  elles  des  voleurs  de  toutes  les  nations  :  tous  ces 
gens  s'associèrent  bientôt  dans  une  eomplicité,  et,  ralliés  par  la 
même  langue  technique,  ils  ne  formèrent  qu'une  seule  tribu. 

Dans  le  journal  écrit  que  j'ai  eu  sous  les  yeux,  j'ai  trouvé  de 
nombreuses  preuves  de  Texistence  de  cette  législation  secrète  et 
traditionnelle  qui  régit  les  bagnes,  de  cette  affiliation  nourrie  au 
loyer  de  la  corruption,  qui  compte  des  initiés  dans  tous  les  lieux 
de  réclusion,  immorale  cuininunion  dont  nul  ne  sait  le  mystère 
à  moins  d'avoir  pris  ses  degrés  à  l'école  du  crime.  J'ai  déjà 
donné  quelques  exemples  des  lois  qui  régissent  cette  société  dans 
ses  vengeances;  des  châtiments  terribles'  qu'elle  réserve  aux 
trattreSy  des  devoirs  san^^ants  qu'elle  impose  aux  fidèles,  et  qu*ils 
accomplissent  d'après  leur  simple  inspiratiou,  ou  sur  l'indication 
du  sort. 

De  mystérieuses  et  laconiques  paroles  coururent,  plus  d'une 

fois,  pendant  le  silence  de  la  nuit,  sur  toute  l'étendue  du  tollard  où 
reposaient  des  hommes  habitués  au  meurtre,  et  "on  y  mil  aux  voix 
la  vie  ou  la  mort  du  commissaire  Raynaud  ;  il  arriva  que  le  vote 
de  lu  mort  fut  unanime  ;  on  joua  même  à  qui  porterait  le  coup,  et 
il  fut  décidé  que  le  premier  condamné  auquel,  aui^veil,  un  |purd^ 
chiourme  adresserait  la  parole,  devrait  être  le  vengeur  de  tons. 

Dans  une  autre  circonstance  oii  i\  s'agissait  de  meurtre  encore, 
chaque  forçat  couché  sur  le  banc  reçut  four  à  tour  à  l'oreille  cette 
confidence  :  Si  vout  notn,  m  de  Brtst  menâraî 

Dans  cette  salle,  il  y  avait  plusieurs  faux  frères,  et  le  commis- 
saire ne  tarda  pas  à  connaître  cette  double  conversation;  mais  nul 
ne  put  dire  par  quelle  voie  était  arrivée  au  Midi^  la  dépèche  du 
bagne  de  l'Ouest. 

Entre  autres  centres  d'où  partent  les  ordres  suprêmes  de  Taffi- 
liationdeces  classes  dangereuses,  on  désignait  jadis  un  café  de  Bor- 
deaux, que  hantaïtde  préférence  le  fameux Gapdeville,  dontla  bande 
se  plaça  pendant  longtemps  sous  la  protection  d'un  impénétrable 
mystère.  La  maîtresse  du  café  semblait  être  la  mère  commune  des 
affiliés;  elle  offrait,  aux  jours  de  péril,  un  asile  inviolable  à  ceux 
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que  la  justice  traquait;  elle  était  la  trésorlère  qui  distribuait  au 
loin  les  secours  à  ceux  qui  avaient  succombé  dans  la  latte  judi- 
ciaire ;  un  orfévro  de  la  iiii  nie  ville  louait  à  sa  disposition  de  fortes 
sommis  |)ro\(  liant  des  bouquets^  qui  lui  étaient  réservés  dans 
toutes  les  expeditious  avantageuses  ;  et  il  était  parvenu  à  gagner 
et  à  tenir  à  sa  solde  les  agents  et  les  employés  subalternes  chargés 
de  la  surveillance  et  des  arrestations.  Capdeville  recevait  fréquem- 
ment des  lettres  au  bagne,  et  aucune  n'arriva  Jamais  par  la  poste  ; 
il  prédisait,  avec  toutes  leurs  circonstances,  des  vols  difficiles  qui 
se  réalisaient  à  des  distances  cqnsidérables. 

Sous  TEmpire,  un  banquier,  nomméWangleU)  futoondamné  aux 
travaux  forcés  ;  cet  homme,  dominé  dans  les  fers  par  ses  habitudes 
il  affuires  d'escompte,  conçut  et  réalisa  le  projet  de  tratiquer  sur 
loul  ce  que  les  formais  pouvaient  offrir  en  nantissement  ;  ce  fut  lui 
qui  le  premier  exerça  l'usure  dans  les  bagnes  ;  il  donna  un  tel  dé- 
veloppement à  son  industrie,  que  le  numéraire  lui  manquant,  il 
créa  un  papier  monnaie  qui  eut  cours  dans  les  chiourmes,  et  était 
accepté  sans  difficulté  par  lesfrtcoltsri*  et  autres  fournisseurs  ou 
marchands.  Mais  bientôt  Wanglen  s^aperçiit  que  son  industrie  était 
menacée  par  une  autre  plus  active  que  la  sienne;  une  fabrique  de 
faux  billets  Wanglen  s'était  établie,  et  la  production  devint  si  abon- 
dante, que  bientôt  le  discrédu  li  uppa  le  papier  niounaie  du  forçat 
l)anquier;  il  fut  obligé  d'en  revenir  aux  espèces.  Wanglen,  enrichi 
dit-on,  se  relira  du  commerce,  tout  en  restant  au  bagne  ;  mais  de 
nombreux  successeurs  prirent  la  suite  de  ses  opérations,  et  parmi 
eux  se  trouvèrent  un  grand  nombre  de  juifs  Tel  fut  le  point  de 
départ  de  Tinvasion  de  T  usure  dans  les  chiourmes. 

t  BoiM|iMt,  «n  lenncs  de  pritont^  ligiiiiie  :  pot^d»-viD,  gniiUcation  doués  i  TMct- 

non  d'un  vul,  à  ({iiolqu'un  qui  n'y  a  pris  qu'une  part  indirecte. 

'  Le  fricolier  esl  le  cnnlinier  de  cliaquc  salle  du  liagne  ;  ccl  eniplui  élail  uulrerois 
rempli  par  des  fon-iits  nti\(|iir>l>i  rodininislrnlion  le  concédait.  Aujouitt'liui  il  e»t  mi*  ea 
«djuclicitlion,  e(  la  cawùw'icis  sont  des  Imininc»  libres. 

3  Au  bugnc  de  Bresl,  un  parole  faisttil  l'usure,  il  duauail  trente  sous  à  un  condeinné  qui 
eo  gagmiil  qmniDie  f»  meis,  et  il  louclMit  la  paie.  Pana  une  localité  oè  il  jr  avait  i  peu 
près  dcui  mille  frann  de  paie  par  moi»,  il  lrauTai|  un  bénéfice  de  375  fr.  i  vingl<ini] 
rentimra  par  fr.  Ce  scandale  cessa  sous  radministralion  de  11.  le  commissaire  de  ma- 
rine iUicarrl. 
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Quand  le  forçat  manque  d'objets  qui  puissent  servir  de  gage  au 
prêteur,  il  oblicnt  qucUjucfois  do  riirgenlsur  parole,  quand  il  est  r«- 
ronnu  bon,  ou  qu'il  offre  uue  caution.  Parexempln.à  Hocbcfort,  un 
capitaine,  pour  donner  quelques  pièces  de  monnaie,  exigeait  la  ga- 
rantie verbale  da  forçat  Collet;  il  suffisait  que  celui-ci  dtt  :  Je 
réponds,  pour  que  l'emprunteur  reçût  le  montani  du  prêt  qu'il 
soUicitait, 

Les  eogagemeots  pris  entre  condamnés  étaient  obserrés  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  ;  chacun,  comprenant  que  le  crédit  ne 
pouvait  être  fondé  que  par  Fexactitode  dans  les  paiements,  deve- 
nait protecteur  de  la  créance  et  soutenait  le  prêteur. 

Un  écrivain  assure  que  daus  un  cas,  celui  de  l'évasion,  un  paie- 
rien  était  affranchi  de  ses  (lellcs.  «  (Test,  dit-il,  une  loi  dans  les 
«  bagnes  de  ne  plus  réclamer  aux  forçats  qui  s'évadent  et  qui  sont 
«  repris,  ce  qu'ils  devaient  avant  de  rompre  leurs  fers  ;  la  raison 
«  en  est  toute  simple  :  le  format,  repris  hors  des  murs,  fait  trois 
«  ans  de  double  chaîne  ;  de  plus,  il  rentre  presque  toujours  sans 
«un  sou;  comment  se  faire  payer  alors?...  Impossible.  L*on 
«  conçoit  qu'il  vaut  mieux  le  passer  à  la  lessive  ;  du  reste,  c'est 
«  une  ressource  commune:  après  loi  peut  venir  Je  four  de  son 
«  camarade  ;  s'il  s'évade,  tant  mieux  ;  s'il  est  repris,  il  aura  la 
«  double  chaîne  ou  le  bout  de  corde,  —  mais  point  de  vengeance 
«  à  craindre  de  la  part  des  forçats;  — c'est  là  le  principal.  » 

Il  résulte  de  cet  usage,  que  le  condamné  chargé  de  dettes  et  qui 
se  trouve  chaque  jour  en  butte  aux  réclamations  pressantes  de  ses 
camarades,  prend  souvent  contre  son  gré  la  résolution  de  briser 
ses  fers,  au  risque  d'être  repris  et  de  faire  trois  années  de  double 
chaîne.  H.  Sers  prétend  que,  dans  le  port  de  Rochefort,  cette  loi 
admise  par  les  forçats  provoque  de  nombreuses  évasions. 

Les  forçats  usuriers,  qu'on  désigna  longtemps  sous  le  nom  de 
foryab  capilaines  ^  trouvèrt  iit  des  entraves  au  développement  de 
leur  industrie  sous  Tadmiaistration  de  M.  Raynaud.  Les  hommes 
avaient  établi  des  petites  banques  secrètes.  Les  usuriers  devenaient, 
moyennant  une  avance  de  quelques  francs,  propriétaires  du  salaire 
à  venir  de  leur  débiteur;  ils  achetaient  le  vin,  le  pain  deceuxqui 
n'avaient  pas  d'autre  hypothèque  à  offrir. 
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Le  commissaire  sévit  énei^iqiiement  contre  ces  hommes  qui 
poussaient  à  la  démoralisation  des  condamnes  et  aggravaient  leur 
position,  bien  loin  de  l'améliorer.  Les  usuriers  furent  soumis  à 
une  surveillance  sévère;  des  châtiments  corporels  leur  furent  infli- 
gés, et  Tcxposilion  dont  il  a  déjà  été  parlé  leur  fut  appliquée  ;  et 
pour  rendre  l'effet  de  la  correction  plus  sensible,  Tadministraleur 
lui  donna  un  cachet  de  ridicule  qui  livrait  le  coupable  aux  sar- 
casmes de  ses  camarades. 

Le  barbero  recevait  l'ordre  de  raser  la  tête  du  forçat  capitaine, 
en  lui  laissant  sur  le  sommet  une  mèche  de  cheveux;  le  coupable 
était  travesti  en  femme,  et  on  le  plaçait  sur  un  tonneau  à  l'entrée  des 
salles,  où  il  restait  exposé  au  moment  de  la  rentrée  dans  les  localités. 


Quelquefois  la  correction  était  modifiée;  si  le  forçat  capitaine 
avait  un  courtier,  cet  agent  industriel  était  rasé  ;  à  l'exception  delà 
houppe  de  cheveux,  il  conservait  le  vêtement  du  bagne  pendant 
rexjmsilion,  et  le  forçat  capitaine  était  travesti  en  vieille  femme. 
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On  IrouVe  parmi  les  nombreux  faits  curieux  du  journal  de 
M.  Baynaud  quelques  traits  de  mœurs  de  la  grande  affiliation  des 

voleurs;  on  y  voit  jusqu'à  quel  point  les  membres  poussent  la 
prudence  et  la  dissimulatian  dans  les  circonstances  où  il  s'agit  de 

■ 

De  pas  traliir  un  des  leurs. 

Le  fameux  Houi,  dit  hi<moUU,  renommé  pour  son  adresse  dans 
la  perpétration  d'un  voly  et  qui  rendit  victime  un  notaire  du  Mans 
auquel  il  déroba  une  somme  de  trente  mille  francs,  fut  condamné 
à  vingt  ans  de  travaux  forcés,  et  amené  au  bagne  de  Toulon;  il 
se  vantait  d*étre  Télève  du  voleur  Capdeville,  pour  lequel  il  pro- 
fessait un  grand  respect;  il  avait  aussi  un  sentiment  de  vénération 
pourColonge,  ami  et  souvent  associé  de  Capdeville. 

Quand  Roux-Fiancette  lit  son  entrée  dans  la  localité  qu'il  devait 
occuper  ;i  Toulon,  Capdeville  et  Colonge  liabitaient  la  même  salle; 
Roux  ignorait  leur  présence  en  ces  lieux,  mais  rien  ne  trahit  la 
moindre  intimité  entre  ces  trois  bommes  ;  couchés  sur  le  même 
banc,  aucun  mouvement,  aucun  signe  ne  révèlent  qu'ils  se  connais^ 
sent;  ils  ont  un  langage  à  eux,  incompris  des  antres;  dans  la  pose 
de  leurs  pieds,  dans  le  mouvement  de  leurs  bras,  dans  la  ligne 
du  regard,  il  y  a  une  parole,  un  dictionnaire,  une  langue  complète; 
cette  causerie  muette  échappe  même  à  Tintelligcnce  et  à  la  longue  ex- 
périence de  l'administrateur.  Cependant ,  il  a  la  connaissance  pro- 
fonde de  ces  natures;  il  sait  les  vaincre  ou  les  sciluire,  comme  aussi 
îl  sait  les  deviner,  dans  leur  passé  et  dans  leur  avenir,  témoin  le 
forçat  Bulan. 

Il  est  d'usage,  lors  d'une  mise  en  liberté,  de  donner  au  libéré 
des  vêlements  différents  de  ceux  du  bagne  ^Nir  la  couleur  et  par  la 
forme.  Le  forçat  Bulan,  incorrigible  jusqu'au  dernier  jour  de  sa 
captivité,  est  menacé  par  M.  Raynaod  d'être  mis  en  liberté  avec  ses 

babils  de  condamné.  Bulan  se  procure  des  vêtements  bourgeois,  el 
renvoie  sa  casaque  de  forçai  au  commissaire,  avec  une  lettre  mo- 
queuse.—  Mettez  celle  casaque  derAté,ditlc  commissain' à  celifi 
qui  la  rapporte,  vous  la  rendrez  à  Bulan,  l'année  prochaine,  quand 
il  reviendra;  le  onzième  mois  n'était  pas  écoulé  que  Bulan  était 
venu  reprendre  sa  veste  à  Toulon. 

Il  était  réservé  à  M.  le  commissaire  Raynaud  de  voir  l'œuvre  d'Or«> 
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gaDÎsationdu  travail  portée  à  son  plus  haut  point,  retomber  ensuite 
dans  le  néant.  Nous  avons  dit  que  M.  Tintendant  de  Lareinly,  qui 
le  premier  avait  fait  du  forçat  oisif  un  ouvrier  intelligent,  eut  pour 
successeur  M.  Samson.  Le  nouvel  administrateur  soutînt  de  toute 

son  influence  cl  de  toute  l;i  farce  de  son  carat  lèro,  l'œuvre  de  son 
prédécesseur;  mais  quand,  à  son  tour,  il  passa  à  d'antres  fonc- 
lions,  il  y  en(  une  fatale  réaction  :  l'esprit  administratif  qui  domina 
alors  tendit  à  arrêter  l'élan  donné;  les  bras  qui  avaient  creusé  la 
fosse  aui  mâts,  qui  avaient  élevé  tant  d'édilices  utiles,  les  vastes 
hangars  dn  Mourillon,  les  cales  couvertes,  le  monument  de  Thos- 
pice  Saint-Mandrier,  furent  condamnés  i  de  grossiers  labeurs 
qui  ne  pouvaient  qu'éteindre  les  facultés  morales  qu'on  avait  su 
cveiHcr.  f>e8  forçats,  qu^on  avait  eu  tant  de  peine  à  soumettre  à  un 
travail  d'intelligence,  furent  en  grande  pariie  destinés  aux  stériles 
travaux  de  la  grande  fatigue;  d'hommes  qu'ils  étaient,  ils  devinrent 
bètes  de  somme.  Le  découragement  les  gagna,  et  beaucoup  signale- 
ront à  cefte  époque  leur  rentrée  dans  le  monde  par  des  désordres 
que  la  loi  eut  à  frapper  de  nouveau. 

Il  régnait  alors  une  désorganisation  systématique;  on  voyait  percer 
en  tout  Tesprit  de  coterie  qui  avait  triomphé;  il  pesait  jusque  sur  les 
malheureux  qui  revenaient  à  la  société  après  avoir  accompli  leur  con- 
damnation ;  on  semblait  craindre  qu^ils  n*utilisas8ent,  en  liberté,  la 
science  professionnelle  qu'ils  avaient  acquise.  Un  coiulainné  avait-il 
appris  le  métier  de  tuilier,  on  lui  imposait  pour  des.linalion  une 
localité  où  les  demeures  étaient  couvertes  en  ardoise.  Celui  qui 
avait  fait  l'apprentissage  de  rextraction  des  pierres  était  envoyé  là 
où  on  bâtissait  en  briqires.  Les  Piémontais,  les  Génois,  les  Sardes 
envahirent  le  port,  ils  vinrent  faire  leur  apprentissage  dans  les 
chantiers,  gagnant  deux  et  trois  francs  par  jour,  et  travaillant  beau- 
coup plus  mal  qu'un  condamné  qui  ne  coûtait  au  gouvernement  que 
quatre-vingts  centimes,  et  encore  la  plupart  ne  recevaient-ils  que 
vingt  centimes  pour  prime  d'encouragement.  Le  commissaire  des 
cliiourmes  n'élail  qu'une  puissance  secondaire,  et  ne  pouvait 
s'opposer  au  déperisseuient  de  l'œuvre  dont  il  avait  vu  les  puis- 
sants développements  ;  il  se  renferma  dans  le  cercle  de  ses  attri- 
butions, en  regrettant  que  les  grandes  pensées  inspirées  par  une 
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liante  iotelligencc  et  l'amour  bien  compris  àe  rbumanité  et  de» 
inléréto  sociaux,  aient  été  étoaffées  au  moment  où  elles  portaient 

leur  fruU.- 

Los  adversaires  rlu  régime  des  travaux  d'arts  exéculés  par  1rs 
toiidamnés  avaient  compté  sur  deux  difficultés  pour  tuer  l'orga- 
nisation du  travail  :  la  première  c'est  que  Técouornie  obtenue  par 
remploi  des  condamnés  devait  être,  d'après  leurs  calculs,  absor- 
bée  et  peut*étre  même  dépassée  par  les  pertes  et  non-valeurs  ré- 
sultant de  la  maladresse  ou  de  la  mauvaise  volonté  des  ouvriers 
forçats,  et  par  l*accroissement  des  frais  de  la  garde  des  condam- 
nés, devenue  beaucoup  plus  diflBcile  et  plus  coûteuse  par  leur  dis- 
persion dans  de  nombreux  chantiers,  souvent  établis  a  de  grandes 
distances. 

Ils  disaient  ensuite  qu  il  serait  impossible  d'amener  des  hommes 
dépravés  et  indisciplinés  à  développer  la  bonne  volonté  etralten- 
(ioo  nécessaires  pour  bien  exécuter  des  ouvrages  d'art.  Mais  quand 
ces  deux  difficultés  furent  surmontées,  quand  on  fut  forcé  dé  re- 
connaître que  ces  ouvriers  improvisés  avaient  acqiiis  une  rapide 
expérience  ;  quand  le  chiffre  des  évasions  fléchît  au  lieu  de  grossir, 
lés  objections  présentées  furent  alors  sans  force,  et  il  fallut  trouver 
il  aiilies  arguments;  on  renonça  à  ce  genre  de  lutte.  Les  hommes 
opposés  an  régime  rlahli  avaient  triomphé,  on  cessa  de  discuter,  on 
agit,  niais  en  sens  inverse  de  ce  qui  avait  été  fait.  On  arrêta  les 
travaux,  sous  prétexte  que  tous  les  ouvrages  nécessaires  pour  le 
moment  aux  établissements  de  la  marine  étaient  terminés;  on 
ferma  les  ateliers,  en  disant  que  les  nouveaux  v^us  envoyés  par  lès 
cours  d'assises  y  formeraient  un  trop  plein.  Cependant  les  besoins 
du  temps  ])résent  étaient  bien  loin  d*étre  satisfaits  ;  dans  les  porls 
il  y  a  toujours  urgence  de  Iravauxdu  genre  de  ceux  que  dirigent  les 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées;  il  va  des  causes  de  destruction 
loujouis  siilisistaiiles,  sans  compler  les  tempêtes,  les  slfll^(res  île 
toute  espèce,  la  vétusté,  auxquels  il  faut  opposer  des  moji:ns  in- 
cessants de  régénération  ;  et  aujourd'hui  surtout,  que  la  ville  de 
Toulon  est  resserrée  étroitement  dans  son  enceinte,  et  qu'on  a  re- 
connu la  nécessité  de  reportera  une  plus  longue  dialance  ses  lignes 
de  fortifications,  afin  de  laisser  la  terre  qu'elles  occupent  à  des 
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demeures  bourgeoises;  roaînlenant  qu'il  va  iklloir  étendre  et  le 
port  et  la  ville,  le  moment  ne  ser^it-îl  pas  venu  de  rendre  les 
condamnés  à  la  vie  laborieuse  que  leur  avaient  créée  MM.  Finten* 

liant  (le  Lareinty  et  l'ingénieur  Raucourt? 

Quand  le  principe  de  maintenir  le  coinl  iiiiiié  dans  la  plus 
étroite  limite  du  texte  légal  domina,  Tappiicatiou  s'étcnâit  autant 
qu'il  fut  possible  ;  elle  alla  même  jusqu'à  trancher  dans  ces  habi- 
tudes dont  un  long  usage  avait  presque  fait  un  droit.  U  y  avait 
dans  les  bagnes  une  classe  d*bommes  qui,  avant  leur  condamna- 
lion,  exerçaient  des  professions  utiles  :  jusque-là  il  avait  para  juste 
de  laisser  ces  hommes  continuer  un  métier  ou  un  art  qui  devait, 
à  l'époque  de  leur  libération,  leur  assurer  des  moyens  d'existence. 
Ainsi  riiorloficr,  aux  heures  on  il  n'était  point  employé  aux  Ira- 
vaux  tlu  port,  faisait  des  réparatanis  aux  montres  qu'on  lui  con— 
liait,  ou  il  eu  établis^ùt  de  nouvelles  qu'il  vendait,  au  moyen  d'un 
intermédiaire ,  à  quelque  marchand  de  la  ville  qui  lui  en  fai> 
sait  la  commande.  Le  bottier  avait  liberté  de  faire  de  la  chaus- 
sure, et  le  tailleur,  des  vêtements.  Sans  doute  il  avait  pu  se  glisser 
des  abus,  et  le  luxe  et  le  confortable  dans  lesquek  avaient  vécu 
qu(>l(}uefoislesagents  subalternes  delà  surveillance,  accusaient  quel- 
ques impôts  forcés  que  cessons-officiers  prélevaient  sur  Tindustrie 
des  condamnés.  Les  foiç  iL.-  puiivaient  confectionner  pour  ces  gar- 
des des  lialiits,  des  bottes,  des  meubles,  et  peut-être  arriTa-t-il 
plus  d'une  fois  à  uu  garde-chiourme  de  fournir  la  matière  pre- 
mière* au  condamné,  qui  ne  dépensait  que  la  main-d'œuvre.  Maisces 
désordres  auraient^m  cesser  par  le  seul  fait  d'une  active  vigilance. 
L'administration  préféra  quelquefois  interdire  tout  exercice  d*nne 
profession.  Quoique  M.  le  commissaire  Raynaud  n*ait  point  consi- 
gné sur  son  journal  la  part  active  qu'il  eut  à  la  levée  de  cet  inter- 

*  Un  coudamuc,  qui  «  donné  ^  détaiti  euris  sur  ce  qui  se  passait  «Ion  dans  plu- 
«ieura  bagnea,  dit  qu'on  voInU  au  magasin  général  de  Brest  des  malles  renipliei«  d*o]H 

ji'Cs  précieux  ;  que  dfs  IwMe»  «■ttrioliic*  (\e  ttirimnnls  onl  été  fionstrnilcs  et  vciittufs  par 
l'iiitermédiairi' <!«•«  p!«rd«*!=.  Il  ilil  t  imire  qu'à  telle  époque,  hoaiicoup  de  condamnés  por- 
laicnt  autour  de  leur  rliaine,  cl  en  forme  de  guirlande,  de  maguiliqucs  luadra^  prove- 
nanl  des  lareu»  faits  dans  le  magasin  général  ;  et  que  dans  ce  temps,  qui  uVsl  pas  Irca- 
éloigné  de  nous,  une  plare  de  prdien  valait  presque  antaiil  que  celfo  d*an  lifulenant 
de  vaiiM'au. 
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dit  sur  le  travail  professionnel,  je  tiens  de  bonne  source  que  le 

coiulainno  lui  fut  redevable,  en  parlie,  de  la  remise  des  choses 
sur  Tancien  pied  ;  par  exemple,  aux  jours  de  fêtes  et  les  diman- 
ches, alors  le  plus  grand  nombre  des  forçats  restaient  dans  les 
salles,  et  une  faible  partie  de  la  chiourme  était  envoyée  dans  le 
port;  les  localités  présentaient  le  tableau  d*nne  grande  activité  et 
d*nne  Yarlété  souvent  bisarre. 

Tons  les  arts  et  métiers  sont  péle-méle  dans  le  même  atelier.  Un 
forçat,  ex-huissier  on  ex-comptable,  rédige  une  lettre  pour  un 
idiot  homicide;  on  effractionnaire,  ex-voleur  d*ég1i se,  sculpte  un 
christ  sur  coco;  uu  ancioii  banquier  fait  bourdonner  k-  rouet 
près  d'uu  artisan  qui,  oubliant  que  son  instrument  de  travail  lui  a 
servi  pour  commettre  un  crime,  confectionne  une  chaussure.  Un 
professeur  artiste,  qu'un  faux  a  envoyé  au  bagne,  répare  une 
vieille  mandoline,  et,  près  de  lui,  un  artiste  fait  le  portrait  d'un 
cheval  de  retour,  qui,  orgueilleux  de  son  renom  et  de  la  livrée  qu*il 
porte,  a  verni  la  visière  de  son  bonnet  de  forçat  avec  lequel  il  pose. 


Aujourd'hui ,  à  quelques  traits  près,  le  tableau  est  encore  le 
même,  et  Tadministrateur  actuel  soutient  de  toute  sa  puissance  la 
faveur  dont  jouit  le  condamné,  et  qui  tourne  au  profit  de  Tordre 
intérieur. 
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Le  journal  de  M*  Baynaud  lait  mention  d*un  lail  qui  a  dû  être 
un  événement  pour  le  bagne  de  Toulon.  Je  veui  parler  des  expé- 
riences phrénologiques  d'un  des  savants  directeurs  et  fondateurs 
de  la  célèbre  maison  de  Yanves,  instituée  pour  le  traitement  spé- 
cial des  maladies  menlales,  el  un  des  médecins  de  rhô])ital  de  Bi- 
eétre^  M.  le  docteur  Félix  Yoisio.  Les  résultai  de  la  visite  de  ce 
médecin  si  studieux  pour  la  science  de  Thomme,  doivent  donner  à 
réfléchir  sur  le  parti  que  la  psychologie  pourrait  tirer  des  indue- 
lions  phrénologiques. 

Le  docteur  Voisin  a  renouvelé  à  Toulon ,  mais  sur  une  plus 
grande  échelle  ,  *  les  découvertes  de  culpabilité  précédemment 
laites  à  une  table  d'h6te  de  Valence,  sur  la  personne  dn  fameux 
forçat  Robert.  On  écoutait  avec  curiosité  un  voyagt^ur  ({ui  discou- 
rait  sur  la  phrénologie.  Un  stuil  des  convives  paraissait  mal  à  l'aise 
de  ce  discours;  il  niait-qn'il  IVil  jio.-»sil>le  à  un  lioiiinie  de  connaî- 
tre son  semblable  en  lui  tàtant  la  tète.  Le  phréuologue,  à  la  vue 
de  cette  iéte  étrange  qui  se  présentait  à  lui,  ne  put  retenir  sa 
pensée.cOui,  monsieur,  dit-il,  la  science  peut  deviner  les  instincts, 
et  je  vous  dirai  que  si  Téducation  n'avait  maîtrisé  vos  penchants, 
vous  auries  parcouru  la  carrière  du  vol  et  du  meurtre*  »  Â  ces  mots, 
l'inconnu  s'irrite;  il  menace  d'un  geste  le  phréuologue,  quand 
soudain  paraît  un  gendarme.  «Messieurs,  dit-il,  que  nul  ne  sorte! 
il  y  a  parmi  vous  un  voleur.»  Ce  voleur,  c  elait  l'inconnu,  et  l  in- 
connu,  c'était  Robert,  redoutable  assassin,  écbappé  du  bagne  de 
Rochefort. 

Ce  fait  a  été  plusieurs  fois  raconté  par  des  écrivains  véridiques. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  son  authenticité,  les  expériences  de  M.  Voisin 
le  surpassent  en  merveilleux,  aux  yeux  des  adversaires  de  la  phré- 
nologie; pour  les  adeptes»  c'est  un  grand  triomphe. 

Le  docteur  Félix  Voisin  arriva  au  bagne  de  Toulon  dans  les  ' 
derniers  jours  du  mois  de  novembre  t828.  M.  Raynaud  y  rem- 
plissait alors  les  fonctions  de  commissaire;  il  crut  d'abord  (jue  le 
docteur  se  proposait  d'en  examiner  l'intérieur,  tant  sous  le  rapport 
de  l'adaiinistralion  ([ue  sous  celui  du  réprime  alimenlaae,  vi  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'hygiène.  M.  Voisin  lui  eut  bientôt  l'ait 
connaître  le  but  de  sa  visite.  Si  les  ohservalionc  de  MM.  Gall  et 
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Spui'zheim  sont  exactes,  lui  dit-il,  je  dois  découvrir  par  le  simple 
loucher  les  penchants  et  les  senlimenls  des  individus  qui,  dans 
cette  foule  de  criminels^  ont  un  caractère  à  eux  et  qui  ont  dû  né- 
cessairement fixer  votre  attention,  non-seulement  par  la  nature  de 
leur  délit,  mais  bien  mieux  encore,  comme  je  -viens  de  tous  le 
faire  observer,  par  une  manière  d*ètre  habituelle,  qui  a  dû  néces- 
siter fréquemment  l'emploi  de  tous  les  moyens  de  répression  dont 
vous  pouvez  disposer.  Intéresse  que  vous  êtes  au  maintien  du  bon 
oi  flr  c,  char'p'é  d'une  grande  responsahilité,  vous  avez  dû  vous  at- 
tacher à  connaître  parfaitement  tous  ceux  dont  je  viens  de  vous 
parler;  d'ailleurs  leurs  œuvres  ne  vous  ont  point  manqué,  vous 
avez  sur  chacun  d'eux  vos  notes  particulières,  et  vous  savez  seul  le 
mal  qu'ils  vous  ont  tous  donné.  Eh  bien  !  je  le  répète^  ajouta-l-îl, 
si  Gall  et  Spursheim  ont  bien  observé,  je  dois,  en  portant  la  main 
sur  leurs  tètes,  vous  dire  ce  qui  les  distingue  des  autres  criminels, 
tout  aussi  bien  que  si  j'eusse  été  longtemps,  comme  vous,  je  té* 
moin  jouiii.ilicu"  de  leurs  imuiilesULions  ;  et  je  dois  par  conséquent 
ne  pas  me  tromper,  dans  la  majorité  des  cas,  sur  l'espèce  d'in- 
fraction légale  qui  les  a  fait  condamner. 

En  entendant  le  docteur  parler,  M,  Reynaud,  entièrement  étran» 
gerà  l'étude  delà  phrénologie,  ne  revenait  point  de  sa  surprise;  il  ne 
demanda  pas  mieux  que  de  mettre  M.  Voisin  à  Tépreuve.  Celui-ci 
prit  l'engagement  de  revenir  le  lendemain;  et  à  Theure  convenue 
entre  eux  deux,  il  trouva  sur  l'un  des  quais  de  Tintérieur  du  bagne 
trois  cent  cinquante  faussaires  ou  homicides,  parmi  lesquels,  sur 
sa  demande,  étaient  coulnndus  vingt-deux  hommes  condamnés 
pour  viol.  Cherchez  ces  derniers,  lui  dit  en  souriant  l  '  com- 
missaire, et  si  vous  les  trouvez,  prenez  leurs  numéros,  je  vous 
attends  au  secrétariat. 

Le  docteur  opéra  sous  les  yeux  de  MM..  Sper,  chirurgien  en  chef 
de  la  marine  de  Toulon,  Fleury,  médecin  en  chef,  Lauvergne, 
chirurgien-major»  et  Possel,  conservateur  du  Musée*  Sans  parler,  - 
sans  dire  un  seul  mot,  il  soumit  i  son  investigation  les  trois  cent 
soixante-douze  téfes  qu'on  avait  mises  à  sa  disposition  ;  et  chaque 
fois  qu'il  trouvait  un  individu  lui  présentant  une  nuque  large  et 
saillante,  il  le  faisait  sortir  des  rangs  et  prenait  son  numéro.  Il 
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mit  ainsi  hors  de  ligne  vingt-deux  individus,  et,  sa  liste  complète, 
il  se  rendit  en  grande  hâte  auprès  de  M.  Raynaud,  impatient  qu'il 
était  de  Toir  de  quelle  manière  une  expérieDce  fiiite  de  bonne  foi, 
allait  prononcer'  tvr  la  première  des  questions  majenres  qu'il 
s'était  propotée  :  «Tonte  faculté  prédominante  chei  un  individu, 
•4-elle,  en  général,  un  signe  extérieur  à  la  snrfiioe  du  crAneT  i» 

M.  Raynaud  prend  sa  liste,  M.  Voisin  déploie  la  sienne,  sans 
pouvoir  se  défendre  d*une  certaine  émotion  ;  il  fait  connaître  les 
numéros  qu*il  vient  d*y  inscrire ,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  que 
sur  vingt-deux  individus  condamnés  pour  viol,  et  perdus  dans 
une  ioule  de  trois  cent  cinquante  autres  criminels,  il  en  signale 
treize. 

.  M.  le  commissaire  Raynaud  comprenait  les  avantages  mutuels 
que  la  science  et  Tadministration  pouvaient  .trouver  en  se  rappro- 
chant et  en  se  prêtant  secours;  aussi  ouvrait-il  sans  difBculté  les 
salles  du  bagne  aux  hommes  d'étude,  et  lui-même,  il  chercha 
souvent  Famélioration  de  l'homme  par  des  moyens  que  la  philo- 
sophie et  la  médecine  morale  lui  conseillèrent.  Ce  fut  une  pensée 
sérieuse  qui  aniciia  la  création  d'un  corps  de  musique  militaire 
au  bagne  dont  il  était  l'administrateur. 
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J'ai  ditf  qu'à  une  époque,  la  solennité  de  la  proclamalion  des 
pràcos  L'iail  accompagnée  d'une  aubade  miiilaire  exécutée  par  les 
coiulaninés;  c\'lait  sous  le  commissariat  de  M.  Raynaud.  Cet  admi- 
nistrateur avait  reconnu  la  puissance  que  la  musique  avait  sur 
certaÎDes  natares  nerveuses  et  irritables;  il  en  fit  Theureuse  appli- 
cation sur  quelques-uns  des  condamnés,  dont  il  parvint  à  maîtriser 
les  instincts  en  les  absorbant^  pour  ainsi  dire,  par  une  satisfaction 
donnée  à  Tappétit  d'un  de  leurs  sens»  Au  moyen  d*une  économie 
sur  un  petit  fonds  secret  dont  il  avait  la  libre  disposition,  il  lit  ac- 
quisition d'un  matériel  musical;  il  recrnla  des  artistes  parmi  les 
condamnés,  cl  ce  fut,  pour  un  grand  nombre  des  hommes  de  la 
chiourme,  un  allégement  à  leur  existence  el  un  encouragement  au 
travail,  que  ces  concerts  qui,  de  temps  en  temps,  s'improvisaient 
dans  les  chiourmes. 

Un  jour,  M.  Tamiral  Mackau  fut  salué  Iprs  de  son  passage  de- 
vant  le  bagne  par  une  aubade;  il  s'étonna  que  les  forçats  eussent 
une  musique  quand  Tinlanterie  de  marine  n'en  avait  pas;  il 
trouva  un  moyen  économique  de  lui  en  donner  une  :  il  confisqua 
tout  le  matériel  instrumental  du  bagne. 

Depuis  lors,  le  bon  abbé  Mario  a  cherché  à  organiser  un  autre 
corps  musical  avec  des  instruments  à  l'abri  de  la  confiscation  ;  il 
était  pars'cnu  à  former  des  chœurs  parmi  It  s  (  (•ntiamnés,  et  il  espé- 
rait faire  tourner  son  institution  au  prolit  de  la  conversion  religieuse 
et  de  radoucissement  des  mœurs  ;  mais  sa  pensée  trouva  un  obstacle 
dans  la  difficulté  de  réunir,  à  la  même  heurc  et  sur  le  même  point, 
des  exécutants  ;  tantôt  son  ténor  était  en  cellule,  ou  bien  son  bary- 
ton était  à  rhospice  après  une  bastonnade  ;  il  fallut  y  renoncer. 

Quand  M.  Tamiral  Hackau,  par  la  saisie  des  instruments,  eut 
exilé  du  bagne  la  musique,  un  autre  genre  de  distraction  s'intro- 
duisit parmi  les  condamnés,  ceux  qu'on  nomme  dans  les  slalis- 
li<jues  les  lelttcs  (  pour  atteindre  ce  degré,  il  faut  seulenuMit  être 
initié  à  la  lecture  et  à  l'écriture);  les  lettrés,  dis-je,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  quelques  dessinateurs,  se  mirent  à  faire  de  la  satire 
en  vers  plus  ou  moins  conformes  au  code  et  à  la  grammaire  poé- 
tiques; les  traits  furent  décochés  sur  letf  condamnés  qui  occu- 
paient dans  les  bagnes  des  postes  de  faveur.  Le  journal  de  M.  Ray- 
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naud  contient  un  grand  nombre  de  pièces,  qui  toutes  éinancnl 
d'une  éducation  à  peine  ébauchée. 

Dans  cette  collection  poétique,  je  n'ai  guère  trouvé  qu'un  qua- 
train qui  annonçât  quelque  facilité  :  sa  forme  et  son  expression 
avaient  presque  un  parfum  de  vaudeville.  L'auteur  était  un  ancien 
huissier,  il  attaquait  avec  esprit  un  payole. 

Les  caricaturistes  forçais  me  parurent  mieux  inspirés  que  les 
poètes,  et  le  journal  de  l'ancien  commissaire  est  vraiment  une  cu- 
riosité artistique.  Voici  un  spécimen  des  épigrammes  au  crayon 
qui  eurent  le  plus  de  succès. 

Le  payole  auquel  s'adressait  le  quatrain  de  l'huissier,  était  repré- 
senté en  Momus,  ayant  à  la  main  trois  plumes  de  dindon  qu'il  re- 
mettait, comme  des  armes  puissantes  à  trois  forçats  poètes,  dont 
l'un  était  un  ex-greffier,  l'autre  un  ancien  clerc  de  notaire,  et  le 
troisième  un  ci-devant  garde  du  corps;  ces  Horaces  de  la  chiourmo 
juraient  de  verser  toute  leur  encre  pour  la  défense  du  payole. 
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La  déportatioD  et  le  bannissement  dît  M.  Moreao  Christophe, 
étaient  les  deux  seules  peines  politiques  admises  par  le  code  pénal 

tie  l'empire;  aujourd'luii  le  code  modifié  coulienl  uae  peioe  poli- 
tique nouvelle,  la  détention 

Sans  compter  la  peine  de  mort,  qui  depuis  un  demi-siècle  a  fait 
de  sanglantes  moissons  assez  nombreuses  pour  ^'on  en  fpaàe 
mémoire,  les  travaux  forcés  revendiquent  aussi  leur  place  dans 
cette  nomenctatnie  dont  les  eidut  l'écrivain ,  sans  doute  parce 
qu*il  les  regarde  ecrmme  des  mesures  d'extra-légalité;  et  c'est  par 
le  fait  de  commutation  ou  par  privilège,  et  en  debors  des  prescrip- 
tions de  la  loi ,  que  le  bagne  a  reçu  à  toutes  les  époques  une  frac- 
tion des  condamnés  politiques. 

La  justice  impériale  était  souvent  expédilive;  à  peine  prenait-elle 
le  temps  de  s'asseoir  au  prétoire  et  de  lire  dans  le  code.  De  la  pré- 
vcution  à  Tarrét,  de  l'arrêt  à  l'exécution,  les  intervalles  se  succé- 
daient avec  la  précision  et  la  rapidité  des  temps  que  prescrivait  la 
tbéorie  du  maniement  des  armes  sous  ce  régime  militaire. 

L'empire  avait  bien  tort  de  ne  pas  rester  dans  la  légalité;  il  lui 

*■  De  Véiat  adutt  in  ftitont  en  Frtutee. 
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était  si  facile  dû  la  contourner  à  sa  guise!  Lo  conseil  d*Êta(  ne  se 
montrait  pas  exigeant  en  exposés  justificatifs  d*un  projet  de  loi; 
lit  preuve  existe  dans  ce  singulier  rapport  qui  emporta  le  Tote  de 
la  confiscation  générale  des  biens  des  conspirateurs. 

u  Los  crimes  coulic  la  sùrclé  Uc  rÉtal  et  contre  la  j)L'rsonne  «.lu 
souverain  ont  des  conséquences  désaslrenses,  disait  à  la  tribune 
Torateur  du  gouvernement;  les  dommages  que  peut  occasionner  la 
seule  tentative  de  ces  crimes  sont  incalculables.  Ces  crimes  sont 
'  ordinairement  suscités  par  l'ambition  ;  les  ambitieux  qui  crain» 
draient  la  mort  seraient  rarement  des  conspirateurs  dangereux  : 
la  peine  capitale  ne  suffirait  donc  pas  pour  arrêter  Vexécution  de 
leurs  desseins.  L'ambitieux  poussé  à  de  pareils  attentats,  ne  pense 
pas  seulement  à  son  élévation  personnelle,  il  croit  travailler  aussi 
pour  sa  postérité.  Kn  sondant  le  cœur  humain,  en  dévcloppaul 
h  crainte  de  réduire  les  enfants  à  Tindigence,  la  confiscation  géné- 
rale sera  souvent  nn  moyen  (.  flicace  pour  le  détourner  de  1  cAécu- 
tion  de  SCS  projets.  Au  surplus  la  peine  de  la  coniiscation  intéresse 
les  familles  elles-mêmes  à  surveiller  les  démarches  de  leur  chef  et 
k  le  retirer  du  précipice. 

Le  suffrage  des  législateurs  sanctionna  cette  inqualifiable  théo- 
rie, et  les  conspirateurs  et  leurs  héritiers  furent  dépouillés  de  par 
la  loi  I  U  n'eût  pas  été  plus  difficile  d'envoyer  légalement  au  bagne 
de  pauvres  diables  de  paysans  rencontrés  sans  armes  dans  des 
chemins  creux  du  Bocage,  et  les  Espagnols,  Prussiens  et  autres, 
devenus  prisonniers  de  guerre. 

Les  administrateurs  des  chiourmcs  durent  être  bien  souveut 
embarrassés  (>our  classer  cette  variété  d'hommes  censés  criminels, 
que  le  régime  impénal  jeta  dans  les  bagnes  pour  qu'on  les  accou- 
plât avec  les  assassins  et  les  faussaires. 

Quelquefois,  à  cette  époque,  les  chaînes  furent  données  comme 
symbole  d'une  commutation  de  peine;  et  quand  les  cadavres  de 
trois  généraux  *  et  d'un  grand  nombre  d'officiers  eurent  marqué 
(l.llJ^  ia  plaine  de  (ironclle  la  limile  de  1  audacieuse  conspiration 
Mallet,  on  laissa  debout,  comme  souvenir  de  représailles,  uu  jalon 

'  .Miilli'l,  Lalioiii'  L'I  liuitliil. 
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vivant  an  milieu  du  bagne  de  Brcsl  j  la  clémence  lui  jela  nne  vesic 
de  forvaiy  et  les  matricules  du  lieu  donnèrent  un  numéro  d'ordre 
à  un  complice  gracié  ;  cet  homme  était  le  caporal  Ratau,  Ses  fers 
tombèreol  à  la  reatauratiou. 

Le  bagne  de  Brest  a?ait  reçu  sous  Tempire  un  grand  nombre  de 
condamnés  politiques*  A  Tépoque  de  la  restauration,  le  bagne  de 
Toulon  sembla  jouir  de  ce  prÎTilége. 

Gravier,  caiHlauie  quarlier-niallre  des  lanciers  de  la  garde  im- 
périale,  condamné  à  la  peiiu;  <le  mort  dans  raffaiic  dite  des 
pétards,  qui  avait  pour  but,  dit  l  ucle  d'accusation,  de  provoquer, 
par  une  forte  impression  de  peur,  l'avortement  de  la  duchesse  de 
fierry,  vit  sa  peine  commuée  en  celle  des  travaux  forcés  à  per^ 
pétuité.  U  paraît  évident  que  cet  ofiicier  fut  »  en  cette  circon- 
stance, le  jouet  d*UQ  homme  de  police  ;  des  lettres  curieuses^  qui 
se  trouvent  dans  le  journal  de  M.  Raynaud,  démontrent  évidem- 
ment que  le  capitaine  Gravier  en  plaçant  des  pièces  d'artiGce  sous 
une  areade  du  Carrousel,  avait  obéi  à  l'esjirit  de  fanfaronnade,  et 
non  à  une  j)cnséo  crlmineile.  L'homme  de  police  avec  letjuel  il 
avait  eu  des  relations,  sans  connaître  les  fonetions  qu'il  occupait, 
fit  (NTolit  de  cette  atfiiire  dans  laquelle  it  avait  engagé  le  capi- 
taine, et  il  exploita  la  dénonciation  au  profit  de  son  avancement 
ou  de  sa  fortune. 

Gravier  subit  sa  peine  à  Toulon^  avec  résignation;  il  y  avait 
dans  sa  nature  une  gaieté  et  une  insouciance  qui  ne  l'abandon- 
nèrent  pas  dans  la  triste  existence  qu'il  tratnait.  II  avait  obtenu  de 
la  bonté  du  commissaire,  de  garder  près  de  lui  un  chien  qu'il 
affectionnait  beaucoup,  et  auquel  il  avait  donné  une  éducation 
qui,  en  état  de  liberté,  eût  acquis  une  grande  célébrité  à  l'animal, 
(iravier  était  poète  et  vaudevilliste  satirique;  il  lit  une  chanson 
sur  les  bonnets,  dans  laquelle  ligu raient  Je  bonnet  de  forçat,  lo 
bonnet  de  grenadier,  le  bonnet  de  docteur,  le  bonnet  d*ftne,  lo 
bonnet  de  coton,  etc.  La  chanson  courut  la  ville  et  eut  un  grand 
succès. 

La  susceptibilité  d'un  magistrat  fut  froissée  à  Tendroit  du  bonnet 

déjuge;  il  porta  ses  plaintes  k  radmtnislralion  du  bagne,  et  de- 
manda répression  de  ce  qui,  aux  termes  du  code,  lui  semblait  un 


Digiiized  by  Google 


m)  LES  BAGNES. 

dclil.  Gravier,  Taisant  ailiision  à  l'incapacité  légale  dont  la  loi 
trappe  le  forçai,  répondit  \mv  une  chanson  dans  laqilelle  il  prouva 
que  ïes  morts  ont  le  droit  de  chanter  les  mants. 

Le  capitaine  Gravier  eut  un  moment  l*espow  de  recouvrer  sa 
liberté.  On  parla  longtemps  à  Toulon  de  rarrÎTée  de  la  duchesM 
de  Berry,  qui  devait  venir  visiter  le  port;  alors  elle  était  mère,  elle 
eût  laissé  tomber  un  regard  de  pitié  sur  l'officier.  Le  doute  qui 
8*élevait  sur  sa  culpabilité  eût  servi  puissamment  le  recours  en 
grâce  sollicilé  par  la  princesse.  Malheureusement  pour  Gravier,  la 
mère  du  duc  de  Bordeaux  ne  \int  pas  h  Tnuloii  ;  mais  un  jour  un 
membre  du  haut  clergé  bien  posé  dans  la  laveur  de  la  court  *® 
présenta  pour  visiter  le  bagne.  Le  commissaire  des  chiourmea^  qui 
portait  de  rintérèt  à  Gravier,  pensa  pouvoir  tirer  parti,  pour  le 
condamné,  de  la  présence  du  prélat.  Gravier  fut  placé  en  lAte  de 
la  colonne  des  condamnés.  L*admimstraleur  le  désigna  avec  des 
paroles  d'intérêt  à  l'illustre  visiteur;  il  prononça  le  mot  de  par~ 
don. 

OucDjeu  lui  fasse  grâce!  dit  le  prêtre  d'un  ton  sec;  et  il  s'éloigna. 
H  nu  marqua  sou  séjour  au  bagne  par  aucune  œuvre  de  cette  cba- 
rilc  dont  les  actes  signalèrent  le  passage  de  Vincent  de  Paul  et  de 
plusieurs  autres  prêtres  miséricordieux,  dans  ce  lieu  de  misère. 

A  partir  de  ce  jour,  Gravier  dit  à  jamais  adieu  au  monde;  sa 
pensée  ne  se  retourna  plus  vers  la  liberté,  il  centralisa  sa  vie  entre 
son  chien,  qui  était  devenu  presque  une  intelligence,  sa  plume  in- 
terprète de  ses  inspirations  poétiques,  et  son  pinceau  qui,  sous 
l'impression  d'une  iiiiagi nation  souvent  rêveuse,  malgré  sa  mobi- 
lité, retraçait  les  riantes  cuaipagues  de  la  patrie  que  le  peintre  ne 
devait  plus  revoir. 

Vers  1828,  Gravier  est  mort  d'une  chute  qu*il  lit  eu  s'exerçant 
au  saut  gymnastique. 

La  téte  de  Gravier  est  aujourd'hui  une  pièce  anatomique  ;  on  la 
voit  à  l'hospice  de  l'hôpital  de  la  marine;  un  condamné  la  montre 
aux  curieux  d'une  main,  et  de  l'autre  il  présente  pour  recevoir 
quelque  monnaie,  le  crâne  de  Mariani,  forçat  suicidé. 

Les  docteurs  Félix  Voisin  et  Lauverguc  expliqueraient  sansdonle 
après  inspecliou  de  cet*  enveloppes  osseuses,  le  contraste  de  ces 
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denx  natures  éteintes  dont  Tune  a  subi  stoïquement  la  triste  ^ie 
du  bagne,  existence  pesante  sous  laquelle  Tautre  a  flécbi. 

PendantFannée  1815,  huit  soldats  du  deuxième  régi  ment  de  chas- 
seurs de  la  Tteille  garde,  et  un  maréchal  des  logis  des  ehasseors  à 


cheTal  furent  accusés  d*a  voir  fait  partie  d'un  attroupement  en  révolte 
dont  le  capitaine  Rosay  clait  le  chef.  Ces  neuf  mililaires  fnrenl 
condamnés  aux  fers  et  amenés  an  l)agiio  de  Rochefort,  où  aux  termes 
de  leur  arrêt,  ils  devaient  rester  dix  ans.  Depuis  le  lieu  où  ils  en- 
tendirent leur  sentence,  jusqu'au  bagne,  le  courage  les  soutint; 
mais  quand  ces  hommes  se  virent  dépouiller  de  l'habit  de  leur 
régiment,  quand  ils  sentirent  sur  leur  chair  la  casaque  du  forçat, 
le  sentiment  d*honnenr  fut  affreusement  froissé  en  eux,  ils  ne  pu- 
rent retenir  leurs  larmes.  En  transcrivant,  suivant  l'usage,  leur 
signalement  sur  les  matricules,  on  constata  comme  signes  parti- 
culiers, (juarante  blessures  entre  ces  neuf  condamnés. 

Le  commissaire  des  cliiourmes  donna  ordre  do  les  accoupler 
ensemble,  de  les  réunir  sur  le  inènie  banc,  et,  dans  la  pensée  de 
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rendre  moins  amer  le  premier  conlact  de  ces  soldats  avec  les  con- 
damnés, il  fil  connaître  par  «le»  forçais  afûdés  le  motif  de  leur  sé- 
jour au  bagne. 

Bientôt  les  forçats  ouvriers  se  cotisèrent  pour  donner  à  diner  à 
ces  nouveaux  venus,  et  il  fut  convenu  qu^on  leur  ferait  par  sous- 
cription une  réiribution  journalière  de  cinq  sous,  qui  leur  a  été 

régnlîcrement  payée  jusqu'à  Tannée  1816,  époque. à  laquelle  ils 
fuient  places  dans  les  ateliers. 

M.  Appert  raconte  qu'eu  1817,  un  de  ces  condamnés  nommé 
Jean  Lambert,  succomba  au  chagrin  que  lui  causait  sa  captivité; 
on  lui  fit  des  obsèques  décentes,  et  pour  la  première  fois,  la  torobo 
d'un  forçat  fut  ornée  d'une  couronne  de  lauriers. 

«  Quinze  ans  après  tout  cela,  M.  Tbiers  disait  à  la  chambre  des 
députés,  «  Tai  voulu  réaliser,  à  T^ard  des  détenus  politiques  à  la 
détention  et  à  la  déportation,  les  vœux  que  nous  avons  formés 
pendant  quinze  ans;  j'ai  voulu  qu'ils  ne  fussent  pas  comme  de 
simples  réclusion naires,  comme  Magallon  l'avait  t  ié,  par  exemple, 
assujettis  à  faire  des  rhap^'aux  de  paille.  .Vai  présenté  au  roi  une 
ordoiuiauee  contenant  un  règlement  qui  leur  est  applicable. 

«  D'après  cette  ordonnance,  ils  ne  seront  pas  condamnés  à  des 
travaux  manuels  ;  ils  auront  la  faculté  de  ne  pas  travailler,  s'ils  le 
veulent  ;  ils  ne  porteront  pas  d'habits  de  prison,  ils  pourront  se 
nourrir  comme  ils  l'entendront,  et  s'il  en  est  parmi  eux  qui  aient 
reçu  une  certaine  éducation,  ils  ne  seront  pas  astreints  à  des  tra- 
vaux indignes  de  la  position  qu'ils  auront  pu  occuper  dans  la  so- 
ciété; ils  pourront  se  livrer  à  tous  les  genres  d'étude  qu'il  leur 
conviendra  de  suivre. 

«  Ainsi  je  n'ai  pas  vofilu  que  ces  hommes  mômes,  qui  avaient 
versé  le  sang  de  leurs  concitoyens  fussent  assimilés,  dans  nos  pri- 
sons, avec  les  autres  malfaiteurs.  Je  puis  faire  insérer  au  Mmiieur 
■  le  rt^lement  que  j'ai  fait  à  leur  égard,  et  l'on  verra  qu'à  aucune 
'  époque  le  pouvoir  n'a  montré  plus  d'humanité  envers  ceux  mêmes 
qui  s'étaient  déclarés  ses  ennemis.  » 

L'analyse  de  ce  programme  sortirait  du  cadfre  de  cet  ouvrage  ; 
je  m'occuperai  ailleurs  de  son  application  et  de  la  manière  dont  il 
a  été  mis  en  pratique,  eu  ce  qui  concerne  les  condamnés  à  ladé» 


Digitized  by  Google 


't 


Digitized  by  Google 


LES  FORÇATS  POLlTiQUËS.  595 
lenlton  et  à  la  déporlation  ;  mais  pour  le  moment  je  ne  m*arrélc 
([u'au  point  de  contact  existant  entre  cette  pièce  minif^térîelle  et  le 
bagne. 

l/histoire  pourra  tenir  coiiiplc  à  riioinni(M)'K(at  tie  Finlonfion 
qu'il  a  (Mie  d'établir  une  différoncf  entre  les  coridanuiés  polilmues 
et  les  simples  rcclusionnaires,qni  tr(>s!>enl  la  paille;  niais  on  pourra 
lui  demander  pourquoi  sa  |ieo8éc  n'est  pas  allée  jusqu'à  vouloir 
que  les  condamnés  ne  fassent  pas  comme  les  simples  forçais,  qui 
épluchent  Tétoupe  ou  traînent  à  la  bricole  des  chariots  chargés 
de  pierres.  Le  ministre  se  refusait  à  ce  que  cette  catégorie  de  con- 
damnés portât  rhabît  de  prison,  mais  il  laissait  porter  la  casaqur 
des  chiourmes;  il  admettait  qne  les  hommes  frappt  s  par  la  loi  se 
nourrissent  à  leur  guise  dans  la  prison,  mais  il  n'était  pas  ques- 
tion de  modifier  pour  eux  l'alfreux  hrouel  des  fonr;^^()iiniers  de 
Hrest,  (le  Toulon  on  de  Rorhefort.  l.e  nniiisli<'  ne  v(Miiail  pas  que 
ceux  qui  avaient  versé  le  sang  de  leurs  concitoyens  fussent  as- 
similés dans  les  prisons  avec  les  autres  malfaiteurs,  et  on  ne  le 
Tit  pas  recnler  devant  l'idée  de  voir  des  hommes  égarés^  conlbndas 
avec  les  escrocs  et  les  elf^ctionnaires  des  bagnes  ;  il  souffrait  qu'ils 
eussent  aux  heures  du  repas  la  même  gamelle,  le  même  lit  de 
camp  aux  heures  du  repos.  En  considérant  sous  un  seul  aspect  et 
à  l'état  de  promesse  le  règlement  inséré  au  Monilear,  on  aurait  pu 
applaudir  à  de  bonnes  intentions;  mais  en  découvrant  l'exclusion 
dont  il  frappait  quelques-uns,  on  avait  le  droit  de  repousser  la 
prétention  que  le  temps  actuel  afliche  de  mériter  une  prime  de  gé- 
nérosité aux  dépens  des  époques  passées.  Ce  n'est  pas  avec  des 
prospectus  dans  le  Ifonifstir  qu'on  dresse  son  bilan  de  clémence 
pour  la  postérité,  c'est  avec  des  chiffres  et  des  noms  ;  et  sur  le 
grand  livre  du  présent,  il  faut  inscrire  au  nombre  des  condamnés 
politiques,  Lonissette,  Didier,  Léger,  qui  ont  porté  la  chatne  des 
forçats,  et  Boni n,  pauvre  nègre  que  la  destinée  jela  dans  le  tour- 
billon des  discordes  civiles,  pour  qu'il  allât  mourir  au  ba^^ne  de 
Toulon.  Il  y  en  a  d'autres  encore,  et  ils  ne  viennent  pas  à  ma 
mémoire. 

J'enregistre  ces  quatre  noms  ;  je  les  placerai  en  report  quand 

j'onvrirai  le  compte  de  Doullens  et  du  MontoSaint-Michel. 
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Hu  jnd  le  forçai,  pour  être  quitte  envers  la  lot,  ne  doit  plus  subir 
que  quatre-vingts  jours  do  captivité,  il  est  coniluil  au  bureau  tlu 
commissariat  de  la  chiourme.  On  lui  donne  lecture  des  arti- 
cles 44,  4Sy  47  du  code  pénal.  Dans  le  cas  où  il  désire  habiter 
une  des  localités  interdites  aux  libérés  ,  on  reçoit  sa  demande  en 
autorisation  appuyée  des  motifs  qui  le  déterminent  à  choisir  la 
résidence  qa*il  sollicite  ;  il  doit  y  joindre  la  preuve  des  moyens 
d'eiistenoe  qu'il  trouvera  dans  les  localités  qn'il  indique.  Cette 
demande  est  adressée  an  ministre  de  Tintérieur,  et  la  décision  en 
est  transmise  au  commissaire  du  bagne  par  le  sous  ^  préfet  de  la 
ville  où  la  chiourme  est  établie. 

Du  moment  où  le  forçat  est  admis  à  faire  sa  demande  de  ï^ési- 
dence,  il  est  d'usage  qu'il  jouisse  du  privilège  de  laisser  croître 
SCS  cheveux,  et  si  bon  lui  semble  sa  barbe,  ses  favoris  et  ses  mous- 
taches. 

Quand  le  jour  de  l'expiration  de  la  peine  arrive,  le  forçat  est 
conduit  devant  le  commissaire  de  la  chiourme;  on  rectifie  son 
signalement,  qui  souvent  s'est  bien  modifié  par  la  durée  du  séjour 
prolongé.  La  cbatne  tombe  sous  le  marteau  du  cbaloupier,  le 
signalement  du  libéré  est  transmis  à  la  municipalité.  Le  lendemain, 
le  libéré)  couvert  d'un  habillement  de  couleur  foncée,  qu  un  re- 
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gard  eiercé  recannail  faciiemeDt  pour  le  costume  de  fantaisie  donné 
aux  condamnés  dcYenus  libres^  se  présente  à  la  mairie,  où^ parmi 
les  étiquettes  des  cartons,  on  en  remarque  une  qui  porte  ces  mots  : 
Paue'foni  det  força»  Ubirii,  et  le  condamné  libre  reçoit  une  lon- 
gue feuille  de  papier  jaune  timbrée  aux  armes  de  France,  sur 
laquelle  est  imprimée  la  formule  suivante  : 

PORT 

..r..  GHIOURMES. 

«•  ■l'nuiMitirMkatt.  ■  ■" 


"^•^fTSiwSt         CONGÉ  DE  FORÇAT. 


Le  Gommissaire  de  la  Marine,  ^épotéà  Padministration  et  police  du  Bagne 
de  ,  certifie  à  tous  qu'il  appartiendra  que,  d'après  les  ordres  de 

Son  Excellence  le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  en  date  du 

,  il  a  «n  sa  présence  fait  détacher  de  la  chaîne  et  mettre  en  liberté 
le  nommé  ,  forçat,  détenu  en  ce  port  sous  lu  uuuiero  , 

fib  de  et  de  ,  prefbKMMa  de  , 

né  à  ,  département  d 

Taille  d'un  mètre       centimètres*  cheveax         ,  sourdb        ,  barbe 
,  titagc        ,  yeux        ,  nez         ,  bouche         ,  meulon  , 
front         ,  lequel  avait  été  condamné  à  Vlv^c  de         à  la  peine  de  ans 
de  fers,  le  ,  par  séant  à  «  pour 

N,  B.  Si(Ml«iMa(  Mtatl  prii  mr  riadi«i4a,  «t  >ra  ffiè  mt  tel  ■itricilWi 


EXPOSÉ. 

Lequel  a  déclaré  choisir  pour  résidçiice  ,  département 

d  .  En  foi  de  quoi  le  présent  lui  a  été  expédié,  pour  lui 

servir  el  valoir  ce  que  de  raison,  sous  la  condiliou  qui  lui  a  été  uoliliée,  lors- 
qu'il a  été  remis  aux  autorités  civiles,  de  se  conformer  aux  dbposilions  du 
déciet  du  17  juillet  1806. 

Art.  5.  Aucun  forçat  libéré,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale  du  Direc- 
teur général  de  la  police,  ne  pourra  faire  sa  résidence  dans  les  villes  de  Pari», 
Versailles,  Fontainebleau,  et  autres  lieux  où  il  existe  des  palais  royain  dans 
les  ports  où  les  Bagnes  sont  établis  ;  dans  les  places  de  guerre,  ni  à  moins  de 
.  trois  niyriamclres  de  la  frontière  et  des  côtes. 

Art.  10.  Aucun  forçat  libéré  ne  pourra  quitter  le  lieu  de  sa  résidence  sans 
rautorisatioD  du  Préfet  du  département. 

Art.  11.  Sur  toute  la  route  h  suivre  par  le  forçat  libéré,  Pofficier  public 
du  lieu,  auquel  il  sera  tenu  de  se  présenter,  visera  sa  feuille,  et  notera  la 
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somme  qu*il  aura  reoiiae  au  Corsât  libiÎFé  pour  le  rendra  à  la  noufalla  couchée 
qu^il  lui  aura  indiquée. 

Art.  12.  Arrivé  à  sa  destination,  te  format  libéré  te  {wâieatera  an  Commis- 
saire de  police  ou  ou  Maire  du  lien,  qui  lui  délivrera  son  congé  en  éeliange  de 

sa  fouille  do  roule. 

Si  le  donomiiid  an  pr^sont  i(in«rr  oiifreinl  les  ordres  ipii  s'y  Iroiivenl  men- 
tionnés, et  s'il  est  rcncuitlré  liui's  de  In  roule  qui  lui  aura  vié  tracée,  il  sera 
arrêté  et  poursuivi  par  qui  de  droit  pour  subir  les  |>cines  qu'il  aiira  encourues- 
Fait  à  ,  le         dn  mois  d  mil  huit  cent 

Vu  parle  Contrôleur  de  l;i  Marine. 

Vu  par  le  ('H)uiniissairc  général  de  la  Marine. 

L^usage  de  duiiiwr  aux  toiKlamiiés ,  lurs  de  leur  mise  en  liberté, 
des  vêtements  qui  puissent  tromper  aur  leur  position,  est  non- 
seulement  un  acte  d'humanîléy  mais  use  mesure  d'intérêt  public. 
Quelquefois  il  arrive  que  le  condamné ,  malgré  le  pécule  dont  une 
partie  lui  est  remise  à  son  départ ,  épuise  ses  ressources  avant  de 
se  mettre  en  route.  Au  nombre  des  vertus  de  convention  que  la 
classe  des  malfaiteurs  pratique ,  est  l'exactitude  dans  la  lestitu-- 
tion  de  certains  prêts ,  et  quoique  les  administrateurs  fassent  une 
guerre  sévère  a  l'usure ,  elle  existe  encore;  et  souvent  le  libéré 
paye  uiio  dette  avec  la  part  de  j)éculc  qu'il  reçoit,  réservant  le 
strict  nécessaire  pour  ses  frais  de  route,  et  dans  l'impossibilité  de 
se  procurer  des  vêlements,  si  on  ne  lui  en  délivrait  pas,  il  aviserait 
au  moyen  d'en  trouver  gratuitement.  C'est  mettre  encore  le  libéré 
dans  cette  nécessité,  que  de  lui  donner,  comme  Font  fait  quel- 
ques administrateurs  y  des  costumes  qui,  sans  avoir  précisément 
la  forme  et  la  couleur  de  Thabillement  du  bagne ,  semblent  avoir 
été  confectionnés  avec  des  rognures  de  panne  mal  teintes. 

A  une  époque  déjà  éloignée ,  deux  libérés  traversaient  à  Roche- 
fort  le  jardin  botanique,  et  gaf^Mini(Mit  la  \mv{p  do  la  ville.  Leur 
mise  était  uniforme  :  vestes  d'un  brun  roux,  pantalons  de  toile, 
couverts  de  pièces  qui  laissaient  encore  voir  l'extrémité  des  ancres, 
des  chiffres,  ou  des  initiales  majuscules,  qui  distinguent  la  livrée 
du  condamné.  Ces  hommes  s'approchèrent  de  plusieurs  forçats 
employés  aux  travaux  du  jardin  ils  leur  dirent  adieu  en  leur  mon- 
Irant  les  vêtements  avec  lesquels  on  les  congédiait ,  et  ils  ajoutè- 
rent une  phrase  que  je  ne  compris  pas,  mais  leur  pantomime  fut 
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assez  expressive  pour  faire  deviner  qu'ils  ne  parlaient  pas  avec 
des  inleutioos  bien  pacifiques  à  Tégard  de  la  société.  Le  lende- 
maiii,  à  Tooaay-Chafente^  village  pen  éloigné  de  Bocbefort,  un 
aubergîale  parla  d^arrestation  faite  dans  les  bois  do  voisinage ,  de 
tentative  de  vol  sur  les  gens  du  pays  ;  on  en  accusait  des  forçats  ou 
libérés  ou  fugitifs.  Je  me  rappelai  alors  les  deux  hommes  de  k 
veille. 

La  servante  assura  (ju'on  avait  pris  deux  paysans  des  environs, 
et  qu'ils  avaient  été  nialtrailés.  Si  les  coupables  sont  ceux  que  j'ai 
VUS,  amenés  de  nouveau  sur  les  bancs  des  assises ,  ils  auront  dit 
aux  jurés  :  «  On  nous  renvoyait  du  bagne ,  marqués  de  manière  à 
être  repoussés  partout  où  nous  porterions  nos  pas;  plus  sévère 
que  Tancienne  loi,  qui  cacbait  au  moins  sous  le  vêtement  le 
stigmate  dont  elle  marquait  le  condamné ,  un  homme  retrace  visi- 
blement nos  signes  de  honte  et  nous  oblige  de  les  exposer  à  tous 
les  yenx.  >  Ils  seront  de  nouveau  jetés  dan»  la  chiourme  ;  mais  le 
paisible  habitant  des  campagnes,  le  fermier  qui  vaque  à  ses  tra- 
vaux, le  tnétleeifi  (jui  cdurl  les  chemins  do  traverse  pour  secourir 
rhumanité,  le  pasteur  de  village  qui  va  porter  au  moribond  la 
parole  évangélique,  devront-ils  redouter  le  voisinage  d'un  bagne? 
Doivent-ils  voir  leurs  jours  menacés,  parce  que  le  pouvoir  ad- 
ministratif aura  refusé  une  aune  de  serge  ou  de  drap  grossier  à 
l'homme  qu'il  n'a  plus  le  droit  de  couvrir  de  la  livrée  du  crime? 

Le  libéré  a  quelquefois  un  danger  à  courir  s*il  fait  à  pied  et 
isolé  les  premières  étapes  de  son  voyage.  Il  faut  qu*il  se  tienne  sur 
ses  gardes,  car  il  est  arrivé  qu'un  évadé  embusqué  dans  les  four- 
rés de  la  route  ou  dans  les  ravins,  n  osant  s'aventurer  sur  la  voie 
publique  sans  passe-port,  a  compté  sur  le  passage  d'un  forçat 
libre,  pour  se  rendre  maître  par  la  violence  ou  l'assassinat  de  sa 
feuille  de  route,  et  quand  l'assaillant  a  été  le  plus  fort,  il  s'estmis 
on  chemin  muni  de  la  cartouche  de  celui  qu'il  a  dépouillé;  et  en 
se  donnant  comme  libéré  en  règle  aux  gendarmes,  qui  font  plus  at- 
tention à  la  couleur  dislinctive  du  passe-port  qu'au  signalement  de 
celui  qui  le  porte,  le  fugitif  a  pu  franchir  une  longue  distance  sous 
la  protection  des  autorités. 

Le  moment  de  la  mise  en  liberté  a  diverses  influences,  suivaul 
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les  natures  d'homines  qui  la  reçoivent;  plusieurs  renLreul Uaus le 
monde  comme  des  absenls  que  des  afTaircs  on  des  plaisirs  ont 
un  moment  tenus  loin  de  la  terre  natale;  le  forçat  de  Paris  se  dis- 
tingue surtout  par  rinaouciance  qu'il  manifeste  pour  sa  position 
flétrissante,  i  laquelle  il  ne  semble  plus  penser  quand  il  a  quitté  le 
Yétement  de  la  chiourroe. 

Un  homme  encore  jeune  et  d'une  mise  recherchée  entre  un 
jour  à  Toulon  dans  la  boutique  de  mesdemoiselles  P....  ,  uiar- 
chandcs  papelieres  ;  il  se  fait  montrer  des  portefeuilles  coquets, 
eu  priant  les  deux  sœurs  de  le  traiter  couime  uue  pratique  et  uac 
connaissance.  Les  deux  jeunes  marchandes  ne  se  rappclèretit  pas 
aToir  jamais  vu  cette  personne  parmi  les  acheteurs  habitués.  L'élé- 
gant vint  en  aide  à  leur  mémoire,  et  demanda  si  elles  avaient  sou- 
venir d'avoir  quelquefois  vendu  des  plumes  et  du  papier  à  une 
escouade  de  condamnés  qui  du  port  allait  aux  travaux  de  ThApi- 
tal  en  traversant  la  ville.  A  rétonnement  que  manifestèrent  les 
deux  sœurs,  raraateur  de  portefeuilles  sourit  et  se  désigna  comme 
un  des  eond.imnés  ayant  fait  partie  de  cette  escouade.  Voyant  l'ef- 
frui  que  sa  présence  causait,  il  l'attribua  sans  doute  à  la  crainte 
qu'on  ne  le  crût  évadé  :  «Rassurez-vous,  mesdemoiselles,  dit-ii; 
le  temps  est  fait,  on  va  revoir  Paris*  » 

L'élégant  libéré  mit  son  passe-port  jaune  dans  un  des  plis  du 
portefeuille  •  il  paya  avec  une  pièce  d*or  dont  il  exigea  qu'on  fit  la 
vérification  et  la  pesée,  il  essaya  un  crayon  sur  une  carte  de  visite^ 
salua  et  se  relira. 

Quand  il  fut  parti ,  la  carte  sur  laquelle  il  avait  écrit  fut  trouvée 
sur  le  comptoir j  elle  portail  un  quatrain,  le  voici  : 

Il  Taut  quitter  ces  licui  pMr  d^aatm, 

El  jf  vnis  coiirir  Tunivors, 

Moins  Ittiuieux  de  quitler  mes  fers 

Que  si  j'avai»  porte  les  vôlrcs. 

La  loi  mesure  le  châtiment  à  la  culpabilité,  et  l'opinion  refuse 
d'asservir  à  la  même  règle  la  part  de  mépris  qu'elle  verse  sur  le 
criminel.  Le  temps  de  la  liberté  arrivé,  il  semble  n'y  avoir  pour 
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\v&  c()U]);il»l»'S  ([1111111'  sonIc  rt  iniMue  lif^no,  sur  laquelle  le  mépris 
les  range.  Eiicliaitiés,  ils  suhisseni  une (liftcrcnce  de  peine;  libres, 
ils  sont  tous  enveloppés  dans  une  égale  proscription.  C'est  un  foiv 
çat,  dit-on,  et  chacun  s'éloigne.  L'opinion  ne  se  demande  même 
pas  si  l'homme  que  la  lot  rend  à  la  société  en  avait  été  eipulsé 
comme  meartner,  faussaire,  ou  si  la  faiblesse  de  caractère,  la  mi- 
sère, rayaient  conduit  à  détourner  à  son  profit  quelques  lambeaux  . 
d'habit  pour  couvrir  sa  nudité  ou  celle  de  sa  famille,  ou  bien  si, 
trop  timoré  pour  donner  à  la  justice  une  déposition  sincère  sur  un 
crime  commis,  il  a,  par  mio  fausse  déclaration,  rncuuru  la  rigueur 
delà  loi.  Même  luiiniliatiori  pour  tous  sans  distinction;  môme  ar- 
rêt prononcé  par  la  société;  il  semble  qu'elle  prenne  à  tâche  d'in- 
spirer au  moins  coupable  le  regret  de  n'avoir  point  épouvanté  le 
monde  par  un  forfait.  Singulière  observation  à  présenter!  La  loi 
réglementaire  des  bagnes  est  en  ce  sens  plus  juste  dans  ses  actes  que 
Topinion  publique.  Elle  a  rangé  en  plusieurs  classes  les  condam- 
nés; elle  les  distingue  par  livrées  et  par  localités;  ils  tt*ont  aucune 
relation  ensemble,  la  ligne  de  démarcation  est  tracée. 

Lo  forçat  de  la  salle  d'epietaes  est  souvent  bien  loin,  dans  la 
(  lassilicalion  morale,  du  forçat  que  la  persévérance  dans  les  mau- 
vais instincts  retient  au  banc  des  indociles. 

Si  dans  le  pays  arrivent,  après  l'eipiration  de  la  peine,  l'homme 
que  le  châtiment  a  amendé  et  celui  qui  vient  pour  renouveler 
.  la  guerre  à  la  société,  couverts  dn  même  mépris,  victimes  d'une 
égale  aversion,  ces  deux  condamnés,  qui  dans  la  chiourme  étaient 
bien  distincts  Fnn  de  l'autre,  se  lient  nécessairement  par  la  même 
proscription  ;  et  cependant  l'un  des  deux  craint  le  conclact  de 
l'autre,  autant  que  la  société  redoute  la  présence  de  tous  les 
deux  ! 

Un  forçat  libéré  qui  n'avait  jamais  été  puni  durant  î>on  li mp^ 
aux  galères,  vint  au  maire  de  son  village  lui  montrer  sa  carlouclie 
jaune  et  lui  demander  du  travail.  «  Personne,  dit-il,  n'a  voulu 
m'employer,  et  cependant  il  faut  que  je  vive.  Le  maire  était 
M.  Dupetit-Tbouars,  habitant  la  commune  de  Saint -Germain, 
près  Saumur*  Ce  brave  magistrat  ne  trouva  d'autre  moyen  pour 
utiliser  cet  homme,  que  de  lui  faire  casser  des  pierres  sur  le  grand 
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chemin.  Savez-vous  ce  qu'il  advint?  C'est  que  ce  malheureux 
devint  pour  ses  pareils  occupés  de  la  même  besogne  un  objet 
d'horrear;  ils  s'enfuirent,  et  ne  Toulurent  plus  casser  des  pier- 
res en  compagnie  d'un  bomut  wri.  Ce  pauvre  diable  se  confina 
dans  une  cellule  creusée  dans  le  roc  et  destinée  à  renfermer 
les  outils  du  cantonier  ;  il  y  vivait  d*aum6ne8  et  de  privations. 
.  Un  jour,  ce  nouveau  lépreux  de  la  vallée  d*Aoste  fut  pris  du 
même  désespoir  et  disparut.  On  n'a  jamais  su  ce  qu'il  était  de- 


venu 


Après  ([uarante-deiix  ans  de  c  aplivilé,  un  condamné  du  j>ort  de 
Brest  recouvre  sa  liberté.  Pour  lui  c'est  un  moment  de  délire  que 
celui  où  sa  chaîne  tombe,  où  il  va  revoir  la  terre  natale,  où  il  ap- 
prend que  sa  longue  expiation  et  son  grand  âge  lui  ont  réservé,  au 
retour,  Tindulgence  et  la  pitié.  Le  lieu  de  sa  résidence  est  à  Textré- 
mité  du  territoire;  quoique  âgé  de  67  ans,  le  libéré  rejette  le  con- 
seil qu'on  lui  donne  de  se  rendre  dans  ses  foyers  par  les  voilures 


publiques...  l'air  est  le  premier  bienfait  dont  il  veut  sentir  l'in- 
fluence. Â  peine  a-t-il  permission  de  sortir  du  port,  il  va  en  ville, 
achète  un  vieux  cheval,  et  après  avoir  fait  ses  adieux  à  ses  cama- 

'  R.  Lau vergue. 
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rades  cl  reçu  les  bons  conseils  des  sœurs  hospilalières,  il  prend 
la  route  du  département  du  Nord,  se  promettant  bien  de  ne  char- 
ger le  quadrupi'de  du  poids  de  son  corps  que  lorsqjic  la  fatigue 
Pempèchera  de  fouler  la  terre  libre  sur  laquelle  il  éprouve  tant  de 
bonheur  à  marcher. 

Pour  un  grand  nombre  de  condamnés  qui,  à  l'heure  de  la  libé- 
ration, ont  espéré  retrouver  la  paix  du  foyer  domestique,  que  d'af- 
freuses déceptions  !  Les  uns  sont  réduits  à  la  misère  par  la  cupidité 
de  parents  que  la  loi  a  autorisés  à  hériter  du  vivant  dii  condamné; 
les  autres  trouvent  les  liens  conjugaux  brisés  ou  renoués  en  dehors 
d'eux.  Ainsi,  un  libéré  de  Brest,  après  ses  chaînes  rompues,  reve- 
nait à  son  village  où  il  espérait  en  Taffeclion  de  celle  qui  avait 
été  sa  compagne.  Les  voix  d'une  joyeuse  caravane  frappent  son 
oreille  ;  les  rires  se  mêlent  aux  instruments  champêtres;  la  troupe, 
en  habits  de  féte,  approche  de  la  maison  municipale  au  moment 
où  le  voyageur  s'y  présente  pour  y  déposer  feuille  de  route; 
c'est  une  noce  qui  se  trouve  sur  le  passage  du  libéré  ;  celui-ci  porte 
ses  regards  sur  les  nouveaux  époux,  et  dans  la  mariée  il  reconnaît 
sa  femme. 


Tous  les  hommes  rentrés  dans  le  monde,  n'ont  pas  toujours 
trouvé  une  pareille  dureté  de  cœur  dans  la  famille,  et  il  y  a  des 
exemples  de  dévouement  au  malheur  qui  contrastent  heureusement 
avec  les  faits  que  je  viens  de  citer. 
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On  a  connu,  sjir  les  côlos  tic  Brolagno,  un  pèclieiir  que  l'ex- 
Irèmc  niisèrr  avait  pousse  h  commellrc  un  vdl  avec  effraction, 
c'csl-à-dire,  avec  hris  d'une  vieille  porte  vermoulue  et  mal  close 
qui  protégeait  un  pain  noir  de  quelques  livres.  Le  pêcheur  avait 
un  enfant  en  has  âge  qui  souffrait  de  la  faim;  il  s'était  rendu  cou- 
pable pour  donner,  à  cet  enfant,  du  pain  qui  ne  lui  appurlenail 
pas.  I^c  bagne  de  Brest  avait  reçu  cet  homme  pendant  cinq  ans.  Le 
temps  de  sa  libération  était  venu,  l'enfant  avait  grandi*,  cl  c'était 
une  jôune  fdlc  quand  le  père  recouvra  la  liberté;  son  intelligence 
précoce  Pavait  soutenue  depuis  la  perte  de  sa  mère;  elle  savait 
tresser  des  paniers  et  autres  objets  de  ménage,  avec  des  plantes 
marines  et  des  écorces  de  certains  bois  propres  à  ces  contrées.  Ln 
jeune  fille  avait  une  nombreuse  clientèle;  mais,  quand  son  père 
reparut  au  pays,  elle  fut  enveloppée  dans  le  dédain  qui  pesait  sur 
lui  :  la  fermière  qui  la  recueillait  l'engagea  à  chercher  gîte  ailleurs; 
la  vente  des  objets  qu'elle  fabriquait  tomba  tout  à  coup,  personne 
n'avait  plus  besoin  de  panier  quand  c'était  la  fille  du  forçat  qui 
en  proposait;  heureusement  le  ciel  avait  inspiré  l'enfant,  et  quel- 
que temps  avant  la  réprobation  qui  Tatteignail,  elle  avait  pensé 
au  sort  de  son  père,  qui  allait  devenir  libre;  elle  avait  eu  mémoire 
de  son  ancien  métier  de  pécheur,  de  riiabilelé  (|ui  le  distinguait, 
et  elle  était  parvenue  à  acheter  une  petite  barque  qui  devait  servir 
d'instrument  de  travail  à  ce  vieillard. 

Le  préjuge  fut  si  acharné  contre  le  Breton  sorti  du  bagne,  que 
bientôt  il  n'eut  plus  d'asile;  le  propriétaire  de  la  baraque  qu'il 
habitait  prétendit  que  le  séjour  d'un  libéré  jetait  un  sort  à  ses 
bestiaux.  Le  locataire  sortit,  sa  fille  soutenait  son  courage,  ou  plu- 
tôt c'est  elle  qui  lui  donna  le  moyen  de  supporter  cette  vie  amère. 
firàce  à  elle  :  le  père  j)()ssédait  un  bati'au  ;  il  peut  devenir  un  asile 
sur  lequel  personne  n'a  de  droits;  ce  bateau  peut  servir  de  demeure 
à  son  père  :  il  y  passera  ses  nuits  et  ses  jours  ;  à  l'aide  d'une  corde, 
Tcnfant  le  baiera  quand  il  en  sera  besoin.  La  jeune  fille,  ayant  mis 
ainsi  son  père  hors  du  contact  des  hommes  et  à  l'abri  des  injures, 
se  sent  comme  inspirée  de  la  cause  première  qui  l'a  conduit  à  une 
faute  ;  désormais  elle  veut,  par  sa  franchise,  faire  repentir  ceux 
qui  ont  été  cruels  envers  lui,  et  éveiller  dans  les  bons  ceeurs  un 
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suuliiiieiil  de  ))ilié.  Sa  vie,  ù  elle,  ne  stM'a  pas  luiijuurs  sulituire, 
car  elle  a  besoin  du  inonde;  cV'st  en  disant  toujours  et  partout 
la  vérité  que  la  sympathie  s'éveillera.  L'enfant  couvre  sa  tèto  d'un 
bonnet  de  laine  dont  la  couleur  rappelle  la  coiffure  d'une  catégorie 
de  criminels;  elle  se  rend  les  jours  de  marché  à  la  ville  la  plus 
voisine;  elle  offre  les  produits  de  sa  petite  industrie,  et  dit  en 
langue  du  pays  :  u  Je  vends  alin  de  nourrir  mon  père,  qui  fut 
coupable  pour  m'empècher  <le  mourir  de  faim.  » 

Voici  encore  une  preuve  des  maux  qne  l'opinion  prépare  à 
rhomme  coupable  après  sa  libération.  In  nommé  Délègue,  après 
avoir  subi  quatorze  années  de  travaux  forcés,  était  revenu  dans  la 
commune  de  (ihubris;  il  avait  su,  pendant  sa  captivité,  se  con- 
cilier les  lunines  grâces  d'un  des  employés  supérieurs  du  bagne  de 
Hochefort,  (jui  en  avait  fait  son  chef  tie  cuisine.  Cette  place  avait 
procuré  à  Délègue  le  moyen  de  faire  des  économies,  et  il  était  par- 
venu à  amasser  une  sonmie  suflisanle  pour  acheter  uiu'  petite  pro- 
priété. Depuis  son  retour,  sa  conduite  était  irréprochable;  secondé 
d'un  domestique,  il  cultivait  tranquillement  son  bien.  Mais  on 
n'ignora  pas  longtemps  qu'il  était  de  la  commune  de  Menneton- 
sur-Clicr,  qu'il  revenait  du  bagne,  et  aussitôt  tout  le  monde  l'aban- 
donna. Se  présentait-il  au  marché,  chacun  le  regardait,  et  il  restait 
seul;  paraissait- il  le  dimanche  à  la  messe,  au  même  instant  ses 
voisins  reculaient,  et  un  vide  le  séparait  des  assistants.  Personne 
ne  voulait  travailler  pour  lui;  il  ne  pouvait  avoir  de  domestiques; 
il  était  isolé,  |)rivé  de  toute  communication  avec  les  habitants  de 
Chabris.  Que  fera-t-il  dans  une  telle  position?  Sa  conduite  est  ré- 
gulière, personne  ne  se  plaint  de  lui;  il  remplit  tous  ses  devoirs 
de  citoyen  el  de  chrétien,  et  cependant  on  le  fuit  de  toutes  parts; 
que  gagnc-l*il  à  être  honnête  homme,  puisqu'on  \ù  traite  comme 
s'il  ne  l'était  pas?  Son  parti  est  bientôt  pris  ;  îl  retournera  aux  ga- 
lères: là,  au  moins,  on  pourra  apprécier  sa  conduite,  et  personne 
ne  rougira  de  l'approcher. 

Un  matin,  avant  le  jour,  il  se  rend  chez  un  de  ses  voisins,  fran- 
chit la  clôture  de  sa  cour,  force  la  porte  de  son  poulailler,  el  lui 
vole  un  chapon.  Il  se  rend  chez  lui,  plume  la  béte,  et  met  les 
plumes  devant  sa  porte.  Bientôt  le  propriétaire  vole  se  réveille,  il 


m  LES  BAGNES. 

▼oit  88  basse-cour  en  désordre^  il  crie  au  voleur.  L'autorité  ac- 
court, constate  Teffraction  et  commence  ses  recherches.  Délègue 
est  sans  contredit  visité  le  premier;  la  plume  du  chapon  est  à  sa 
pofte  :  le  propriétaire  la  reconnaît.  Délègue  est  Fauteur  du  vol,  il 
n'en  faut  pas  douter  ;  le  maire  l'interroge  ;  bientôt  le  coupable  loi 
montre  le  chapon  plumé,  et  convient  qu'il  l'a  vole  la  nuit  avec 
escalade  et  effraction.  Trailuil  devant  la  cour  d'assises  pour  ce 
nouveau  crime,  Délègue  s'en  reconnut  l  auteur;  il  en  raconta 
toutes  les  circonstances;  et,  dans  un  plaidoyer  écrit,  il  exposâtes 
raisons  qui  Tavaicnt  porté  à  le  commettre.  Condamné  de  nouveau, 
il  retourna  au  bagne* 

Un  forçat  depuis  quelque  temps  en  liberté  écrivait  à  un  de  ses 
camarades  cette  lettre  arrêtée  par  le  commissaire  du  bagne  de 
Brest  : 

L...  JeTjaîUel  1840, 

Mo»  clier  U...,  je  t'écris  de  cette  ville  pour  l  t  im  connaître  ma 
position  depuis  mon  départ  de  Bre?t,  c'est-à-dire  depuis  le  21  avril. 
Je  rouie  d'une  ville  à  l'autre  sans  pouvoir  trouver  du  travail  ;  ce 
qui  en  est  la  cause  c'est  que  les  papiers  qu'on  nous  délivre  en  sor* 
tant  du  bagne  ôtent  la  confiance  plutôt  que  de  la  donner,  de  sorte 
que  je  ne  sais  plus  que  devenir. 

Tai  remis  à  ton  père  et  à  ta  femme  les  objets  dont  tu  m'avais 
charge.  Ils  m'ont  offert  cinq  francs  que  je  n'ai  pas  voulu  recevoir* 

Je  te  sulue  d'amitié,  ton  ami, 

Jacques  Ch.*. 

Cet  homme  s'étaulbien  conduit  pendant  sa  captivité  de  20  ans, 
il  est  à  craindre  que  la  misère  ne  le  ramène  au  bagne.  Cela  n'arri- 
verait pas  s'il  trouvait  du  travail  pour  vivre* 

Sur  toute  sa  route  et  lors  de  son  arrivée  à  sa  destination,  le  for- 
çat libéré  est  tenu  de  se  présenter  à  Toflicier  public  du  lieu  ;  mais 
l'autorité  s'esl-elfe  assurée  de  la  discrétion  de  ces  derniers?  A  voir 
ce  qui  se  passe,  on  ne  peut  douter  que  la  question  ne  doive  être 
résolue  par  la  négative. 
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Dans  certains  endroits,  dans  presque  tous,  même,  c'est  un  évé- 
nement que  UarriTée  d'un  forçat,  et  Tof&cier  public  qui  le  reçoit 
n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'en  informer  ses  Toisins.  BientAt  le 
forçat  devient  l'objet  de  la  curiosité  publique,  le  sujet  de  toutes  les 

conversalions  du  pays;  chacun  se  redit  la  nouvelle,  chacun  accourt 
sur  sou  passage,  c'est  une  véritable  espusition  qui  Jure  depuis 
l.'instant  qu'il  se  met  eu  roule  jusqu'au  moment  où  il  arrive  à  sa 
destination j  que  dis-je"/  eiic  se  perpétue  au  delà  de  ce  terme;  car 
dans  celui  qu'il  a  choisi  pour  sa  résidence,  la  curiosité  n'est  pas 
satisfaite  alors  qu'on  l'a  vu  arriver,  et  elle  se  continue  jusqu'à  ce 
qu'elle  trouve  son  aliment  dans  d'autres  événements*. 

Avec  un  tel  luxe  de  précautions  qui  ne  permettent  pas  au  libéré 
de  cacher  sa  position  dans  son  pays  où  le  préjugé  s'élève  avec  tant 
do  force  contre  lui,  que  voulez-vous  qu'il  fasse?  Que  voulez-vous 
qu'il  devienne?  Comment  voulez-vous  qu'il  trouve  de  l'ouvrage? 

Placer  un  malheureux  dans  celle  position,  c'est  le  mettre  au- 
dessus  d'un  précipice,  sur  une  planche  à  hascule  et  lui  dire 
a  marche!  »  Bientôt  l'équilibre. se  rompra,  la  bascule  jouera  et 
l'homme  roulera  dans  rabime. 

A  sa  sortie  de  prison,  vous  dites  à  un  libéré  :  Vous  ne  pouvez 
habiter  les  ports  de  mer,  vous  ne  pouvez  habiter  les  places  fot^ 
les,  etc.  Quelle  ville  voulez-vous  habiter?  C'est  retenir  d'une  main 
ce  qu'on  offre  de  l'autre  :  c'est  une  dérision  ;  et  où  voulez-vous  que 
cet  homme  réside  et  travaille?  Tous  les  endroits  qui  sont  des  cen- 
tres d'activité  et  d'industrie,  et  qui  par  cela  môme  réclament  des 
ouvriers,  leur  sont  interdits. 

Les  libérés  privilégiés  qui  obtiennent  la  permission  de  résider 
dans  les  grandes  villes  sont  lorcés  de  se  présenter,  à  de  certaines 
époques,  au  bureau  de  police,  de  sorte  que  s'ils  parviennent  à  ca- 
cher leur  position  réelle,  ils  ne  tardent  pas  à  être  pris  pour  des 
mouchards,  et  ils  ne  gagnent  guère  à  cette  erreur,  car,  par  une  de 
ces  bizarreries  de  notre  caractère  national,  libérés  et  mouchards 
sont  frappés  d'une  même  réprobation.  On  craint  constamment  les 
uns,  on  a  besoin  des  autres  pour  qu'ils  vous  en  garantissent,  et  on 

'  L'n  mot  sur  la  f^ueslion  du  jour. 
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lès  méprise  tous  également  :  c'est  une  inconséquence  dans  nos  pré- 
jugés. 

Quant  aux  libérés  que ia surveillance  parque  dans  les  communes 
rurales,  ils  sont  soumis  à  l'arbitraire  d'an  dernier  garde  cbam- 

pêlre;  cl  ceux  d'eniro  eux  qui  cultivent  la  terre  ne  peuvent  quitter 
leur  commune  pour  veudrc  leurs  lé{i:nmes  au  inarelié  de  la  \ille 
voisine,  sans  rompre  leur  banc  et  s'exposer  a  une  peiiu-  correctiou- 
uelle;  pour  eux,  la  surveillance  est  une  captivilé  après  une  cap- 
tivité. 

Le  préjugé  contre  le  libéré  se  montre  tellement  inflexible  qu'il 
atteint  môme  les  hommes  que  Terreur  de  lenrs  semblables  a  en- 
voyés dans  les  bagnes;  et  quand  l'innocence  de  la  victime  est 
reconnue,  la  pitié,  qui  n'est  plus  que  justice,  semble  ne  s'appro- 
cherdn  martyr  qu'à  regret. 

L'erreur  judiciaire  qui  rendit  un  instituteur  de  Salperwick  justi- 
fiable (l'un  eriiue  (ju'il  n'avait  pas  eiuniuis,  est  trop  récente  pour 
qu'on  ait  ouhlui  les  détails  de  cette  déplorable  affaire  :  M.  Ifouillcz 
qui,  après  avoir  soutenu  une  terrible  lutte  contre  trois  cours  d'as- 
sises, succomba  sous  le  poids  des  probabilités,  et  fut  envoyé  aux  tra- 
vaux forcés,  ne  dut  la  découverte  de  son  innocence  qu'à  des  circon- 
stances presque  imprévues  et  miraculeuses.  Cet  homme  sortit  du 
bagne  ;  mais  rentré  dans  le  monde,  —  si  la  flétrissure  ne  pesait  plus 
sur  lui,  il  n'en  était  pas  moins  encore  victime  de  funestes  pré- 
ventions. La  pitié  s'approcha  de  lui,  mais  comme  en  tremblant:  la 
société  a  toujours  peur  de  l'homme  qui  a  foulé  la  terre  du  bannie; 
line  sousci  iphon  s'ou^nl  pour  le  nialliefireux  qu'un  jury  avait  en- 
voyé pur  dans  1  asile  du  crime,  et pas  lunom  d'un  seul  des  jurés  ne 
parut  sur  la  liste  !  N'élailpcedonc  pas  à  ces  douze  juges  é<j:arés  que 
revenait  Tinitiative  d'un  Acte  de  justice?  r<i'était-ce  pas  à  quelques 
membres  de  la  nombreuse  magistrature  bourgeoise,  souvent  trop 
facile  à  émouvoir,  que  la  conscience  devait  imposer  le  soin  de 
l'existence  à  venir  de  l'homme  reconnu  innocentt  Quand  l'homme 
opulent  écrase  ou  mutile  un  malheureux  snr  la  voie  publique, 
faute  d'avoir  pu  dirijier  avec  adresse  les  chevaux  de  son  équipage, 
cet  bdinuie  i  sl  contraint  par  la  loi  à  donner  une  indemnité  à  sa 
victime  pour  compenser,  autant  qu'il  est  po^^ible,  le  tort  qu'il  lui 
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fait  (iaiis  sa  vu*  lahoricuso.  II  fnul  dire,  à  la  louan<îo  t\o  l.i  classt^ 
aisée  des  grandes  villes,  qu'il  y  a  peu  d  exeiïiples  qu'elle  ait  mar- 
chandé le  prii  du  sang,  et  que  presque  toujours  clic  est  plus 
prompte  que  la  loi  à  satisfaire  la  juste  exigence  du  blessé. 

Cette  réparation  que  le  code  apporte,  émane  à  la  fois  d'un  sen* 
timent  de  pitié  et  de  justice;  mais  les  jurés  tueront  moralement  un 
homme,  la  Providence  lui  viendra  en  aide,  il  ressuscitera  pour  la 
société,  et  ceux  qui  auront  été  les  instruments  de  la  catastrophe  ne 
seront  pas  contraints  d'élever  une  chaumicro  à  cet  homme  qui  n'a 
pins  (Kasili d  assurer  des  vêtements  et  du  pain  à  la  nouvelle  exis- 
tence (le  leur  victime  ! 

llemeusemenl  pour  le  pauvre  Ilouillez,  une  population  cbari- 
•  table  et  intelligente  s'est  substituée,  pur  son  propre  élan,  à  l'œuvre 
que  d'autres,  peut-être,  auraient  dû  accomplir;  une  place  d'institu- 
teur était  vacante  dans  la  commune  de  Nord*Leulughem  ;  on  cher- 
chait, pour  la  remplir,  un  homme  qui  fût  peut-être  encore  plus 
honorable  qu'instruit,  car,  dans  cette  localité,  il  est  de  tradition 
que  l'homme  du  village  en  sait  asseÉ  quand  il  peut  dire  sa  prière, 
écrire  h  la  famille,  et  contrôler  arithmétiqucment  les  cotes  du 
percepteur  d'impcMs;  mais,  ilatis  celle  commune,  on  i  toil  aussi 
que  les  bonnes  ([n;ililés  ne  sont  que  le  résultat  de  la  enlinro  soi- 
gnée et  intelligente  des  instincts  ou  des  natures,  cl  c'est  pourquoi 
on  voulait  un  brave  homme  qui  put  donner  à  la  génération  nais- 
santé  les  bonnes  qualités  existant  en  lui.  llouiliez,  qui  sortait  du 
bagne,  fut  nommé  instituteur  de  la  commune  de  Nord-Leulughcm. 

Les  idées  du  public,  en  ce  qui  concerne  les  forçats  libérés,  sont 
confuses  et  erronées.  11  ne  dislingue  pas,  ou  plutôt  il  ne  connaît 
pas  les  diverses  classes  de  libérés,  cl  il  est  enclin  à  ne  voir 
dans  ceux-ci  que  des  forçats.  A  Paris,  celle  dernière  catégorie  ne 
l'oi-me  guère  que  le  quart  de  la  classe  des  liliérés  autorises  à  y  ré- 
sider. Non— seulement  elle  est  moins  ji<uni)rt'use  que  celle  des  ré- 
clusion naires,  mais  un  rapport  au  roi  établit  que  jicndant  une 
période  de  cinq  années,  sur  3,308  condamnés  sortis  des  bagnes, 
646  ont  été  poursuivis  et  jugés  de  nouveau,  ce  qui  donne  19  réci- 
divistes sur  100  libérés,  tandis  que  sur  28,807  détenus  sortis  des 
maisons  centrales,  S,488  ont  «té  l'objet  de  pounuites  et  de  cou- 
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damnations  nouTcUes,  proporlion  qui  fait  rensortir  un  plus  grand 
nombre  de  condamnés  en  récidive,  c'est-à-dire  21  sur  109.  La 
diflérencc  en  faveur  des  bagnes  est  d  uulatit  plus  reniai  ijiKible,  dit 
le  rapport,  que  la  population  des  maisons  cenlralcs  rcînlcrme  des 
femmes  qui  lombent  en  récidive  bien  moins  souvent  que  les 
hoMMiif  s,  et  que  iVv9>  lors,  cette  population  semblerait  devoir  offrir 
moins  de  condamnés  relaps  que  celle  des  bagnes;  d'ailleurs  l'ex- 
périence a  mis  en  lumière  cette  vérité,  que  le  redusionnaire  et  le 
correctionnel  peuvent  être  beaucoup  plus  corrompus  que  l'homme 
sorti  do  bagne. 

Dans  le  département  de  la  Seine,  îl  existait  an  janvier  1836, 
1867  libérés  soumis  à  la  surveillance,  savoir  : 


Forçats   456  86  542 

Rcclusionnaircs   395  7>7}T\  030 

CorrectionneU   319  76  395 


Totaux   1,370  497  1,867 


Sur  ce  dernier  nombre,  on  comptait  à-Paris  1712  individus  des 
deux  sexes,  appartenant  aux  trois  catégories  ci-dessus  indiquées; 
les  mouvements  d'entrée  et  de  sortie  qui  s'opèrent  chaque  année  à 

Paris  se  balancent  de  telle  sorte,  qu'on  peut  afRrmer  que  celle 
ville  ne  renferme  pas,  année  comujuiiu,  au  ilclà  Je  1700  libérés 
de  toutes  t lasso?. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  le  libéré  succouibe  toujours  sans  avoir 
combattu.  «  Lorsque  j'étais  cbef  de  la  police  de  sûreté,  dit  Vidocq, 
les  libérés  qui  avaient  obtenu  la  pemisston  de  rester  à  Paris  et  qui 
ne  pouvaient  trouver  du  travail  parce  qu'ils  étaient  marqués  au 
front,  et  stigmatisés  par  les  préjugés  de  la  surveillance,  venaient 
souvent  me  voir  et  me  demander  des  secours.  Je  leur  ai  donné 
longtemps,  mais  enfin  je  fus  forcé  de  cesser;  alors  ils  volèrent  pour 
vivre.  En  présence  de  tels  résultats,  il  faut  de  deux  choses  Tune, 
ou  extirper  le  préjugé  qui  porte  les  niasses  à  repousser)  IIm  réet 
à  lui  refuser  de  l'ouvrage,  ou  modifier,  sinon  supprimer  la  sur- 
veillance, de  manière  à  ce  qu'elle  laisse  à  celui  qu'elle  frappe  la 
possibilité  de  cacher  sa  position.  C'est  peut-être  moins,  en  effet, 
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contre  la  surveill.mee  elle-même  qu'il  faut  s'élever  que  contre  la 
manière  dont  elle  est  exercée. 

C'est  une  lutte  terrible  que  celle  engagée  par  le  libéré  contre  les 
répulsions  de  la  société.  On  a  vu  de  ces  hommes ,  malgré  toutes  Icsw? 
misères  et  tous  les  mépris  ,  persévérer  dans  la  voie  du  bien  qu'ils 
avaient  reprise  ;  plusieurs,  pourgagner  un  pain  honorable  et  chère- 
ment acquis,  se  sont  livrés  à  la  fabrication  mortelle  du  blanc 
decéruse,  qu'ils  n'ont  pas  quittée  malgré  de  longues  maladies 
occasionnées  par  leur  travail  même;  d'autres  se  sont  mis  au  ser- 
vice des  équarrisseurs ,  ou  bien  ont  accepté  les  emplois  les  plus 
répugnants  dans  certaines  parties  du  service  de  la  salubrité  publi- 
que. Près  de  ces  entrepôts  putrides  de  débris  d'animaux,  dans  les 
boyauteries,  dansées  fabriques  d'alcali  dont  l'atmosphère  est  pesti- 
lentielle, des  hommes  soumis  à  la  surveillance  ont  cherché  de  l'oc- 
cupation, et  ont  préféré  cette  existence  à  une  vie  de  débauche  qui 
|)résenlait  des  chances  à  la  récidive. 


Il  est  d'aulres  hommes  encore  qui  ont  racheté  par  de  nobles 
sentiments  une  faute  passée;  et,  dans  les  dernières  classes  de  la 
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société,  on  a  vu  de  pauvres  travailleurs  payer  pnr  le  sacrifice  de 
leur  vie  dans  un  incendie  on  dans  une  iaondatiou,  le  pardon  qu'ils 
avaiorit  o1)1(M)u  de  leurs  coiu  ilovt  ns. 

A  Paris,  (les  lihéros  se  sont  maintenus  lionnèln^ ,  malgré  les  pro- 
vocations au  \ul  que  leur  lirunl  d'aucieus  coni[>agnons  de  vice,  el 
ou  a  connu  deux  de  ces  anciens  condamnés  dont  Tun  porta  la  hollc 
du  chiffonnier,  et  l'autre  habita  l'échoppe  d'écrivain  public  dans  la 
Cité  ;  ces  deui  hommes,  que  la  même  chaîne  avait  liés  à  Toulon, 
conservèrent  Tun  pour  Tautre  une  sympathie  dans  laquelle  ils  pui- 
sèrent la  force  de  résister  aux  tentations  du  mal.  Chaque  matin , 
ils  fraternisaient  le  verre  à  la  main,  et  quand  ils  se  rappelaient 
Cartiiagène,  c'est  le  sobriquet  sous  lequel  ils  dési<rnaienl  Toulon, 
c'était  pour  jurer,  sur  le  (  oriij)(()ir  du  marchand  de  vin  ,  qu'ils  ne 
feraient  jamais  un  second  voyage. 

Parmi  ces  hommes  qui  ont  vécu  avec  l  a  fcrnir  résolution  de 
mettre  fin  à  leur  vie  passée ,  quelques-uns  sont  sortis  victorieux  de 
l'épreuve,  témoin  le  forçat  Postol,  dont  T  lus  toi  rc  touchante  est  affi- 
chée  dans  chaque  localité  du  bagne  de  Toulon ,  exemple  que  Tad- 
ministration  offre  continuellement  au  souvenir  de  ceux  que  la  loi 
retient.esclaves,  afin  qu'ils  en  fassent  profit  à  l'heure  fatale  qui  les 
livrera  aux  misères  de  la  liberté. 

Postol  avait  vécu  seize  ans  au  bagne  ;  il  était  revenu  à  Pontoisc, 
sa  ville  natale,  cl  l.î,  il  s'était  mis  à  lulli  r  contre  lepréjiij^é  qui  le 
repoussait,  el  les  répugnances  qui  hii  enlevaient  le  lra^ail.  Sa  pro- 
bité fut  plus  forte  que  la  misère,  el  son  énergie  plus  puissante 
que  le  mépris  public  :  il  le  vainquit,  il  parvint  à  inspirer  la  pitié, 
et  bientôt  il  gagni^l* Admiration  et  l'afTcction  de  tous.  Admis  comme 
modeste  ouvrier  dans  une  fabrique,  il  donna  l'exemple  de  l'assi- 
duité et  des  bonnes  moeurs,  il  fit  tourner  ses  épargnes  au  soula- 
gement de  ses  camarades  moins  économes  que  lui ,  quand  ils  se 
Irouvèreni  sans  ouvrage  ;  il  se  fit  une  joie  de  secourir  tontes  les 
infortunes  qu'il  connut.  La  veuve  d'un  pliannacien,  restée  sans 
ressources  après  une  longue  maladie  ,  aurait  succonihe  a  la  misère 
et  aux  privations,  si  Postol  ueùi  passé  la  nuit  au  travail  pour 
procurer  à  la  malade  les  médicaments  nécessaires  ;  et  quand  cette 
femme  eut  cessé  d'exister ,  malgré  les  soins  que  pendant  douxe  ans 
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le  libéré  lui  prodigua,  une  tombe  B^éleva  puur  elle  :  ce  fui  Fostol. 
qui  l'édifia  I  L*œnvre  de  bienfaisance  n'était  pas  encore  complète  : 

deux  jeunes  filles  avaient  f'iirvLt'u  à  leur  iiu  re ,  elles  trouvèrent 
<lans  Poslul  un  piolccleui- ,  et  le  IViiit  de  son  travail  servit  à  don- 
ner une  instruction  utile  aux  orphelines  que  plus  tard  il  dotera. 

Les  mérites  de  Postol  eurent  leur  récompense  :  le  prix  de  vertu; 
fondé  par  le  vénérable  Monthyon  ,  est  venu  sanctionner  la  réhabi- 
litation morale  qne  lui  avait  décernée  la  population  témoin  de  ses 
dignes  œuvres ,  et  la  réhabilitation  civile  ne  tarda  pas  à  rendre  au 
libéré  son  titre  et  ses  droits  de  citoyen. 

On  a  remarqué  qu'il  y  a  moins  de  récidives  parmi  les  libérés  qui 
habitent  le  village  (fuc  parmi  ceux  dont  la  résidence  est  uife  petite 
ville.  Dans  les  j^raiides  cités,  celle  élusse  (riiouiines  peut  vivre 
presque  inaper(;u(;;  tle  nombreuses  iiulustries  faeililenl  son  exis- 
tence; il  y  a  même  des  libérés  qui  ont  passé  de  longues  années 
dans  des  ateliers  occupés  par  de  nombreux  ouvriers,  sans  qu'on  ail 
en  soupçon  de  leurs  antécédents  judiciaires.  Dans  les  petites  villes, 
le  libéré  est  connu  dotons,  il  ne  peut  pas  compter  sur  le  mystère  ; 
il  ne  peut  espérer  qu'en  la  pitié,  il  la  trouve  rarement.  Au  milieu 
des  campagnes,  il  y  a  encore  possibilité  pour  le  libéré  de  vivre 
incognito,  et  alors  même  qu'une  indiscrétion  a  trahi  sa  position, 
il  n'est  pas  rare  qu*on  lui  conserve  une  bienveillance  intéressée.  Le 
paysan  spécule  sur  le  libéré,  tout  en  se  méfiant  de  lui  ;  il  lui  donne 
du  labeur,  mais  il  le  lui  accorde  à  un  prix  beaucoup  moindre  que 
celui  qu'exigerait  un  homme  (jue  la  loi  n'aurait  pas  frappé.  J'ai  vu, 
dans  un  village  de  Seine-et-Marne,  un  libéré  réduit,  pour  vivre,  à 
faire  des  journées  de  labour  on  de  terrassement  à  raison  de  30  et  de 
40  centimes  ;  cet  homme  profitait  des  belles  nuits  pour  doubler  son 
salaire;  il  vécut  peu  de  temps.  La  cupidité  lui  avait  accordé,  do  son 
vivant,  rang  parmi  la  population  ;  mais,  après  sa  mort,  l'orgueil 
campagnard  lui  refusa  place  dans  le  cimetière  du  village.  Le  corps 
de  cet  homme  lut  envoyé  à  un  hospice,  ou  plutôt  à  l'amphithéâtre 
de  la  ville  voisine,  dans  la  charrette  qui  d  habitude  mcuaitles  che- 
vaux chez  réquarrissenr. 

Dans  le  joli  village  de  Moutfermeil,  un  scutiment  moins  égoïste 
animait  la  population,  et  j'ai  vu  longtemps  au  milieu  de  ses  bons 
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habitante,  un  homme  paisible  et  laborieux,  autrefois  condamné, 
passer  une  TÎe  allégée  par  la  bienfaisance.  On  désignait,  dans  le 
pays,  cet  homme  sous  le  nom  du  vieux  condamné,  et  sonrent,  dans 

les  repas  de  famille,  la  piliés'unissant  quelque  peu  à  la  supei  slilion, 
on  laissait  une  part,  soil  d'un  gàlrau,  soit  d'un  mets,  qu'on  envoyait 
ail  libéré  et  qu'on  appelait  la  part  du  vieux  condamne.  Les  bonnes 
gens  pensaient  que  cette  offrande  leur  porterait  bonheur»  D'autres, 
moins  bien  traités,  ont  demandé  la  (in  de  leurs  maux  au  suicide, 
ou  sont  morts  de  froid,  de  faim  et  de  misère,  sur  la  voie  publique; 
d'autres  enGn  ont  porté  leur  espérance  vers  des  êtres  qu'on  ne  sup- 
pose pas  accessibles  aux  instincts  de  la  charité,  et  sous  les  haillons 
du  mendiant,  on  a  vu  des  libérés  s'acheminer  vers  Brest,  Toulon 
ou  Rochefort  ;  la,  ces  hommes  se  sont  approchés-dé  la  porte  du  port, 


ils  ont  guetté  b;  moment  où  quelques  couples  de  condamnés  sor- 
taient sous  l'escGrle  des  f;ardes,  ils  ont  tendu  la  main,  et  l'aumône 
des  forçats  n'a  pas  manqué  à  celui  qui  n'avait  pu  émouvoir  la  pitié 
des  gens  honnêtes. 
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Les  hommes  qui  écment  sur  la  péualité  et  sur  les  lieux  de 
réclusion  affichent  depuis  quelques  années  nu  insatiable  besoin 
de  savoir  ce  que  les  temps  anciens  faisaient  et  pensaient  en  ma- 
lière  de  criminalité.  Tel  publiciste  qui  aurait  pu  eipérimenter  sur 
le  personnel  des  classes  dangereuses  qn*il  avait  sous  la  main,  a 
évoqué^  à  propos  du  système  cellulaire,  tous  les  conciles  et  les 
Pères  de  rÉgiisc.  Je  n'ai  point  la  prélenlion  d'imiter  ces  réforma- 
lcui6  dans  leurs  laborieuses  et  scientiliqucs  rcehcrehes,  et,  à  pro- 
pos de  la  surveillance,  je  croirai,  de  prélérenec  à  suint  Augustin, 
l'anteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  ;  Qudquef^  mois  sur  une  qucS" 
lionà  l'ordre  du  jour  \  Il  y  a  dans  cette  brochure  plus  de  faits  qu'il 
R*en  faut  pour  bien  illuminer  la  question,  et  je  ne  serais  pas 
étonné  que  quelques  publicistes  ne  s'appropriassent  les  réflexions 
qu'elle  renferme,  en  se  croyant  dégagés  de  l'obligation  de  nommer 
l'auteur.  Puisque  l'ancien  chef  de  la  police  de  sûreté  de  Paris  a 
lait  un  bon  livre,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  le  signalerait  pas 
h  l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  des  classes  dangereuses.  Il  se- 
rait à  désirer  que  tous  ceux  qui  ont  eu  des  contacts  quels  qu'ils 
soient  avec  la  population  flétrie,  donnassent  d'aussi  bons  cnsei^- 
goemeuts. 

Voici  ce  qu'où  lit  dans  l'ouvrage  dont  je  viens  de  parler,  cl  au- 
quel j'ai  emprunté  plusieurs  faits  :  «  Lorsqu'une  peine  produit 
forcément  des  rechutes  morales  fréquentes,  elle  est  jugée,  elle 
doit  ou  disparaître  de  nos  codes,  ou  subir  dans  son  «ipplication  de 
notables  changements.  La  société  a  bien  droit  de  punir,  mais  elle 
ne  peut  pas  avoir  celui  de  dépraver. 

«  11  semble,  an  reste,  que  les  léf^islatcnrs  eux-mêmes  aient  long- 
temps compris  le  peu  de  valeur  juuiale  de  notre  lui  sur  la  sur- 
veillance. Pondant  lon^rtcmps,  ils  ont  laissé  au  libéré  la  faculté  de 
s'en  affranchir,  moyennant  le  dépôt  d'une  somme  dont  le  chiffre 
a  varié,  mais  qui  ne  s'est  jamais  élevée  au  delà  de  quelques  cents 
francs.  Belle  garantie,  vraiment,  pour  la  société,  qu'une  pareille 
somme!  On  a  fini  par  s'apercevoir  qu'il  était  monstrueux  d'ac- 
corder au  libéré  la  faculté  de  racheter  une  peine,  de  faire  ainsi 

*  Vùlocq,  Aucien  clicf  de  la  |)ulicc  île  sùrclc  ,  in-S"  de  îo6  |i«gcs.  1844. 
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d'un  châtiment  une  marchandise  vénale;  et  maintenant  tous  les 
libérés  restent  soumis  a  la  surveillance.  On  eût  mieux  fait  de  les 
en  affranchir  tous,  si  on  ne  voulait  pas  remédier  aux  maux  qu'elle 
produit.  Ces  maux  sont  réels,  ils  sont  immenses,  et  ils  produisent 
leurs  effets.  Voyex  les  tables  de  recensement;  les  récidiTes  aug« 
mentent  progressÎTement.  Vous  avez  généralisé  la  surreillance,  en 
ne  permettant  plus  aux  libérés  de  s'en  affranchir;  elle  frappe,  par 
cela  m(^nie,  sur  un  plus  grand  nombre  d'individus,  et  les  récidives 
sont  plus  nombreuses.  Si  Ton  voulait  établir  une  rè^^le  de  propor- 
tion, on  trouverait,  je  n'en  doute  pas,  que  le  rapport  entre  les 
récidives  et  le  nombre  des  libérés  parqués  ou  traqués  par  la  sur^ 
veillance  a  constamment  été  le  même.  » 

Ne  cherchez  donc  pas  ailleurs  la  cause  de  cette  recrudescence  de 
crimes  qui  effraie;  attachez-vous  à  combattre  et  à  détruire  celte 
cause,  et  n*alleK  pas  ciiercher  le  remède  dans  un  nouveau  système' 
de  réclusion  :  ce  serait  mettre  le  baume  h  côté  de  la  plaie  que 
vous  voulez  fermer. 

Un  homme  aussi  modeste  dans  sa  charité  qu'élevé  pur  sa  pen- 
sée, qui  craint  autant  de  voir  révéler  ses  h  niii  s  œuvres  que  ses 
belles  idées,  et  que  je  ne  nomme  pas  ici,  pour  obéir  à  son  ardent 
désir  de  rester  inaperçu,  m'écrivait  il  y  a  quelques  jours,  etappré> 
ciait  ainsi  le  régime  fatal  de  la  surveillance  : 

«Je  pense,  monsieur,  que  le  système  cellulaire  sera  atroce  si  Ton 
ne  s'occupe  pas  d'en  adoucir  le  régime,  en  ménageant  au  pri* 
son  nier  de  nombreuses  et  consolantes  visites,  et  surtout  si  l'on 
n*abolit  pas  cette  malheureuse  surveillance,  désespoir  du  con- 
(lauiué,  et  cause  souventdc  nouveaux  désordresaprès  sa  libération. 
Quelle  prodigieuse  absurdité!  on  veut  corri<j:er  le  coupable,  on  a 
la  prétention  de  le  ramener  au  bien,  et  on  imprime  sur  son  front 
un  sceau  d'ignominie  qui  l'accompagnera  partout,  qui  lui  fermera 
toutes  les  portes,  ne  lui  laissera  aucun  moyen  d'existence,  aucun, 
si  ce*  n'est  le  vol  et  l'assassinat  !  Le  détenu,  cellulaire  ou  non, 
ne  travaillera  jamais  sérieusement  à  devenir  honnête  homme,  s'il 
doit  toujours  être  regardé  comme  un  malfaiteur.  A  tous  les  sages 
conseils  qu'on  pourra  lui  donner,  il  n'aura  qu'une  réponse  :  Que 
me  servirait  de  devenir  meilleur,  si  toute  ma  vie  je  dois  être  consi- 


-%  V       ^  Dig'itized  by  Google 


APRfeà  LE  BAGNE.  418 

(léré  et  traité  comme  un  mcchanl?  Que  nos  législateurs  expliquent 
cette  contradiclion  étrange;  ils  ont  aboli,  comme  chose  immorale, 
la  marque,  qui  ne  paraitjsail  pas,  et  ils  laissent  subsister,  commn 
chose  très-inoralo  apparemment,  la  surveillance^  celle  marque  hi- 
deuse qui  ne  peut  pas  se  cacher  H 

«Veut-on  sérieusement  ramener  le  coupable?  Qu^on  lai  rende, 
après  TexpiatioDy  les  droits  qu'il  avait  perdus  par  ses  crimes;  qu'on 
le  relère  en  lui  tendant  une  main  amie,  qu*on  lui  apprenne  à  se 
respecter  et  à  respecter  les  autres,  en  cessant  de  le  mépriser  et  de 
le  torturer  lui-même.  Alors  seulement  la  peine  aura  porté  son 
fruit,  le  bot  du  législateur  sera  atteint.  Mais  vouloir  faire  du  libéré 
un  homme  utile  à  la  société  on  les  armant  riin  contre  Tautre,  en 
irritant  celuî-c.i  par  la  répulsion  dn  eellf»-là,  c'est  prétendre  arriver 
au  ciel  par  la  voie  qui  mène  aux  enfers.» 

On  est  généralement  d'accord  que  la  surveillance,  et  le  manque 
de  ressources  à  la  sortie  de  prison,  sont  les  agents  les  plus  actifs  des 
récidives,  et  l'origine  des  nouveaux  crimes  commis  par  les  libérés. 
Grand  nombre  d*écrivains  ont  signalé  ce  que  cette  position  avait 
de  dangereux;*  mais,  à  cet  égard,  le  gouvernement  est  jusqu'à  ce 
jour  dans  l'inaction  ;  quelques  hommes  de  dévouement  ont  pris 
l'initiative,  et  ont  tenté  des  essais  pour  venir  en  aide  à  la  position 
du  libéré.  Un  entre  antres,  M.  Appert,  a  conçu  l'espoir  de  pro- 
curer à  quelques-nns  de  ces  malheureux  une  vie  tranrjnillc  et 
ignorée;  il  a  ouvert  It  juriun  r,  aux  libérés  et  aux  enfants  des  pri- 
sonniers, dans  1  intérieur  de  la  France,  un  asile  moral,  une  patrie 
bienfaisante*  où  l'instruction  et  le  travail  durent  remplacer  toutes 
les  mauvaises  habitudes  du  vagabondage,  de  la  prison. et  du 
bagne. 

C'était  une  noble  pensée  de  prendre  en  pitié  l'enfant  du  con- 
damné, que  l'état  actuel  de  nos  mœurs  et  de  nos  lois  rend  plus 
malheureux  que  l'orphelin  abandonné  ;  car  Thospice  ne  lui  est  pas 

ouvert,  et,  pour  héritage,  il  n'a  que  le  préjuge  qui  plane  sur  sa 
triste  vie;  la  voie  publique  est  son  seul  refuge;  les  mauvais  lieux 
même  lui  ferinenl  leur  porte,  puisqu'il  est  sans  argent  et  souvent 
sans  vêtements;  alors  il  a  recours  aux  amis  de  ses  parents,  aux 
complices  de  leurs  crimes,  et,  livré  ainsi  au  plus  horrible  ensei- 
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gneroent,  il  grandit,  et  se  laisse  aller  à  la  destinée  de  famille  qui 
a  conduit  trois  on  qaatre  générations  des  siens  dans  les  chiounnes 
ott  SUT  Téchafand. 
C'est  dans  le  département  de  la  Moselle,  au  chàtean  de  BémeU 

fing,  que  le  fondateur  fit  ses  premières  expériencesi  humanilaircs. 
M.  Appert  se  voua  avec  une  sain  le  persévérance  à  celle  œuvre, 
qu'il  élail  plus  capable  que  tout  autre  de  mener  ;(  bien.  Ka  solitude 
dans  laquelle  son  activité  pût  encore  s'exercer,  convenait  à  ce 
citoyen,  dont  on  a  peut-être  trop  peu  apprécié  le  courage  et  les 
services  passes.  M.  Appert  n'a  souYont  recueilli  que  le  sarcasme 
pour  prix  de  ses  œuvres  Traiment  philanthropiques.  A  l'époque 
où  il  voulut  86  rendre  compte  de  la  gène  que  la  chaîne  causait 
aux  condamnés  travailleurs,  quelques  écrivains  feignirent  de'  né 
pas  comprendre  sa  pensée,  et  jetèrent  le  ridicule  sur  le  ferre- 
ment qa*il  subit  volontairement.  On  oublia  trop  souvent  que  cet 
homme  do  bien  et  d'énerp:ie  a  été  le  fondateur  dos  écoles  régimen- 
taires,  et  qu'il  eut  un  courage  bien  rare  aujourd'hui,  celui  de 
jouer  sa  faveur  contre  le  besoin  de  dire  la  vérité.  Pour  tous  les 
hommes  qui  se  préoccupent  conscicncieuscineat  de  ramclioration 
morale  des  classes  dan«^ereuses,  ce  doit  être  un  vif  regret  que  le 
non-succès  de  la  colonie  agricole  et  industrielle  fondée  pour  les 
condamnés  libérés  et  les 'enfants  des  prisonniers;  la  connaissance 
profonde  qu*avait  M.  Appert  des  bons  et  mauvais  penchants  des 
criminels,  cette  vénération  qu*il  savait  leur  inspirer,  étaient  un 
garant  des  heureux  résultats  qn'il  eût  obtenus,  si  des  obstacles 
majeurs  n'étaient  venus  arrêter  l'accomplissement  de  ce  projet. 
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Ceux  qui  demandeot  le  renTersemeiit  dii  régime  pénal  actuel 
forment  trois  catégories  de  novateurs  :  les  uns  Tcnlent^  qn'à  l'imi- 

t.ilion  de  l'Angleterro,  la  masse  tl.uigereusc  soit  exclue  de  la  pairie 
et  déportée  dans  des  régions  lointaines;  d'anlrcs  ne  semblent 
préoccupés  que  de  Textirpatioii  d'un  seul  vice,  et  attendent  la  régé- 
nération morale  d'une  clôture  solitaire  pendant  la  nuit  ;  d'autres, 
enfin^  chrrt  bnnl  à  déguiser  tout  ce  que  le  régime  de  l'isolement 
continu  a  d'antihumain,  veulent  nationaliser,  avec  Tariantes,  le 
régime  pensylvanien,  et  dépensent  nn  zèle  et  une  ardeur  dont  la 
moitié  eût  suffi  pour  améliorer  à  an  point  satisfaisant  le  régime 
existant  en  France. 

En  ce  qui  k  garde  la  colonisation,  ce  n*e«t  pas  dans  nos  annales 
qu'il  faut  chercher  des  exemples  cncnuraj^eaiits  ;  nous  a\f>ns  en- 
core ic  souvenir  de  Guyenne  1  S'il  s'aj^it  d'imilrr  rAngletorre,  il 
est  difficile  de  préciser  laquelle  de  sa  première  tonne  de  déporta- 
tion, Texil  pur  et  simple,  ou  de  son  second  système,  l'exil  dans  un 
lieu  désigné  avec  travail  obligatoire,  fut  la  plus  inféconde  en  résul" 
lats  moraux. 

Aujourd'hui,  ceux  qni  parlent  de  la  prospérité  des  colonies  pé* 

.^3 
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nales  de  TAnglelerre,  confondent  les  concessions  faites  à  des  colons 
libres  secondés  par  les  condamoés,  avec  la  position  des^territoires, 
alors  qae  le  déporté  était  fermier  d'un  sol  que  la  paresse  et  la  mi- 
sère laissaient  stérile.  L*élôignement  et  Finaptîtude  des  condamnés 
pour  l'agriciilUiro  furent  déinonirés  par  la  vui  icU-  des  tentatives 
faites  [x'iulaiil  ])liisiéiirs  années  pour  fertiliser  le  sol.  «  Je  ne  con- 
nais pas,  disait  un  juge  de  la  Nouvelle-Galles,  l'art  de  transformer 
des  coupeurs  de  bourses  en  fermiers.  «  En  effet,  dix  ans  après  son 
inauguration,  la  colonie  ne  produisait  pas  encore  le  blé  néces- 
saire à  la  subsistance  de  ses  habitants.  La  culture  de  quelques 
parcelles  de  terrain  ne  s'opérait  que  par  voie  de  travaux  forcés* 
Le  gouvernement  avait  beau  émanciper  les  déportés,  leur  concé- 
der des  terres,  leur  fournir  des  instruments  aratoires,  des  bes- 
tiaux et  des  vivres,  ces  nouveaux  planteurs  avaient  bientôt  fait 
ccliouer  les  plus  sages  comme  les  plus  généreuses  dispositions. 
Tantôt  ils  ne  pavaient  pas  résister  aux  déprédations  orjjrnniséts  par 
les  bandes  de  maraudeurs  qni  égorgeaient  le  bétail,  pillaient  et  brù-  . 
laicnt  les  fermes,  et  gaspillaient  les  récoltes  en  vert;  tantôt  ils  dis- 
si  paient  eux-mêmes  ces  précieuses  ressources,  négligeaient  le  sol 
ou  vendaient  leur  blé  pour  avoir  du  rhum,  et  ne  lardaient  pw  à 
hypothéquer  leur  propriété  aux  débitants  de  spiritueux,  devenus 
les  maîtres  et  les  régulateurs  suprêmes  de  la  colpnie. 

«  La  population  de  la  colonie,  dit  Thistorien  Dunmor-Lang,  sr 
composait  alors  do  deux  classes,  colle  des  vendeurs  et  celle  des 
consommateurs  de  rluim.  ><  Le  gouverneur  Marquaric  expriniail 
la  même  vérité  sous  une  autre  forme,  quand  il  disait  quelques 
années  plus  tard  :  «  Je  ne  connais  que  deux  classes  dans  la  colo- 
nie, ceux  qui  ont  déjà  subi  une  condamnation  et  ceux  qni  mé- 
ritent d'en  subir  une.  » 

La  corruption  et  le  relâchement  des  mqeurs  devaientrendre  Texer- 
cice  de  Tautorité  difficile;  peu  de  colonies  représentent,  dans  leur 
histoire,  l'exemple  d'un  pareil  relâchement.  Dès  les  premières  an- 
nées, le  contact  de  tant  de  malfaiteurs  avait  dégradé  et  perverti  leurs 
gardieu.s;  presque  tous  les  condamnés  avaient  les  soldats  pour 
complicos  dans  leurs  vols  ou  dans  leurs  évafîinns.  Bientôt  la  démo- 
ralisation gagna  les  olliciers  qui  vivaient  eu  coucubioage  avec  les 
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femme»  déportées,  et  qui,  à  la  faveur  d'une  position  privilégiée^ 
avaient  monopolisé  dans  leurs  mains  le  commerce  du  rhum.  l)ans 

une  société  qui  n^eiit  pas  de  temple  ni  de  Dieu  pendant  plus  de 
dix  ans,  rivrogneric  régnait  en  souMMaine,  et  les  meneurs  de  telle 
urgie  permanente  étaient  les  propres  agents  du  pouvoir. 

On  lit  dans  l'histoire  de  Botany-Hay,  écrite  par  M.  de  la  IMlorge- 
rie,  ouvrage  auquel  on  accorde  unanimement  un  juste  renom  de 
véracité,  qu'un  chef  des  constables,  dont  les  fonctions  étaient  de 
•  protéger  l'ordre  et  les  mœurs,  avait  établi  sur  une  place  publique 
un  comptoir  où  il  débitait  du  matin  au  soir  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  en  concurrence  avec  le  geôlier  de  la  prison,  qui  avait 
adossé  son  établissement  au.  mur  de  la  maison  de  force.  • 


«  Les  vols  (le  grand  chemin,  a  dit  le  même  iiistuiien,  étaient 
devenus  si  frécjuenls,  que  le  gouvernement  se  vit  ohligé  de  re- 
courir aux  mesures  les  plus  sévères.  Sans  les  émigranis,  les 
colonies  pénales  d'Auglelecre  ne  pouvaient  se  soutenir;  et  main- 
'  tooanL  même -que  le,  condamné  est  donné  à  l'homme  libre  à  la 
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NouTtflle-Galles ,  coinme  le  nègre,  aux  AotUleBy  est  vendu  au 
planteur,  la  prospérité  croissante  des  colonies  australes  est 
soumise  au  plus  ou  moins  de  crimes  qui  se  commettront  dans 

la  métropole;  niais  (juols  effets  moraux  c<j  système  a-t-il  pro- 
duits sur  les  condamnes?  Voici  d'abord  la  situation  des  dé- 
portés. 

Lorsque  la  sentenre  a  clé  rendue,  les  condamnés  à  la  déporta- 
lion^sont  enfermés  dans  les  geôles  ou  envoyés  sur  les  pontons,  où 
ils  restent  jusqu'au  moment  de  leur  départ.  Â  bord  des  vaisseaux  • 
qui  les.  transportent,  ils  sont  sous  le  contrôle  du  chirurgien  en 
chef,  qui  reçoit  lui-même  ses  instructions  de  Tamirauté.  Les  pré- 
cautions que  Ton  a  prises'contre  les  épidémies,  et  la  discipline  que 
Ton  maintient  sur  ces  bâtiments,  ont  notablement  diminué  les 
souffrances  inhérentes  à  une  aussi  longue  traversée,  et  oui  prévenu 
la  mortalité  qui  sévissait  parmi  les  cotuiamues  dans  une  propor- 
tion effrayante,  durant  les  premières  années  de  la  déportation  '  ; 
mais  ces  mesures  n'ont  rien  ôté  au  mal  moral  qui  résulte  néces- 
sairement d'un  contact  intime  et  journalier  entre  tant  de  malfai- 
teurs, et  que  doit  augmenter  Toisiveté  obligée  d*ua  voyage  de  six 
mois 

A  rarrivée  de  chaque  transport,  le  secrétaire  du  gouvernement 
colonial  passe  la  revue  des  condamnés  et  reçoit  les  plaintes  qu'ils 

peiiN(Mil  avoir  à  élever.  Les  hommes  sont  ensuite  logés  provisoire- 
n»ent  dans  des  baraques  destinées  à  cet  usage,  tandis  que  les 
femmes  sont  enfennées  dans  les  pénitenciers  ou  ateliers  du  gouver- 
nement ;  le  surintendant  des  condamnés  vient  ensuite  classer  les 

'  En  1790,  «ur  mile  «oodtmaé»  pris  «n  Angleterre  ou  en  lrte«de,  d«ac  cent  fnalr»- 
vingl-un  périrent  pendant  la  lr«vené«. 

*  Il  y  avait  cent  liuil  fcramcs  condamnées  h  lioid,  dont  douze  nvait  ni  rie»  enbnU.  Le»- 
reiiiines  et  les  enfants  étiiienl  totijoTirs  Piisoniblp;  les  placés  dans  louln  la  longueur  du 
navire,  élnical  sépart's  de  trois  i  ii  liois  luir  ilcs  plain  lu  s,  cl  rlintiiic  lit  «crvail  pour  trois 
personnes.  Les  femme!»  qui  avaicnl  un  enfant  avaient  égaientciit  deux  compagnes  de  lit. 
Jamais,  affirme  Joha  Owej,  langage  plus  dMcioe n*«irail  frappe  son  oreille;  la  pré- 
«escedaaenraotin^aiTèlait  peint  ce  débordement  de  paroke  dégoAliinlei;  tonvent  mine 
on  était  obligé  de  recourir  I  TeMi»  que  Ton  jetait  4  pleins  («aui  sur  ce*  femniM  pour  le»* 
«mptcberde  mêler  au\  niah  loisile  Téipiipage.  (Fait»  relatifs  au^ transport  fAmyki- 
Iriift  ci1é»p«r  M.  de  la  Pilnrgciic.^ 
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nouveaux  arrivants.  L'ftge,  ie  caractère  et  Taplltude  de  chacun 

sont,  autant  que  possible,  constatés.  Ceux  qui  ont  reçu  une  éàu* 
cation  professionnelle  sont  réservés  pour  les  ateliers  do  Ttlat, 
avec  un  certain  noinl)re  de  simples  manœuvres.  La  plupart  des 
condamnés  sont  distribués  entre  les  planteurs  en  qualité  d'en- 
gagés (aaigned  servants).  Les  plus  dépravés,  ceux  dont  ou 
désespère,  sont  relégués  dans  les  établissements  disciplinaires 
de  l'ile  de  Norfolk,  de  la  baie  de  Moreton,  et  de  la  presqu'île 
de  Tasman, 

les  geniUmm  «onvicfs,  nom  par  lequel  on  désigne  les  individus 
qui  appartiennent  aux  classes  supérieures  ou  moyennes»  ont  sou- 
vent embarrassé  Tadministration  des  colonies  anglaises  ;  leur  igno- 
rance do  tout  art  mécanique,  leur  iuaptitnde  aux  travaux  ndi- 
naires  de  l'agriculture,  eu  ont  fait  souvent  des  inutilités.  D  abord, 
un  a  voulu  les  transformer  en  bergers;  ils  ont  bientôt  secoué  le 
joug  de  cette  position  infime.  Sous  le  prétexte  d'économie  admi- 
-  nistrative,  on  reçoit  les  gentlemen,  commis  dans  les  emplois 
publics;  les  familles  confient  à  ces  hommes  corrompus  l'éducation 
de  leurs  enfants:  grand  nombre  ont  un  crédit  ouvert  chez  les  ban- 
quiers du  pays;  Tor  leur  arrive  de  la  métropole;  ils  achètent  le 
confortable  de  la  vie,  et  forment  une  société  intermédiaire  qui  re- 
jette sur  la  classe  infinie  des  condamnés  le  mépris  que  les  colons 
libres  versent  sur  eux. 

Le  ronvict  qui  est  prêté  au  colon  est  nourri,  logé  et  vêtu  par 
son  maître.  C'est  là  le  cas  de  dire  que  ce  sort  est  plus  enviable 
que  celui  des  deux  tiers  des  artisans  de  la  mère  patrie.  Après  buit 
années,  si  aucune  plainte  ne  s'est  élevée  contre  lui,  il  obtient  l'é- 
mancipation ou  Tautorisation  de  travailler  pour  son  compte.  Telle 
est  la  pire  condition  qu'ait  i  redouter  un  déporté  qui,  pendant 
quelques  années,  a  su  dominer  ses  penchants;  et  c*est  par  une 
pareille  perspective,  s'écrie  l'historien  de  Botany-Bay,  que  l*on 
espère  ramener  à  l'observation  des  lois  la  portion  de  la  population 
réduite  à  chercher  ses  moyens  de  subsistance  dans  un  travail 
pénible  et  sans  relâche!  N'est-ce  pas  une  dérision  que  la  qualifi- 
cation AepéiuU  donnée  à  un  pareil  système? 

Laissons  les  colonies  pénales,  jetons  un  regard  sur  les  prison;^ 
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d'Amérique,  cl  vopns  par  quels  moyens  d'action  on  a  cliorclu?, 
et  on  chercbo  encore,  à  moraliser  les  condamnés.  Ce  fui  d'abord  à 
New-York  qu'un  nouveau  système  d'emprisonnement  fut  établi:  les 
prisonniers  étaient  seuls,  pendant  ia  nuit,  dans  des  cellules  fer- 
mées, et  travaillaient,  pendant  le  jour,  dans  des  ateliers  communs, 
en  observant  un  silence  complet;  le  moindre  chucbotemenC,  le 
signe  le  plus  léger,  étaient,  à  l'heure  même,  punis  très-sévèrement. 
Par  ce  tiaiteincnl,  ou  cherclia  à  empèclicr  les  mauvaises  influeiict-s 
que  les  prisonniers  peuvent  exercer  les  uns  sur  les  autres  lois- 
qu  on  leur  laisse  le  libre  écbange  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
impressions,  et  cela,  sans  les  séparer,  sans  perdre  ainsi  le  grand 
avantage  qui  résulte,  pour  le  travail,  de  leurs  forces  simultanées. 
C'était  donc  rassembler  les  bommes  comme  êtres  physiques,  et 
cependant  empècber  tout  contact  moral,  le  corps  étant  condamne 
à  un  violent  travail,  et  l'âme  à  un  silence  pénible,  en  société  de 
ses  semblables. 

Ce  système  auquel  on  donne  le  nom  d'Auburnien,  purée  qu  il 
fut  introduit  dans  la  prison  d'Auburn,  prit  uu  grand  développe- 
ment sous  ia  conduite  du  directeur  Elam  Lynds. 

Suivant  le  rapport  plein  d'intérêt  que  M.  Demetz  a  présenté,  en 
1837,  à  M.  de  Montalivet  alors  ministre  de  Tintérieur  en  France, 
la  prison  d'Âubnm  contient  sept  cent  soixante-dix  cellules,  une 
chapelle,  plusieurs  salles  d'ateliers  et  réfectoires,  puis  tout  Fespace 
nécessaire  pour  l'administration  et  le  personnel. 

A  l'arrivée  du  prisonnier,  on  lui  coupe  les  cheveux,  on  le  revél 
d'habillements  partieiiliers,  et  on  lui  attribue  une  cellultt. 

Les  heures  du  travail  varient  avec  les  saisons;  il  commence  en 
été  à  six  Ireures  et  demie  du  matin,  et  finit  à  six  heures  le  soir.  En 
hiver  le  travail  commence  et  se  termine  avec  le  jour. 

Un  quart  d'heure  après  le  son  de  la  cinehe  du  travail,  et 
lorsque  les  gardes  sont  placés,  on -ouvre  les  cellules;  les  pri- 
sonniers en  sortent,  et  marchent  vers  les  ateliers  en  rangs  épais 
et  serrés. 

A  sept  ou  huit  heures,  suivant  la  saison,  ils  déjeunent  «t  retour> 

nent  à  l'ouvrage  aussitôt  après.  A  midi  ils  dînent.  On  accorde  pour 

cha(|ue  repus  treute  minutes  au  plus. 
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Oiiaïui  les  prisonniers  entrent  dans  la  salie  à  manger,  ou  lors- 
qu'ils (Ml  sortent,  ils  soiil  rangés  en  divisions  qui  marchent  el 
s'arrêtent  au  conunandemenl.  Chacun  d'eux  a  une  main  appuyée 
sur  l'épaule  de  celui  qui  précède,  et  le  visage  tourné  vers  Je  8tir^ 
veillant  qui  commande. 

k  Sitig-SÎDgy  les  prisonniers  prennent  tons  leurs  repas  dans 
les  cellules.  1^  soir,  lorsque  le  travail  est  fini,  les  prisonniers 
rentrent  de  la  même  manière  dans  leurs  cellules  :  chacun  reçoit 
une  cniche  d*eau  et  un  plat  contenant  son  souper.  A  mesure 
qu'ils  arrivent  devant  lenrs  cellules,  ils  y  entrent  en  tirant  vive- 
ment la  porle,  que  h;  surveillant  lurnie  après  s'être  assuré  de 
la  présence  du  prisonnier  en  se  faisant  montrer  deux  doigts  au 
guichet.  II  faut  environ  vingt  nimules  au  gardien  pour  ouvrir  et 
fermer  toutes  les  cellules  qui  lui  sont  assignées. 

liCS  corridors  sont  éclairés  durant  la  nuit,  et  quatre  gardiens 
veillent  à  Tobservation  de  Tordre.  Deux*  d'entre  eux  doivent  tou- 
jours  aller  et  venir,  et  porter  des  chaussons  en  peau  non  tannée , 
afin  de  ne  pas  être  entendus  des  prisonniers. 

Dans  tous  les  cas,  le  silence  le  plus  complet  doit  régner  ;  las 
ordres  donnés  doivent  être  instanlanéuKMit  suivis,  et  l'on  doit 
éviter  soijrnonsement  tout  ce(jui  [xuirrail  occasionner  du  bruit  ou 
quelque  (i('S(U(lre,  La  moindre  inattention,  le  plus  léger  essai  pour 
communiquer  par  signes  ou  chucholemeuts,  sont  à  l'instant  punis 
de  quelques  coups  de  fouet  ou  de  verges  appliqués  sur  les  épaules 
nues.  Tous  les  gardiens  ont  le  droit  de  punition;  le  nombre  des 
coups  n'est  pas  déterminé. 

On  ne  soumet  pas  les  femmes  prisonnières  aux  châtiments  cor- 
porels mais  à  Tarrél  dans  les  cellules,  ou  bien  à  des  retranche^ 
ments  dans  leurs  repas,  etc. 

I.e  dimanche,  les  cellules!  sont  nettoyées,  les  prisonniers  rp<:oi- 
vrut  du  linge  et  des  draps  propres.  Apres  le  déjeuner,  ils  se  re?\- 
dcnt  à  la  chapelle,  et  de  là  à  l'école  du  dimanche;  puis  ils  sont 

'  Cela  rsl  vrni  poiirlo  |><''nilcnli:iiiT  il  Atihiini.  nini*  M.  iK  iini/.  r.ipprtrlc  avec  l'.'icreiil 
•l'une  |»oinc  jirofomic  <[u"à  New-York,  dans  la  maison  <\e  Ulack-H  tl-lsiand^  un  gArtlicii 
frappa  devant  4>1  nn»  pitié  une  nullicureiiM  dont  U  s  ('paule*  H»mti  k  ira.  Chaque 
imprîmail  aa  Irare. 
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renfermés  jiisqii^aii  lendemain  dans  leurs  cellules,  et  ils  7  prennent 
leurs  repas. 

Celle  discipline  osl  la  môme,  sauf  quelques  légères  déviations, 
dans  Joutes  les  prison?  conslriiites  il  après  le  système  d'AtiImni. 

Afin  de  rappliquer  sur  une  plus  grande  échelle,  on  dtcida, 
en  1825,  de  bâtir  une  nouvelle  maison  d'umeliorationùSing-Sinp:. 
M»  Elam  Lynds^  qui  en  obtint  la  direction,  choisit  cent  prison- 
niers, avec  lesquels  il  se  rendit  au  lieu  désigné  sur  les  bords  de 
THudson.  Il  sut,  par  la  confiance  qu*il  inspira  aux  criminels,  el 
par  la  puissance  irrésistible  d'une  volonté  ferme,  éveiller  leur  ap- 
plication, et  les  plier  à  diverses  espèces  de  travaui  :  ils  devinrent 
successivement  maçons,  serruriers,  menaisiers  ;  avec  d'autres  pri- 
sonniers pris  dans  des  établissements  correctionnels,  ils  ache- 
vtTont  co  ffrand  bâtiment  ronlenantmille  cellules,  dans  l'espace  de 
quelques  auiit  ii 

Gel  exemple  prouva  ([uellc  puissance  un  homme  ferme  et  résolu 
peut  exercer  sur  des  êtres  vicieux;  mais  il  ne  prouve  pas  Texcel- 
lence  du  système. 

A  Philadelphie,,  un  système  fut  mis  en  pratique,  son  but  était 
de  moraliser  et  de  punir  par  d'antres  moyens  que  le  régime  d*Au* 
burn;  il  consistait  à  tenir  les  prisonniers  entièrement  isolés  les  nns 
des  autres,  dans  des  cellnles  individuelles  aussi  bien  le  jour  que  )a 
nuil,  sans  pouvoir  prononcer  une  parole  ou  échanger  une  pensée 
ou  ua  regard  avec  qui  que  ce  soit. 

Dans  la  maison  pénitentiaire  de  Philadelphie,  on  observe  Tordre 
suivant  : 

Aussitôt  que  le  prisonnier  est  arrivé  dans  la  maison,  on  le  fait 
examiner  par  un  médecin,  puis  on  l'habille.  On  lui  bande  ensuite 
les  yeux,  et  on  le  conduit  dans  la  cellule  qui  lui  est  assignée,  et 
qu'il  ne  doit  quitter  qu'au  terme  de  son  emprisonnement.  On  le 
désigne  tout  simplement  par  le  nnméro  de  sa  cellule.  Dans  cette 
cellule  spacieuse,  mais  solitaire,  on  Pabandonne  à  ses  réflexions 
amères  et  à  ses  tristes  souvenirs,  et  on  ne  lui  donne  du  li  avail  (juc 
lorsqu'il  en  témoigne  Ir  désir;  il  s'écoule  rarement  deux  jours 
avant  qu'il  en  demandtï  luslammcnt. 

lA)ri>que  le  prisonnier  possède  déjà  uu  état,  un  lui  lournit  tout 
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■  ce  qui  lui  est  Dcccssairc  pour  Tcxcrcer,  sinon  ou  lui  enseigne  un 
mélier  utile. 

Les  inspecteurs  sont  choisis  parmi  les  bourgeois  les  plus  esti- 
mables, et  ne  reçoivent  aucun  iraitemeDt;  les  ecclésiastiques, 
surveillants,  médecins  et  gardiens,  peuTent  seuls  visiter  le  pri- 
sonnier dans  sa  cellule. 

I^s  prisonniers  se  lèvent  à  cinq  heures  et  se  couchent  à  neuf. 
Pendant  les  soirées  d'hiver,  on  éclaire  les  cellules  de  ceux  qui,  par 
leur  aptitude  au  travail,  peuvent  couvrir  cette  dépense. 

Il  y  a  trois  repas  par  jour  :  déjeuner  à  $ept  ou  huit  heures,  dîner 
à  midi  ou  une  luHirc ,  soupcrà  six  ou  scpl  bouics ,  suivant  la  saison. 

Aussitôt  qu'un  prisonuit'r  ost  lualado.  ou  b-  coniluil  à  rinfirme. 
rie,  où,  d'npros  It  principe  inuuu;ii)lt'  de  st'(|uestralion,  cbaque 
cellule  ne  reçoit  qu'un  malade,  et  est  desservie  par  un  inlirmier. 

Les  peines  corporelles  sont  bannies  de  la  prison  ;  on  punit  les 
coupables  par  une  diminution  d'aliments,  la  cellule  ténébreuse  et 
la  perte  de  leurs  droits  sur  le  produit  de  leur  travail* 

Le  système  de  Philadelphie  a  commencé  d*étre  mis  en  pratique 
dans  cette  ville  en  1829*  Huit  maisons  ont  été  ponstruites  sur  ce 
modèle  aux  ÉtatsrUnis. 

Une  objection  que  les  partisans  de  Femprisonncment  continu 
élèvent  contre  l'eflicaLÏté  du  système  d'Aubnrn.  c'est  d'avoir  un 
silence  ficUr,  un  silence  qui  n'eu  est  pas  un,  pare<'  que  le  lan<;a<(e 
oral  peut  i^tre  supplée  par  la  pautominie,  pat-  la  langue  des  doigts, 
des  signes,  du  regard...  Ces  adversaires  nomment  alcbimie  péni» 
tentiaire  le  traitement  des  immoralités  par  classifications;  pour 
eux,  la  seule,  la  vraie  médecine  morale  est  le  cabanon. 

On  reproche  encore  au  système  d*Aubum  le  fouet  et  le  bâton, 
dont  il  fait  ses  auxiliaires. 

Les  adversaires  du  système  de  Philadelphie  reprochent  à  ce  ré- 
gimc  son  absence  de  moyens  directs  de  moralisation  et  dMnstnic- 
tiou.  On  ne  peut  réunir  les  prisonniers,  ni  pour  leur  cnseijîner  une  • 
profession,  ni  pour  leur  ap|ueudre  à  lire  et  à  écrire,  ni  p(uir  leur 
donner  une  instructl^on  morale  et  religieuse,  ni  pour  leur  faire  cé- 
lébrer le  service  divin.  11  faudrait  un  instituteur  et  un  aumônier 
pour  chaque  cellule,  ce  qui  est  impossible. 
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Un  autre  reproche  qu^on  fait  k  ce  système,  cest  qu'il  soumet  - 
tons  tes  crimes  à  la  même  pénalité,  qn^il  établit  une  grande  difle- 

loncc  cnlro  la  ripiiour  des  cliàlimoiils,  sans  avoir  cgaul  à  la  j;ra- 
viU'  (les  délits;  c'csl  (|iie  lo  système  collulaiiv  est  roi*gaiiisalion  <los 
prisons  sans  contrôle,  qu'il  livre  un  homme  à  la  merci  d'iiii  antrn 
homme,  et  qu'il  pnU  élrc  une  arme  terrible  pour  Tarbitraire  et 
les  représailles  politiques. 

Quand»  en  1786,  parut  aux  États-Uuis  ta  loi  qui  abolissait  la 
pcîno  de  mort  et  qui  ordonnait  le  nouveau  régime  pénal»  deux  pri- 
sonniers  arrêtés  pour  des^rimfes  que  l'ancien  code  criminel  punis- 
sait de  mort,  et  qui,  par  le  nouTeau,  ne  Tétaient  que  de  déten- 
tion, préférèrent  être  jugés  selon  Tancienne  loi,  plutôt  que  de  se 
soumettre  au  solitary  confinement.  L'un  de?  deux  fut  condamné  à 
mort 

l/hommo  condamné  au  solitar)/  ro)ifineinetU  est  dans  une  espèc«» 
de  cellule  de  huil  pieds  sur  six  et  de  neuf  d'élévation.  Cette  cellule 
est  fermée  par  deux  grilles  en  fer.  Là,  séparé  de  tous  les  autres, 
livré  à  la  solitude»  aux  réflexions,  aux  regrets,  il  n'a  de  communi- 
cation avec  personne  ;  il  ne  voit  même  le  porte-clefs  qu'une  fois 
par  jour,  quand  celui-ci  lui  apporte  une  espèce  de  pudding  gros- 
sier, fait  avec  de  la  farine  de  maïs  et  de  la  mélasse.  Jamais,  à 
moins  de  maladie,  il  ne  sort,  même  dans  le  corridor,  tant  que 
dure  cet  étroit  emprisonnement  *. 

Sylvio  IVIlico  écrnail  d.ius  sa  prison  : 

«  La  solitude  continuelle  est  un  tourment  si  cruel  pour  moi, 
que  je  ne  résisterai  jamais  an  besoin  de  faire  sortir  quelques  pa-  . 
rôles  de  mes  poumons,  et  d'inviter  mon  voisin  à  me  répondre;  et 
si  le  voisin  se  taisait,  j'adresserais  la  parole  aux  barreaux  de  ma 
fenêtre,  aux  collines  qui  sont  en  face  de  moi,  aux  oiseaux  qui 
volent.  » 

Nous  visitâmes,  à  Washington,  la  maison  pénitentiaire  qui  venait 
d^être  terminée,  dit  mistress  Troloppe  ;  elle  est  destinée  à  recevoir 
les  criminels  condamnés  pour  la  vie  A  la  détention  solitaire.  Le 

I  M.  frdtirdc  l.n  Uoiiu-fiMiranlil-t^iniicourl. 
*  M.  kducdc  t^ft  Rorhefotu  ii^lil-LUiicourl. 
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spectacle  d'une  prison  ordinaire  produit  une  impression  agréable, 
quand  on  la  compare  à  celle  qu'on  éproure  en  visitant  ces  ef- 
frayantes cellules.  Il  n'y  a  point  de  miséricorde  à  substituer  une 

telle  peine  à-  celle  de  la  mort,  et  pour  trouver  un  motif  de  préfé- 
rence, il  Uni  l'aller  chercher  dans  lu  plus  grande  tci  rLur  (jue  la 
détention  solitaire  produit  sans  doute  sur  It'S  citoyens.  Sur  cent 
créatures  humaines  qui  auraient  suhi  pendant  une  année  seule- 
ment celte  terrihle  peine,  il  ncn  est  pas  une  qui  ne  préférât  une 
mort  immédiate  à  la  certitude  de  la  suhir  pour  la  vie. 

)'aime  à  croire  que  quiconque  aura  visité  l'Amérique  et  connu 
les  Américains,  en  revîëndM  avec  cette  conviction,  que  ces  institu- 
tions sont,  de  toutes,  celles  qui  conviennent  le  mieux  à  un  tel  pays 
et  à  un  tel  [x uple,  et  le  moins  à  tout  autre  peuple  et  à  tout  autre 
pays  \ 

\'Ai  1  rince ,  l'application  du  régime  cellulaire.  .iii(|iicl  on  a 
(luiiiié  luiu  cuastitution  hâtarde,  s'est  ressentie  dans  les  essais, 
tantôt  sous  le  régime  pensylvanien ,  tantôt  sous  le  système 
d'Auburn,  tantôt  sous  le  principe  mixte,  d'une  précipitation 
irréllécliie. 

liC  grand  mérite  qu'on  fait  beaucoup  valoir  des  constructions 
cellulaires,  c'est  d'avoir  une  forme  qui  permette  à  ia  surveillance, 
placée  à  un  centre,  de  rayonner  sur  toute  la  circonférence  de  la 
localité.  A  propos  du  pénitencier  des  jeunes  détenus  à  Paris,  voici 
ce  que  dit  un  écrivain  : 

u  Ce  pénitencier  est  panopti'qtte,  c'esl-a-dire  qu'on  a  disposé  à 
grands  frais  un  cenlre  de  surveillance  d'où  l'on  pût  tout  inspec- 
ter. II  est  panoptique  rayonnant,  c'est-à-dire  que  le  cenlre  esl  dis- 
posé de  manière  à  ce  que  la  vue  puisse  s'étendre  en  rayons  sur  tou- 
tes les  ailes,  et  qu'elle  puisse  se  porter  tout  le  long  en  même  temps 
de  tous  côtés.  Après  avoir  construit  a  grands  frais  ce  centre  d'ob- 
servation,  qui  a-t-on  placé  là,  dans  les  dispositions  faites  pour 
rhabitation?  qui?  le  directeur,  croyet-vous?  Pas  du  tout,  le  cui- 
sinier! Ce  sont  les  cuisines  qu'on  a  placées  au  centre  panoptique, 
et  le  logement  du  directeur  a  été  rejeté  dans  les  hàtimeuts  de  côté, 
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d'où  il  ne  voit  rien  dans  rintérieur,  quoique  la  dépense  de  ce  péoi- 
teocier  ait  été  de  près  de  5  millions,  pour  le  faire,  dis-je,  jmmuk 
ligue  rayonnanl. 

On  y  remarque  encore  bien  d'autres  absurdités  :  il  a  été  con- 
struit pour  600  détenus,  et  dans  le  système  d'un  réfectoire  commun 
et  d'une  classe  commune,  et  l'un  et  l'autre  ne  peuTent  en  contenir 

que  250,  tandis  qu'on  a  construit  à  grands  frais  SOO  cellules.  On 
n>iiiiir(ju('  sm  luut  que  les  ateliers  sont  tellement  étioils  qm*  les  dé- 
tenus sont  ohlijîés,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  à  l'ouvrage,  de  rester  daas 
les  coursa  la  pluie  et  h  tous  les  temps  de  nei^e  ou  de  j^lace  ;  et  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  qu'a-l-ou  encore  proposé?  de  couvrir 
ces  cours  de  toiles  imperméables  !  liais  en  même  temps  on  y  admire, 
dit-on,  sept  ou  buit  ponts  aériens  qui  seraient  d'un  effet  cbarmant 
dans  la  décoration  d'un  paysage  cbinois.  11  n*est  pas  de  folies  que 
ce  malheureux  système  pénitentiaire  n'ait  inspirées  !  malheureuse- 
ment, iJ  est  des  faits  d'un  ordre  plus  sérieux  qu'on  a  pu  lui  repro- 
cher, et  les  tables  de  l'état  maladif  et  de  la  mortalité  des  prisons  de 
Haguenau,  Rouen,  Strasbourg,  Nîmes,  Melnn,  etc.,  dressées  par 
I  I»  [H  i  ihle  député  du  Cher,  M.  le  marquis  de  Rochefoucauld- 
Liancuurt;  attestent  les  précoces  et  déplorables  effets  du  système  de 
l'isolement. 
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185i 

t,000 

15.908 

64 

1852 

1,050 

1S,628 

72 

1833 

1,049 

17,646 

102 

1854 

1,301 

18,284 

85 

1835 

1.9U 

23,663 

107 

1836 

1,188 

20,465 

98 

1837 

1,301 

23,073 

115 

1838 

1,236 

23,132 

102 

Ainsi  en  1835  il  y  eut  le  choléra  ;  en  1837  il  y  eut  une  grippe 

violente ,  et  les  journées  d'infirmerie ,  qui  notaient  que  de 

12  par  an  par  détenu,  s'étaient  élevées  à  18  en  1837  el  à  19  eu 
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1835.  Mais  le  lègiemcnt  de  M.  Gus^aiin  a  l'aii  mieux  encore. 

Auui>u.  Uitenut.  Jonrt  J'inlrnuoria.  ltM«<li.^i« 

t839  1,272  iH,S87  163 

mO  1,216  2(7.050  135 

Ce  qui  fait  22  journées  d'iniirmerie  par  an  par  détenu  en  1839, 
el  21  3/4  en  1840;  ce  qui  lait  aussi  60  décès  de  plus  en  1839  qu'en 
1838,  toute  proportion ^u^ée,  et  environ  40  de  plus  en  1840.  Voilà 
dans  une  seule  maison  100  personnes  qu*a  tuées  en  2  années  la 
mise  à  exécution  de  ce  règlement. 

.  Maintenant  le  résultat  des  expériences  pénitentiaires  sur  la  per- 
sonne des  jeiiiH!s  détenus  de  Paris  :  11  y  eut  en  IS.'i.'i.*  20  Jccès 
sur  382  jeuni's  {jçarrous  de  l'âge  de  douze  à  dix-liuil  ans,  c'est-à- 
dire  plus  de  cinq  pour  (  etit,  parmi  une  population  où  il  u  y  avait 
ni  jeunes  enfants,  ni  vieillards,  ni  aucune  autre  cause  de  maladies 
ou  de  mort  que  le  régime  absurde  et  barbare  qu*on  y  avait  établi 
et  qu*on  y  maintenait  ^ 

Pour  la  moindre  infraction,  les  détenus,  à  Helun,  sont  mis  aux 
'  séparés,  au  quartier,  aux  étouffoirs  ou  au  cachot. 

'Le  détenu  qui  est  aux  séparés  est  seulement  privé  de  tonte  com- 
munication. Il  pont  aussi  être  privé  d'une  portion  de  vivres. 

Ceux  qui  sont  au  (|iiarlier  sont  placés  dans  uue  grande  salle 
noire  et  niaisanic;  ils  sont  au  pain  et  à  l'eau. 

étouffoirs  sont  des  espèces  de  cages  qui  ont  sept  pieds  de 
large  sur  neuf  de  long,  sans  aucune  ouverture  qu'une  porte  qui 
demeure  fermée  :  on  y  entasse  neuf,  dix,  onze,  jusqu'à  quinze  dé- 
•  tenus.  Ils  ont  une  simple  couverture  et  du  pain  et  de  Feau  ;  ils  se 
tiennent  debout,  à^moins  qu'ils  ne  se  placent  les  uns  sur  les  autres. 

Ces  punitions  sont  ordonnées  par  l'inspecteur  ou  le  directeur, 
sur  la  demande  d'un  gardien,  d*un  fonctionnaire  ou  d*un  employé 
qui  est  détenu  Kn-iuerne.  Llles  peuvent  durer  plusieurs  mois.  Le 
gardien  qui  a  la  surveillance  des  lieux  où  sont  enfermés  les  hommes 
punis,  peut,  de  sa  simple  autorité  et  pour  de  nouveaux  motifs, 

I  La  Rocliefoucattld-LMocourl  (Le  inin|uw  de). 
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prolonger  ou  augmenter  les  punitions.  On  appelle  cela  rémgager 
r homme  puni. 

Les  médecins  des  prisons  de  Rouen,  comme  ceux  des  prisons 

(le  Strasbourg,  ont  émis  ropinion  que,  à  l'aliénlition  mentale  el  à 
roiianisHie  recoiiuus  par  luv,  comme  si  frrquents  l'un  el  l'autre 
(laris  h'  régime  cellulaire,  il  conveuait  tl  ajouter  I<î  scorhut  ;  ils  ont 
sigualé  les  mèuies  épidémies  à  lloueii  et  ù  Strasbourg,  et  les  uni 
attribuées  aux  niéuies  causes. 

A  Roueu,  les  docteurs  Vinglrinier,  médecin  en  chef,  el  Det^buis, 
médecin  adjoint  des  prisons,  ont  constaté  qife,  dans  l'épidémie  de 
scorbut  de  1844),  sur  TÎngt-cinq  scorbutiques,  vingt-quatre  sor- 
taient des  cellules  de  punition. 

Le  docteur  Boileau  de  Casienau,  médecin  en  chef  de  la  maison 
«onlrale  de  Nhnes,  a  coustaté  le  prodigieux  accroissement  des  ma- 
ladies el  des  décès  depuis  ririlnxl lu  lion  du  iioiimmu  rfgiuic. 

Deux  médecius  qui  oxcncul  depuis  vingt  ans  dans  les  prisons, 
ont  démontré  que  le  cboléra  avait  élevé  le  nombre  des  malade^  à 
dix-neuf  journées  par  détenu,  par  an,  et  que  Ie*nouveau  système 
(lénitentiaire  l'a  élevé  à  vingt-deux  au  lieu  du  terme  moyen  de 
douze  ;  que  le  choléra  avait  porté  le  nombre  des  morts  à  cent  sept 
au  lieu  dequatre-vingt-*cinq,  terme  moyen,  et  que  le  régime  cellu- 
laire Ta  porté  à  cent  soixante-deux. 

Le  3  mai  1841 ,  huit  ou  dix  détenus  de  Molun,  n'ayant  ])as  voulu 
se  soumettre  aux  mesures  de  sévérité  jusqu'alors  inconnues  or- 
données par  le  directeur,  turent  mis  auv  étouffoirs;  et,  sous  pré- 
texte de  révolte  dans  la  nuit  du  5  au  (>  du  nièuïe  mois,  les  i^ardiens 
sont  entrés  dans  ce  lieu,  où  plusieurs  détenus  étaient  chargés  de 
fers,  et  les  ont  impitoyablemen!  frappés  de  leurs  sabres  et  d'un 
gros  bâton  dont  ils  s'étaient  munis  à  Tajrance;  l'un  de  ces  malheu- 
reux reçut  un  coup  de  sabre  qui  lui  fendit  diamétralement  le 
visage;  un  autre  eut  la  rotule  du  genou  coupée,  et  sera  foule  sa  vie 
boiteux,  si  toutefois  on  le  guérit  sans  avoir  recours  à  l'amputation  ; 
et  les  autres  sont  plus  ou  moins  meurtris  ou  blessés;  ils  se  nom- 
maiû  Drouiily,  i '(tries,  f.anglade,  Itoiirm'et  el  Ijibarre. 

M.  (airrière,  diirclcui'  de  la  uiaisuii  ccnlialc  de  Moulpellici',  cul 
pitié  du  ses  prisonnières,  auxquelles  uu  voulait  iuiposer  le  silence. 
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el,  en  leur  ilrlVndnnl  do  |iarlei',  il  leur  pormil  <ic  chanlcM*.  Au$$i 
écrivait-ii  au  minislro  :  «  Le  sihnicc  rs(  prescrit  dans  los  ateliers 
comme  mesure  d'ordre  et  de  disciplini*,  c'csl-à«dire  que  les  con- 
versations suivien  et  générales  sont  défendues  ;  mais  le  silence 
absolu  est  impossible,  surtout  dans  une  maison  de  femmes  :  il  fau- 
drait les  bâillonner.  On  rentarqncy  ajoutai l>îl,  que  les  détenues 
qui  IraTaillent  avec  le  plus  d'ardeur,  et  qui  remplissent  le  mieux 
leur  lâche,  sont  celles  qui  chantent  en  travaillant.  1^  chnnl  est  lo 
meilleur  moNcii  ci  obtenir  le  fsik'iu'e;  l()rs(|ii"iiii(^  déleniie  chante 
dans  un  atelier,  tontes  ses  cumiiii^ncs  se  taisi'iit.  » 

Un  financier  (jni  pèse  Imites  les  questions  sociales  dans  la  ba- 
lance de  proiits  et  pertes  a  trouvé,  en  calculant  par  la  n)ov(>nne  con- 
nue des  sommesdérobées  depuis  dix  ans,  qu'il  faudrait  153  années 
aux  malfaiteurs. pour  voler  un  total  éf^alant  le  quart  de  la  somme 
qui  est  à  dépenser  pour  Tédification  des  prisons. 

M.  de  Martignac  disait  en  1829  :  «  Le  pénitencier  de  Londres 
ne  renferme  que  900  prisonniers;  ceux  de  l^usaoe  et  de  Genève, 
Tun  100  el  l'autre  oO.  Cependant  les  frais  de  construction  se  son! 
élevés  pour  le  premier  à  plus  de  10  tnillions  et  pt)ur  les  antres  a 
1  uuliioii,  K  (jui  (Innneiail  un  tenue  niojen  de13,S75,  fr.  par  in- 
dividu rcnl'ertné  dans  ces  prisons,  lin  pareil  système  de  construc- 
tion ne  saurait  nous  être  appliqué. 

En  France  on  n'a  pas  encore  pu  voir  à  quel  degré  Tinslinct  de 
la  liberté  chaufferait  Timaginalion  des  détenus  cellulaires;  mais  k 
A  uburn,  malgré  les  soins  qu'on  avait  apportés  daus  la  construction 
de  la  nouvelle  prison  pénitentiaire,  il  y  a  eu  près  de  30  évasions 
en  douze  ans;  et  dans  tous  les  États  de  T Union,  les  évasions  des 
maisons  pénitentiaires  étaient  fréquentes. 

Vn  des  arguments  sur  lesquels  s'appuient  les  partisans  de  Ten- 
celiuleiiienl,  c'est  la  eerliltulc  ((u'ils  prétendent  avoir  de  rompre, 
par  risolemenl,  les  liens  de  la  cuulederution  du  crime  qui  s'ali- 
mente et  se  recrute  daus  les  prisons.  Lu  homme  qui  connaît  mieux 
les  classes  dangereuses  que  tous  ceux  qui  les  scalpent  répond  à 
cette  opinion  '  : 

*  Qnel'iues  tnofx  tuf  une  qunthnt  à  fvrére  it«  jour. 
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«  Si  vous  parvenez  à  empêcher  les  volcnrs  de  se  rejoindre  après 
rex|)ir.ition  do  leur  peine,  vous  n'aurez  rien  fait  encore  pour  em- 
pêcher les  r«  (  i<lives;  au  lieu  de  s'aspocier  en  bandes  pour  voler, 
ils  voleront  isolément  et  sans  complices;  ils  seront  parla  plus  difîG.* 
ciiemenl  découverts  et  plus  souvent  impunis  ;  du  reste,  on  arrivera 
naturellemeiit  a  ce  but  par  un  systèmë  de  délation,  qui  s'est  intro- 
duit et  se  propage  chex  les  voleurs;  les  voleurs,  trahis  et  livrés 
constamment  par  leurs  frères,  ne  tarderont  pas  à  comprendre 
qu'il  n*y  a  pour  eux  de  sécurité  qu*en  restant  isolés  pour  la  pra- 
tique de  leur  métier  ;  les  associations  entre  eux  disparaîtront  d^elles- 
mêmes;  ils  n'en  seront  que  plus  danjîercux,  car  rimpunitc  les 
enhardira  iiieutôt.  Ici  l'expérience  tii  inslruil  eruorc  ;  j'ai  connu 
et  je  connais  encore  à  Paris  drs  voleurs  qu'on  nomme,  en  argot, 
iimt  $ourde  (travaillant  isolement  et  sans  bruit)  ;  ils  exercent  de- 
^  puis  nombre  d'années,  et  on  ne  parvient  que  bien  rarement  à  les 
atteindre.  J'ai  fait  surveiller  moi-même,  lorsque  j'étais  à  la  police, 
quelques-uns  de  ces  individus  pendant  des  mois  entiers  ;  je  savais, 
a  n*en  pouvoir  douter,  qu'ils  ne  vivaient  que  du  produit  de  leurs 
vols;  et  il  est  rare  qu*on  soit  parvenu  à  les  convaincre*  Croyez- 
moi,  la  complicité  est  pour  Tautorité  un  auxiliaire  puissant  dont 
elle  aurait  tort  de  se  priver.  '  » 

A  Linlz,  Eberbach,  lîraiiw iller,  etc.,  en  Allemagne,  on  a  établi 
des  mais(»ns.  pour  les  jeniics  détenus,  dont  le  système  est  bien 
opposé  au  nôtre.  Leur  nourriture  y  est  saine  et  substantielle;  ils 
ont  deux  distributions  d'aliments  chauds  par  jour;  ils  ont  un  tra- 
vail rétribué.  I  n  aumônier  fait  les  instructions  trois  fois  par  se- 
maine. L'instruction  morale  et  scolaire  y  est  également  soignée. 
Les  fers  n'y  sont  pas  employés.  En  même  temps,  le  travail  a  pour 
objet  de  donner  à  chacun  de  ces  enfants  une  profession  qui  le  fasse 
vivre;  chacun  d'eux,  a  sa  libération,  possède  dans  son  industrie 
des  moyens  d^existence.  On  les  a  organisés  militairement  (les 
jeunes  garçons);  on  leur  donne  un  uniforme,  des  honneurs,  des 
ofliciers,  e(  rhaqnc  jour  on  leur  fiil  friire  des  exercices.  Non-seu- 
lement on  ÏC6  assouplit  à  l'obéissunce,  mais  un  les  relève  en  même 

*  Vtdo«|. 
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*  temps  à  leurs  propres  yeux»  en  leur  accordant  des  grades  eu  ré- 
compense de  leur  bonne  conduite. 

M.  Cousin,  dans  le  récit  do  son  voyage  en  Hollande,  dil,  à  propos 
de  rêcult'  (le  lu  [trison  do  UoUt'i'd.im  : 

«  J'admire  avee  douleur  le  zèle  extravagant  de  certains  philan- 
thropes, qui  s'occupent  avec  tant  de  soin  des  prisons  et  négligent  les 
écoles.  Ils  laissent  se  former  le  crime  et  s'enraciner  les  yicieuses 
habitudes  dans  l'absence  de  toute  culture  et  de  toute  éducation 
pendant  Tenfance,  et  quand  le  crime  est  formé,  quand  il  est  robuste 
et  vivace,  ils  entreprennent  de  se  mesurer  avec  lui  ;  ils  essaient  ou 
de  le  terrasser  par  la  terreur  et  le  châtiment,  ou  de  le  séduire  en 

•  fpielque  sorte  par  la  douceur  ou  les  caresses  ;  tout  cela  est  un 
contre-sens.  Corriger,  iiiij)orlo  sans  doute,  niais  |)ré\enir  est  en- 
core plus.  Les  maisons  de  eoi  l  eelioii  ne  sont  pas  laites  pour  changer 
les  monstres  en  lioiiiines,  mais  pour  lappeltu*  à  des  hommes 
les  principes  qu'on  leur  a  enseignés  et  inculqués  autrefois,  et 
qu'eux-mêmes  ont  suivis  et  pratiqués  quelque  temps  dans  les 
asiles  où  s'est  écoulée  leur  enfance,  avant  que  la  passion,  la  misère, 
ie  mauvais  exemple  et  les  hasarda  de  la  vie  les  eussent  emportés 
hors  des  sentiers  de  la  règle  et  de  Tordre.  Corriger,  c'est  d*abord 
exciter  le  remords  et  réveiller  la  conscience.  Corriger,  suppose  une 
notion  quelconque  d*obli^tions  et  de  devoirs,  uo  sentiment  effacé, 
mais  non  pas  détruit,  du  l>i(  n  et  du  mai,  et  quelques  bonnes  ha- 
bitudes survenues  pins  lard  au  préjudice  des  j)reinières.  m 

Par  suite  de  ce  besoin  d  imitation  extra-national  qui  est  un  des 
traits  distinctifs  du  caractère  français,  et  par  cette  mobilité  dans 
notre  engouement  pour  les  hommesetles  institutions,  depuis  quel- 
que temps  les  idées,  en  France,  après  s'être  mises  à  la  remorque 
des  systèmes  américains  en  matière  de  pénalité,  ont  d'abord  donné 
la  préférence  au  régime  pénitentiaire  d^Auburn;  toutes  les  imagi- 
nations, même  celles  des  plus  graves  administrateurs,  ont  été  sé- 
duites. L'entraînement  n*a  eu  qu*nne  courte  durée,  et  aujourd'hui 
le  régime  de  IMiiladelphie  est  par>enu  à  se  faire  des  prosélytes, 
même  dans  le  parlement  français,  el  a  se  < onslituer  une  demi-exis- 
tence légale.  On  avait  cru  pouvoir  transformer  en  lioiiiièles  j^ens 

les  criminels,  par  Tisolemcnt  momentané  et  le  silence  perpétuel, 
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maintenant  un  a  toujours  la  mônic  t-onfiancc  dans  la  perpétuité 
du  silence;  mais  pour  que  le  remède  moral  opère,  il  faut  que  la 
matière  amendahie  soit  emmagasinée  dans  une  localité  soIilaii*c, 
hors  de  tout  contact  avec  une  autre  matière  avariée;  en  d^autres 
termes,  le  coupable  doit  vivre  dans  la  cellule  nu  risque  d'en  sortir 
cadavre  ou  d'y  vivre  fou. 


En  France,  Tengouement  vient  vile,  peu  lui  importe  TanaUstî 
et  rexpérience.  Avant  de  s'enthousiasmer  j»our  le  système  cellu- 
laire, les  administraleui-s  du  pays  se  fanatisèrent  pour  le  régime 
de  la  colonisation,  et  dans  les  dernières  années  de  la  Uestauration, 
quarante  et  un  conseils  généraux  demandèrent  la  fondation  d'une 
colonie  pénale,  aveuglés  qu'ils  étaient  sur  ce  mode  vicieux  de  ré- 
forme qui,  bien  loin  d'intimider  les  malfaiteurs,  est  pour  eux  un 
moyen  de  séduction  et  de  provocation  au  crime;  maintenant,  ce 
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sont  sans  doute  les  mêmes  hommes  qni  demandent  Tadoption  dn 
régime  pénitentiaire. 

Avant  de  détruire  lo  régime  pénal  qui  existe,  fr-t«on  cherché  à  en 

tirer  le  parti  convcnîible?  Nos-  maisons  centrales,  qni  les  décrie  au- 
fonnrhni? Ceux-là mt^mes  il  va  quelques  années,  les  montraient 
<?iigagécsdans  unevoied'amélicti  alion  consolante.  Ou'a-t-on  fait  pour 
déraciner  les  abus  qui  y  règnetil?  Sans  doute,  l'administration  a 
beaucoup  amélioré,  on  doit  le  reconnaître;  mais,  avant  de  juger  lo 
régime  actuel,  il  fallait  le  porter  jusqu'à  la  dernière  limite  possible 
du  per/ectionnement.  Sans 'doute  les  prisons  départementales  n'of- 
frent plus  le  hideux  tableau  de  la  souffrance  et  de  la  misère 
qu'elles  présentaient  il  y  a  un  demi-siècle,  et  qu*un  écrivain  cha- 
leureux a  retracé.  On  ue  volt  plus  Ions  ces  prisonniers  entassés 
péle-méle,  sans  différence  de  sexe,  d'âge,  d'éducation  :  prévenus, 
accusés,  condamnés  en  voie  do  IranslV-rement  ru  bagne  ou  dans 
les  !naisoiis  rciili-ah^s;  récidivistes,  eiilaiib  et  virillacds,  tout  cela 
iiioilié  nu,  débraillé,  pàlc,  au  teinl  livide,  ù  la  santé  di-labrée,  aux 
mœurs  infâmes,  au  langage  ordurier,  croupissant  sur  du  fumier, 
et  respirant  un  air  infecté  des  exhalaisons  pestilentielles  qui  s'é* 
chappaient  des  baquets  placés  au  milieu  des  cours  on  dans  les 
coins  des  corridors  '« 

Mais,  si  le  système  en  commun^  le  seul  qni  se  concilie  avec  les 
devoirs  de  Thumanité  et  les  intérêts  de  la  société,  est  sur  le  bord  de 
sa  ruine  en  France,  la  cause  en  est,  selon  l'écrivain  qui  a  fait  des 
études  sérieuses  sur  eelle  matière,  au  v  ire  d'organisation  j  à  la  fa- 
veur (|ui  attache  aux  erii|d()is  sou  iiitluencc  jjeruicieufse ;  à  Pincurie, 
à  rinhabileté  d'une  administration  indécise^en  proie  aux  inspira- 
tions stupides  et  bixarres  de  quelques  rêveurs;  à  des  employés 
mous,  soustraits  à  toute  surveillance;  à  des  travaux  mal  organisés  ; 
a  des  établissements  mal  tenus,  où  Tentrepreneur  général  est  sou- 
vent la  seule  autorité  reconnue;  enfin  à  un  système  sans  vigueur 
et  sans  discernement.  M.  Gerfberr  cite  des  faits  qui  attestent  le  su- 
l>rèu)c  degré  d'incapacité  dans  certains  chefs  de  maison»  An  sujet 

*  r.a  vAf!)'^iir  ha  pritwu^  par  M.  CerFfierr  de  Milddsheîni  «nplojc  dm»  ladminiiK 
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des  écoles,  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Une  pensée  toute  bienfaisante  les 
a  fait  instituer  dans  totites  les  maisons  centrales,  en  1840.  Or, 
voici  quatre  ans  que  Tarrèté  ministériel  qui  les  a  créées  a  été  pro- 
mulgué, et  ces  écoles  sont  encoro  h  l'olal  (renfaiicc.  Nnifr  mc- 
lliode^  nul  nVrlonirnl  n'est  .ulojjlô  ;  les  irialiéres  mêmes  qu  on  y 
doit  enseigner  ne  sont  point  délerminées,  on  ne  s'csl  point  rendu 
compte  de  ce  que  faisaient  les  instituteurs,  qui,  la  plupart,  ï\c.  font 
rien,  mais  qui  pourraient  faire,  si»  hélas!  pour  plusieurs,  ils  sa- 
valent  au  moins  itrt  et  éarire* 

«  Quelques-uns  des  choix  qn*on  a  faits  sont  détestables,,  et  ce- 
pendant l'arrêté  ministériel  exige  que  Finstitutenr  soit  diplômé* 
Mais  on  n'a  pas  tenu  compte  de  ces  dispositions  prudentes;  cl,  par 
nne  dérision  qui  ne  se  voit  que  dans  radministration  française,  on 
a  fait  signtîT  nu  niinislre  h  nomination  d'un  instituteur,  la  veille 
même  de  la  signature  de  cet  arrêté,  parce  que  le  candidat  ne 
pouvait  précisément  justifier  de  sa  capacité.  Pour  se  défaire  de 
quelques  instituteurs,  ou  s'est  servi  d'un  moyen  assez  singulier,  du 
reste:  ils  étaient  incapahlcs,  on  leur  a  donné  de  l'avancement.  Les 
écoles  qui  devaient  produire  le  plus  grand  bien,  ne  présentent 
donc  aucun  résultat.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  huit  jours  pour 
les  mettre  en  état  d'être  véritablement  utiles;  Fadministralion,  elle 
le  sait  bien  d'ailleurs,  n*a  qu'à  vouloir.  » 

A  l'exception  de  deux  ou  trois  capacités  qu'on  trouve  dans  rad- 
ministration centrale,  M.  Cerfberr  montre  courageusement  que  le 
plus  cfrand  nnmhre  d'employés  décousidère,  par  son  ignorance, 
radministration  supérieure,  dans  les  provinces,  où  l'on  se  rit  le 
plus  souvent  des  contradictions  pu  des  absurdités  signées  par  le 
ministre  et  rédigées  par  un  commis  inhabile;  il  en  est  ainsi  des 
rapports  trimestriels  qu'on  demande  aux  directeurs.  Rarement  on 
^  répond,  et  mieux  vaudrait,  sans  doute,  qu'on  n*y  répondit  pas 
du  tout,  car  il  n'y  a  pas  d'homogénéité  dans  les  instmctions  ;  les 
employés  n'étant  point  guidés,  font  à  leur  guise,  chacnn  selon  ses 
sentiments,  et  il  arrive  do  là  <jue,  d'un  Iriîueslrc  à  l'autre,  le  ini- 
nistn^  se  Irouve  en  contradiction  avec  lui  ju»mii(\  souvent  d'une 
manière  qui  serait  risiblc,  si,  avant  ((uil,  elle  u'i-lail  coiu promet- 
tante. L'auteur,  qui  découvre  iranchcmcnt  la  vérité  sur  les  pri- 
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SOI»,  allribue  att  faroritisme  une  (grande  partie  da  désordre  cl  des 
abus  qui  y  régnent;  il  nous  montre  tous  les  employés  de  Tadmi- 
nistration  des  prisons  qui  dépendent,  dans  les  proTÎnces,  du  mini- 

sttTo  de  riulcrieur,  en  proie  au  fléoouragcmenl  et  même  au  dt^cs- 
j>()ir.  On  s'est  jeté  à  la  émet'  di  -  liants  emplois;  des  plares  de 
directeur  et  d  inspecteiir  ont  clé  enlevées  lestement  par  des  gens 
qui  avaient  été  tout  autre  chose  qu'administrateurs,  quelquefois 
tout  autre  chose  que  recommandables  gens  Les  maisons  centrales 
sont  presque  toutes  désorganisées  par  cet  abus,  et  il  nous  reste  à 
répéter,  arec  récrivain  dont  nous  retraçons  les  justes  plaintes,  ces 
paroles  empreintes,  d^aroertume  :  «  11  est  atfreux  à  penser,  que 
«  nous  sommes  dans  un  pays  et  dans  un  siècle  où  tous  les  progrès 
<  et  toutes  les  lumières  survenus  aux  bonnes  choses  n*ont  pu 
«  étouffer  la  corruption,  et  qu'elle  suit  arrivée  à  ce  point  qu  li  ne 
«  se  fait  plus  rien  sans  elle!  >• 

11  est  à  regretter  que  l'écrivain  consciencieux  qui  ne  craint  pas 
de  dénoncer  les  abus,  et  qui  découvre  avec  une  si  haute  perspica- 
cité les  dangers  qu'ils  produisent,  s'écarte  de  la  ligne  logique,  en 
prenant  ses  conclusions  contre  un  r^ime  vicié. 

Je  m^atlendais,  en  lisant  Touvrage  de  Mi  Gerfberr,  à  voir  déduire 
par  lui  la  conséquence  naturelle  des  faits;  je  pensais  qu'il  de- 
manderait la  réforme  des  abus,  le  redressement  des  torts,  le  réveil 
de  la  vigilance,  l'appel  des  capacités  ;  je  croyais  enfin  qu'il  prescri- 
rait la  régénération  d dne  institulion  ;  ma  surprise  a  élé  grande  do 
le  voir  conclure  à  l'abandon  d'un  système  dont  il  fallait,  avant 
tout,  tenter  l'amélioration. 

C'est  une  singulière  logique  qtie  celle  qui  argumente  ainsi  '  : 

«  Les  prisons, aujourd'hui,  sont  dans  une  voie  de  décadence  par 
la  faute  de  ceux  qui  en  ont  Tadminislration,  donc,  il  faut  bâtir  des 
cellules.  On  n*a  rien  tenté  pour  moraliser,  ou  instruire  les  détenus, 
sous  le  r^ime  de  la  prison  en  commun,  donc  il  ne  faut  espérer 
une  action  moralisatrice  que  de  la  cellule.  Ce  qui  aurait  dû,  avant 

1  Sur  doute  iiupeelean  généraai,  ud  seul  a  élé  employé  dans  las  mutoai  ccotralei.  A 
dtfine,  ih  tvai  le  Iravail  que  tallit  à  ramplir  seul  pendant  de  longue»  années  11.  de  la 
Ville  de  Bfirccourt»  leur  doyen.  A  ^(>ir  le  train  dont  tont  les  ctioee»,  ou  m  demande  i 
quoi  aerfoni  le* inspeclenrt  généraux? 
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tout,  frapper  rccrÎTaîn,  c'est  qu*cn  admettant  un  changement  de 
système^  il  n*obliendra  précisément  pas  un  changement  dans  le 
personnel  dirigeant,  et  qae  les  mêmes  vices  existeront  sons  une 

nouvelle  conslitiilion  commo  ils  onl  cxislc  sous  l'ancienne.  » 

Ouelqucs-iiii^  los  rrj)i  «K  lu-s  (juc  ^^.  Cci  fliri  r  do  Miltlolshcim  fait 
à  l'aclrninislralion  des  pi  isoiis  pcuvriil  s'ôliMulrc  aussi  à  la  lianir  di- 
reclion  des  btignes.  Au  lieu  de  chercher  à  améliorer,  on  n'a  qu'une 
pensée,  celle  de  détruire;  cependant  aucun  châtiment  n'est  d'une 
natnre  aussi  efficace  sur  Fi magi nation  de  1^  homme,  que  ce  terrible 
appareil  qui  s'attache  à  Texistence  du  condamné  aux  travaux  forcés, 
que  cette  suite  prolongée  de  privations  pénibles  et  d'humiliations 
accablantes.  Si  un  spectacle  peut  terrifier  le  criminel,  et  arrêter 
une  seconde  fois  ses  mauvais  penchants,  si  un  lieu  d'expiation  peut 
inspirer  de  IV  lTroi  à  l'Iiommc  qui  est  sur  le  bord  de  l'abîme,  c'est 
le  lieu  e\ce[)tioiiripl  ou  le  iorral  est  puni  jiar  la  vie  commune.  Celte 
souillure  qu'il  y  «i  dans  \c  contact  conliriiu'l  du  c<indaiiiiié  sera, 
quand  on  le  voudra,  un  châtiment  cflicace  et  non  un  enseignement 
mutuel  de  vires.  1^  travail  e(  la  fatigue  domptent  les  passions,  le 
repos  les  irrite  ci  les  protège.  La  vie  en  commun,  avec  le  mobile 
des  récompenses,  enfante  l'émulation,  et,  par  l'émulation,  les 
mauvais  instincts  s'absorbent. 

« 

Peut-être  manque-t-il  à  l'application  de  la  peine  des  travaux 
forcés  cette  exposition  permanente  que  Lepeictîer  de  Saint->Par- 

f^omi  regardait  comme  une  condition  des  peines  répressives;  il  de- 
mandait que  les  peines  fussent  pul)li(jues,  c'est-à-dire,  que  souvent 
et  à  des  temps  marqués,  la  présence  du  peuple  pût  porItM'  la  h(»nie 
sur  le  front  du  coupable,  et  que  la  présence  du  coupable,  dans 
l'état  pénible  où  l'a  mis  son  crime,  portât  dans  l'âme  du  peuple 
une  instruction  utile. 

Quelques  bons  esprits  de  nos  jours  semblent  avoir  partagé  cette 
opinion,  en  demandant  que  les  condamnés  aux  travaux  forcés 
fussent  répartis  par  cfaiourmes  p(fu  nombreuses,  et  qu'il  y  eût  un 
bi^ne  dans  tous  les  ports  militaires  et  marchands. 

M.  le  commissaire  de  marine  Glaizc,  dont  j'ai  souvent  reproduit 
les  vues  éclairées,  dans  le  c(iui.tiil  de  cet  ouvrage,  admet  le  par- 
tage des  condamnés  entre  tous  les  ports  de  France,  mais  a  Texcep- 
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tioii  des  porls  militaires,  dont  il  voudrait  éloigner  les  Torçati^. 
L'exclusion  qu'il  propose  ue  me  semble  pas  de  uaturc  à  ôlre  prise; 
en  considération j  quoiqu'il  ensoit^si  l'écrivain  lionoraldc  s'est 
laissé  aller  à  appuyer  les  répugnances  que  Tadmiaislration  de  la 
marine  manifcsle  pour  le  maintien  des  bagneQ  dans  ses  arsenaux, 
il  n^a  pas  moins  apprécié  en  organisateur  habile  et  en  observateur 
expérimenté,  Theureux  effet  du  disséminement  des  condamnés.  Je 
reproduis  sa  {>ensée  : 

«  Les  for(;ats  ainsi  ié|Kuiis.  j)fiu  nombreux,  occupés,  bien  ^ni~ 
veillés  dans  leurs  tiavanx  et  dauti  leur  cunilinlc,  ni'  iLM  aitiit  jioiiit 
de  mal,  et  ne  pourraient  pas  se  livrer  à  leurs  mauvais  pencUaulï^. 
Sentant  la  nécessite  elle  ib'sir  de  rentrer  dans  le  monde  et  au  stùii 
de  leurs  familb  s,  ils  entendraient  avec  fruit  les  conseils  de  la 
sagesse,  la  voix  de  la  religion;  et  leur  âme,  ramenée  peu  à  peu  à 
la  vertu,  renaîtrait,  pour  ainsi  dire,  à  une  nouvelle  vie.  Alors, 
au  lieu  d*étre  Timage  de  Fenfer  du  Dante,  les  bagnes  deviendraicul 
des  lieux  d*expiation,  et  en  même  temps  des  maisons  de  correction 
et  de  repentir,  w 
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On  u  repris  depuis  ((iielquc  temps,  avec  une  complaisance 
extièiiu',  celte  vieille  iiiantlU'  (jui  a  pour  forniule  le  regret  des 
temps  anciens.  C'est  à  qui  fera  le  pr(tccs  à  la  pivlendue  iiiimora- 
iité  de  uolrc  époque.  Cependant  notre  siècle  ofirc  plus  d'une 
preuve  de  parité  avec  les  époques  anciennes. 

Sous  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV,  Tillustre  chancelier  d'Âgues- 
seau  disait,  dans  une  mercuriale»  dont  le  sujet  était  Tamoiir  de  ton 
éttU^  en  voulant  signaler  le  caractère  dominant  des  mœurs  de  ce 
siècle,  comme  nous  pourrions  dire  du  nôtre  :  «il  règne  une 
«  inquiétude  généralement  répandue  dans  toutes  les  professions, 
«t  une  agitation  que  rien  ne  petit  fixer,  ennemie  du  repos,  inca- 
«  pahlc  (II!  Ira  uni,  puit.uil  le  poids  d'une  inquiète  et  ambitieuse 
«  oisivclé,  un  sonli  voniont  universel  de  tous  les  hommes  contre 
«  leur  condition,  une  espèce  de  conspiration  {jcnéraie  dans  la- 
«  quelle  ils  semblent  être  tous  convenus  de  sortir  de  leur  carac- 
«  tère;  toutes  les  professions  confondues,  les  dignités  avilies,  les 
«  bienséances  violées,  la  plupart  des  hommes  hors  de  leurs  places, 
«  méprisant  leur  état  et  le  rendant  méprisable,  toujours  occupés 
H  de  ce  qu*ils  seront,  pleins  de  vastes  projets  ;  le  seul  qui  leur 
«  échappe,  est  celui  de  vivre  contents.  » 
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A  une  époque  antérieure»  en  1595,  il  paraît  qu«  les  mœurs 
trélniunt  {las  encore  à  citer  commé  modèle.  On  lit  dans  ane  saTanto 

nolirr  de  M.  Floqnct  un  Iristo  l.ililcau  des  choses  de  ce  tcin])s  là, 
l'ii  prt'hiiicMil  (lii  parlciiitMil  de  Uoiioii  L'crivail  au  sujet  de  son  fils  : 
u  Je  l'ai  rolirû  Je  France  pour  ne  pas  le  laisser  croystre  parmi  nos 
«  vices;  car  nostre  patrie  est  maintenant  on  toi  estât,  qu'elle  fuit 
«  horreur  à  ceux  qui  y  demeurent.  L'ire  de  Dieu  y  est  espandue^  il 
«  n'en  faut  quasi  attendre  que  la  ruine,  tes  meschants  sont  en 
«  autorité;  les  gens  de  bien  sont  méprisés  et  s'en  ^nt  hors  du 
<t  monde;  et  il  n'y  a  plus  d'apparence  de  résister,  si,  d*en  haut, 
«  nous  n'avons  quelque  secours  inespéré.  » 

Dans  le  dou/Jème  et  le  treizième  siècle,  les  assassinats  et  les  vols 
lurent  le  partajïo  de  la  multitude  et  le  passe-tomps  des  princes; 
les  routiers,  les  Ironie  nitlle  diables,  les  quinze  mille  diables,  les 
écorcheui's,  formèrent  des  organisations  plus  ou  moius  compactes, 
que  le  riche,  le  faible  ou  le  crédule  eurent  à  redontor.  Le  pessi- 
miste le  plus  hardi,  le  contempteur  le  plus  utopique  des  temps 
présents,  n'oseraient  mettre  cette  époque  en  parallèle  avec  la  nôtre. 

Souç  Louis  XIV,  les  cagoux,  les  marcandiersy  les  riflaudés,  les 
malingreux,  les  callots,  les  saboulenx,  les  coquillards  et  les  cour- 
tauds de  boutanges,  population  complexe  de  fifitenx,  de  voleurs  et 
de  mendiants,  tous  coupeurs  de  bonrses  ou  de  jarrets,  oei  upent  un 
plau  assez  vaste  du  tableau  du  j^rand  règne,  pour  que  nous  n'ayons 
pas  la  présomption  de  rivaliser,  sous  cet  aspect,  avec  lui.  Ët  les 
ministres  de  Louis  le  (irand,  en  ouvrant  rilùpilaUGénéral,  pas  plus 
que  les  ministres  de  Louis  XV,  en  substituant  les  bagnes  aux  vieilles 
galères,  ne  purent  étouffer  cette  hydre  à  cent  mille  têtes,  qui  s'ali*- 
mente,  qui  se  reproduit  de  la  fange  sociale. 

«  Qvand  ic  considère  les  méchancetez  qui  se  Ibot  tous  les  ionrs 
parmy  le  monde,  dit  un  chroniqueur  dn  temps,  les  tueries,  les 
massacres,  les  carnages,  rapts,  vols,  brigandages,  pilleries,  bar- 
baiies,  eriianle/,  ie  ne  sray  cniuiin  ni  le  foudre  du  ciel  ne  nous 
abisme  ptjuil  dans  les  enlers.  (  t  ne  renverse  cette  machine  ronde 
de  fond  en  comble;  mais  quelque  chose  que  nous  voyons  dans  le 
reste  de  la  terre,  quelqne  méchancet<^  que  nous  entendions  estrc 
arrivée  dans  les  antres  parties  du  monde,  tout  cela  n'est  qu'vne 
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fumée,  au  regard  de  ce  que  nos  yeux  contempient  tous  les  iours 
dis  Paris;  c'est  vu  gouffre  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal-heur. 

«  Y  a  il  iournée  daus  cette  ponéropolis  qui  soit  exempte  de  mas- 
sacres? tous  les  carreaux  ne  sont-îls  point  teints  empourprez  de 

rouges  lanasses  qui  se  font  du  massacre  des  homnies?  Eu  quel 
siècle  somme-nous,  sinon  dans  vn  .siècle  de  fer  et  de  plomb,  ou 
pluslost  dans  vn  siècle  de  sang  où  les  honiuies  n'ou  plus  autre 
plaisir  que  de  tremper  leurs  mains  dans  le  meurtre  et  dans  le  car- 
nage. Insqcs  là  mesme  (chose  étrange)  qu'en  plein  mîdy  à  la  veuê 
du  ciel  et  des  astres,  dix  ou  douxe  assassins  s'assembleront  sur  le 
pont  Neuf,  et  massacreront  tu  pauvre  gentilhomme;  de  sang  froid, 
trois  gentilshommes  se  rueront  à  coups  d'épées  sur  un  pauvre 
diahle  en  vn  temps  qu'il  ne  se  peut  deffendie. 

«t  Que  voulez-vous  plus?  il  y  a  quelque  temps  qu'il  courut  vu 
bruicl  à  Paris  qu'il  y  avoit  vne  compagnie  de  voleurs  à  f^n'^c  aus- 
qucls  on  avuil  i|u*à  faire  prix  cl  marche  de  la  vie  de  ceux  qu'on 
Youloit  tuer  et  puis  leur  monstrer,  et  on  ne  sepouvoit  échapper  de 
leurs  mains.  Quelle  plus  insigne  barbarie  voulez-vous  imaginer? 
les  Scites  et  les  Tartares  sont  bien  cruels,  mais  iamais  ils  n'eurent 
cette  invention  :  c'est  faire  renaistre  un  siècle  de  cannibales  et  de 
sauvages,  qui  se  mangeoient  IWn  Tautre.  » 

De  nos  jours,  un  cordonnier  est  condamné  à  mort  pour 
«voir  étouffé  sa  maîtresse,  Anna  Brown,  avec  un  masque  de  poix- 
résine.  A  quelque  temps  de  là  1  inslincl  de  riimlalion  pousse  un 
voleur  de  basse  classe  à  se  servir  d'un  niat^quc  pareil  à  celui  dont 
l'assassin  a  fait  usage  j  el  appliquant  tant  bien  que  mal  ccl  eiulml 
sur  la  face  d'une  vieille  femme  qui  suit  une  rue  déserte  pendant 
la  nuit,  il  lui  dérobe  quelques  pièces  de  monnaie.  La  terreur  règne 
dans  la  capitale  pendant  plusieurs  jours.  Jamais,  dit-on,  l'au- 
dace des  malfaiteurs  n*a  été  portée  si  loin,  et  cependant  il  ne 
manque  pas  de  preuves  qni  donnent  Favantage  en  cruauté  aux 
moyens  des  précédentes  générations  de  malfaiteurs. 

Les  chroniques  conservent  le  souvenir  de  la  potre  d'angoisse  en 
usage  paiiui  les  voleurs  du  seizième  et  dix-septième  siècle;  cet 

*  Invettlaire  et  Histmre  générait  det  Larront. 
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instrament  qui  avait  ia  forme  du  frtiit  dont  il  a  pris  le  nom,  était 
introduit  par  force  dans  la  bonche  de  la  personne  qu'on  voulait 
dépouiller  :  des  ressorts  intérieurs  faisaient  ouvrir  la  poire,  qui 
tenait  alors  la  Bouche  du  patient  ouverte  et  Tenipéchatt  d^appeler 
du  secours.  Four  faire  cesser  ces  angoisses,  il  fallait  qu'uue  clef 
faile  exprès  vînt  détendre  les  ressorts. 

«  Ou  lit  (Jaus  riuventairc  gênerai  de  I  liisloirc  des  larrons,  que 
Tantenr  de  cette  invention  diabolique  fut  un  Languedocien,  nommé 
Faliioliy  voleur  en  réputation  qu'un  habile  serrurier  de  Paris  ser- 
vit de  son  mieux.  La  première  victime  sur  laquelle  il  instrumenta 
fut  on  gros  bourgeois  opulent  des  environs  de  la  place  Royale. 
Un  jour,  il  était  seul  en  sa  maison  avec  un  laquais,  Pallioli  vint 
frapper  i  sa  porte,  accompagné  de  trois  autres  vauriens  comme 
lui.  Le  laquais  les  prenant  pour  quelques  gentilshommes,  alla  aver- 
tir son  maître,  qui  était  encore  au  lit,  et  les  fil  entrer  dans  la 
salle;  comme  ils  restèrent  là  quelque  temps,  ils  se  consultèrent 
ensemble  de  ce  qu'ils  devaient  pratiquer  eu  ceci;  les  uns  voulaient 
tuer  le  bourgeois,  les  autres  non.  Sur  celte  contestation  le  bour- 
geois arrive  et  leur  demande  ce  qui  leur  plaisait.  Pallioli  le  prend 
par  la  main  et  le  tire  à  quartier  avec  ces  mots  enflés  de  blasphèmes 
et  jurements  étranges  :  «  Monsieur,  il  faut  nécessairement  que  je 
vous  tue  ou  que  vous  nous  donoies  ce  que  nous  vous  deman- 
dons :  nous  sommes  des  pauvres  soldats  qui  sommes  contraints 
de  vivre  de  cette  façon,  puisque  maintenant  nous  n'avons  autre 
exercice. 

«  Le  bourf^cois,  surpris,  pensa  crier  au  voleur!  mais,  à  Tinstant, 
les  trois  autres  accoururent  et  rempoifrnèrent,  lui  firent  ouvrir  ia 
bouche,  et  lui  mirent  leur  poire  d'angoisse  dedans,  qui,  en  même 
temps,  s'ouvrit  et  se  détacha,  faisant  devenir  le  pauvre  homme 
comme  une  statue  béante,  et  ouvrant  la  bouche  sans  pouvoir  crier 
ni  parler  que  par  les  yeux.  • 

«Ce  fut  alors  que  Pallioli  prit  les  clefs  de  sa  pochette,  et  ouvrit  un 
cabinet  où  il  avisa  deux  sacs  de  pistoles,  ce  qu'ayant  fait  à  la  vue 
même  du  bourgeois,  Dieu  sait  quelle  angoisse  le  pauvre  homme 
eut,  et  quejl(!  tristesse  de  voir  ainsi  emporter  sou  bien,  sans  pou- 
voir sonner  mot,  outre  que  1  instrument  lui  causait  une  grandis- 
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sîme  douleur;  car  plus  il  tâchait  à  le  retirer  et  Téter  4le  sa  bouche» 
plus  il  rélaigis«ait  et  Touvrail  :  en  sorte  qu'il  n*avaît  à  faire  autre 
chose  que  de  prier  de  signes  lesdits  Weui^  de  lui'  ôter  ce  qu'il 
avait  dans  la  bouche;  mais,  lui  ayant  rendu  leB  clefs  de  son  cabi- 
net, ils  s'en  allèrent  avec  son  argent.  Le  patient  les  voyant  dehors, 
commença  à  aller  quérir  ses  voisins,  cl  leur  moiilri  par  gestes 
qu'on  Tavail  volé;  il  fil  venir  îles  serruriers  qui  taolurent  à  limor 
ladite  poire  d'angoisse  ;  mais  plus  ils  limaient  et  plus  elle  lui  tai- 
sait de  tourments  :  car,  même  en  dehors,  il  y  avait  des  pointes 
qui  lui  entraient  dans  la  chair.  Il  demeura  dans  cet  état  jusqu'au 
leadenmin,  où  il  reçut  de  Pallioli  la  bienheureuse  clef,  et  une 
lettre  ainsi  conçue  ; 

4t  Monsieur,  je  ne  tous  ai  point  voulu  maltraiter,  ni  être  cause 
de  votre  mort.  Voici  la  clef  de  Finstrument  qui  est  dans  votre 
bouche  ;  elle  vous  délivrera  de  ce  mauvais  fruit.  Je  sais  bien  que 
cela  vous  aura  donné  un  peu  de  peine;  je  ne  laisse  pas  pour  cela 
d'être  votre  serviteur.  »♦ 

A  quelque  temps  de  là,  Pallioli  voulut  renouveler  l'expérience 
sur  une  riche  douairière;  mats  la  noble  dame  Ht  de  tels  efforts,  et 
avait,  dit  la  chronique,  une  mâchoire  si  puissante,  qu'elle  brisa 
le  ressort,  et  appela  du  secours  asses  à  tempe  pour  faire  aban- 
donner aux  brigands  le  butin  sur  lequel  ils  avaient  déjà  fait  main 
basse« 

Les  jonmanx  «nt  donné  la  preuve  d'une  immoralité  bien  pré- 
coce ehez  une  jeune  tille  de  neuf  ans  qui,  placée  sur  le  seuil  du 
logis  paternel,  accusa  une  respectable  dame  qui  passait  de  lui 
avoir  dérolic  ses  boucles  (Poreilles;  après  une  longue  alïirmation, 
que  dénu>ntail  la  bonne  renommée  et  la  position  sociale  de  la  dame 
accusée^  l'enfant  finit  par  avouer  qu'elle  avait  menti  pour  obéira 
ses  parents  dont  elle  suivait  les  instructions,  en  devenant  un  instru^ 
ment  de  larcins. 

Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  une  bande  de  petits  vo- 
leurs qui  avaient  à  leur  téle  un  capitaine  âgé  de  dii  ans,  surnommé 
Cartouche,  aidé  dans  ses  expéditions  par  un  lieutenant  âgé  de 
douze  ans,  et  de  cinq  autres  auxiliaires  dont  les  âges  réunis  ne 
donnaient  pas  un  total  <ie  quarante  années. 
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i.es  temps  qui  ont  précédé  le  nôtre  ont-ils  pas  eu  les  mêmes 
exemples  de  dépravation  anticipée? 

Le  lieutenant  de  police  Lenoir  étant  un  jour  chez  le  duc  d'Orléans, 
entendit  raconter  beaucoup  d'histoires  extraordinaires  de  filous. 
Le  prince  soutînt  que  c'était  la  faute  de  ceux  qui  en  étaient  dupes; 
qu'en  ne  se  mettant  pas  dans  les  foules,  ou  s'y  tenant  sur  ses  gardes, 
on  ne  pouvait  pas  en  être  Tictime.  Lenoir  lui  répondit  qu^il  était 
moins  en  état  que  tout  autre  d'en  juger,  étant  toujours  orné  de  ses 
décorations,  entouré  de  sa  cour,  ne  pouvant  être  approché  que  par 
ceux  qui  avaient  1  huntipiir  d'en  être  connus,  et  la  foule  s'écarlant 
dès  qu'il  se  présentait;  mais  que  si  son  altesse  voulait  aller  (rois  ou 
quatre  fois  en  simple  particulier,  sans  prendre  aucune  précaution 
extraordinaire,  on  lui  escamoterait  très<-aisément  sa  montre  ou  sa 
botte  dans  sa  poche  sans  qu'elle  s^en  doutât.  Le  prince  offrit  de  pa- 
rier qu'on  ne  le  volerait  pas,  se  réservant  seulement  de  ne  pas 
aller  dans  les  foules,  et  le  défi  fut  accepté. 

Dès  le  lendemain,  Lenoir  vint  chercher  le  prince,  qui  se  revêtît 
d'une  simple  redingote,  cl  ils  allèrent  ensemble  sur  les  boulevards 
Neufs,  l'nn  des  endroits  les  moins  l'réqucnlés  de  Paris.  Ils  mirent 
pied  à  terre  et  passèrent  la  barrière,  on  ils  laissèrent  leur  snite. 
tne  conversation  intéressante  et  la  solitude  du  lieu  où  ils  se  trou- 
vaient firent  bientôt  oublier  le  motif  de  la  promenade;  mais  à 
peine  eureni-ils  fait  deux  cents  pa»dans  la  campagne,  qu'ils  aper- 
çurent, auprès  d'une  cahute,  une  femme  du  peuple  qai  battait 
avec  la  plus  grande  inhumanité  son  enfant  Agé  d'environ  six  ans. 
Le  duc  d'Orléans  s'empressa  d'aller  vers  cette  femme,  et  lui  repro- 
cha sa  brusquerie.  «  Ah!  monsieur,  ne  prenes  pas  son  parti,  vouf 
«  ne  savez  pas  toutes  les  sottises  qu  il  me  fait;  e'est  un  petit  co<juiu 
«  qu  on  ne  peut  pas  mener  comme  on  veut,  allez!  et  si  ou  ne  le 
«  corrigeait,  il  vous  en  ferait  voir  de  toutes  les  conleuns.  »  Lo 
jeune  enfant,  dont  la  figure  était  charmante,  vint  se  jeter  tout  eu 
larmes  dans  les  bras  de  celui  qui  intercédait  en  sa  faveur,  et  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  coups  que  lui  donnait  sa  mère.  «  £h  bien  l 
monseigneur,  dit  Lenoir,  vous  croirez  dorénavant  à  Fadresse  des. 
iUous.-*  Comment  donc?— 'Regardez  dans  votre  poche.  »  Le  dnc 
d'Orléans  se  fouille  et  ne  trouve  plus  sa  hotte.  Indigné  de  ce  qu'un 
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enfant  si  jeune  était  liirré  à  un  aussi  infâme  métier,  le  prince  réso- 
lut de  le  faire  élever  dans  une  pension.  «  Comme  il  plaira  à  votre 


altesse,  dit  Lcnoir,  mais  il  faudra  pour  cela  le  faire  sortir  de  la 
prison  d'où  il  a  été  tiré  ce  matin  pour  voler  votre  tabatière.  »  Le 
prince  n*en  persista  pas  moins  dans  sa  résolution. 

Voici  ce  qu'on  lisait,  en  1832,  dans  la  Reme  des  Deux  Monde*  : 
«  Nous  avons  pu  faire  ces  jours  derniers  un  rapprochement  bien 
honorable  pour  notre  moralité,  et  qui  Test  fort  peu  pour  celle  de 
nos  voisins  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Les  crimes  paraissent 
devenir  si  rares  en  ce  moment,  chez  nous,  que  les  bourreaux  ne 
nous  servent  plus  à  rien,  et  que  Ton  a  dû  nécessairement  mettre  à 
la  réforme  ou  à  la  demi-solde  quelques-uns  de  ces  fonctionnaires; 
c'est  le  contraire  qui  arrive  maintenant  en  Angleterre...  Suivait 
une  statistique  des  crimes  commis  pendant  un  seul  mois  dans  la 
ville  de  Londres,  et  qui  s'élevaient  à  quatre-vingt-dix.  »  La  Re\>ue 
de$  Deux  Mondes  ajoutait  :  «  l)ira-t-on  maintenant  que  nous  ne 
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valons  pas  nos  pères,  ov  bien  qne  nos  Toiiiiie  sont  plus  honnèles 
gens  que  noust  » 

«  On  prétend  qne  la  société  est  snbmefgée  de  erîmei ,  disait 
M.  le  marquis  La  Roehejaqueletn  dans  la  discussion  sur  la  loi  cel- 
lulaire, mais  TOUS  ne  parlez  que  de  Paris,  encore  je  ne  suchc  pas 
que  les  honnêtes  pens  ne  soient  pas  plus  nombreux  qne  les  crimi- 
nels, et  que  nous  soyons  en  danger  à  Fans  ;  mais,  dans  nos  pro- 
vinces, c'est  la  chose  la  plus  rare  que  d'entendre  parler  de  grands 
crimes  ;  j'en  appelle  à  tous  les  membres  de  celte  chambre  qui  ha- 
bitent les  proTinees;  je  leur  demande  si  les  grands  crnnas  ne  sont 
pas  des  exceptions  qui  étonnent.'  Je  ne  me  suis  pas  aperçu  dans  les 
provinces  qne  j'ai  parcourues,  ni  dans  cellè  que  j'habite,  da  oe 
petit  nombre  des  honnêtes  gens,  ni  que  la  société  fût  sùlimergée 
sous  le  poids  des  crimes.  » 

Les  feits  de  Tordre  moral  sont  soumis,  comme  ceux  4o  Tordre 
physiqni',  a  des  lois  invariables,  et,  malgré  le  nombre  iiîfifii  4©  cir- 
constances qui  peuvent  faire  commettre  un  crime,  et  les  in0uences 
extérieures  ou  purement  personnelles  qui  en  déterminent  le  ca- 
ractère, il  n'en  demeure  pas  moins  prouré  que  les  actes  d'une 
volonté  libre  Tiennent  se  développer  dans  un  ordre  fixe  et  subissent 
l'obéissance  à  une  loi  générale.  Les  travaux  statistiques  de  BivCljpeiTyy 
aTocat,  réfutent,  d'une  manière  Tictorieuse,  l'accusation  portée 
contre  les  tendances  de  notre  époque  au  crime  '. 

Pour  comparer  à  plusieurs  époques  la  distribution  des  crimes 
dans  les  diverses  parties  du  royaume,  l'auteur  embrasse  à  la  fois 
un  certain  nombre  de  départements,  de  manièic  a  allaihlir  l'in- 
iliK  iKe  des  causes  accidentelles;  il  divise  donc  la  France  en  cinq 
régions  naturelles,  du  nord,  du  sud,  de  l'est,  de  l'ouest  et  du 
centre,  et  il  trouve  une  proportion  exacte  entre  les  crimes  dans 
un  espace  de  six  années*  11  établit  ^mathématiquement  que  les 
crimes  sont  commis  dans  une  proportion  connue,  en  un  lieu  dé* 
terminé,  par  des  individus  dobt  le  sexe  et  l'Age  sont  préfus. 

Les  faits  et  les  calculs  attestent  une  chose,  fï'est  qu'il  n'y  a  point 
péril  pour  la  société  ;  c'est  qu'elle  est  assise  sur  sa  basa  inorale 

t  Voir,  à  la  iiu  il«  l'<>iivr«ge,  te  IaUIcau  G. 
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aussi  solidemeot  que  jamais}  c^esl  qu'il  n*est  pas  de  nécessité  d'a|>- 
peler  à  son  secours  des  lois  ineipérimentées.  Qu*on  donne  du  res- 
sort et  de  l'action  aux  rouages  de  la  machine  administratiTe, 
sa  puissance  sera  suffisante.  Ne  craignons  pas  d'effrayer  les  gé- 
nérations futures  au  soutenir  des  TÎces  et  des  forfaits  de  notre 
àp;e;  qnoi  qu'on  en  veuille  dire,  nons  valons  les  siècles  passés: 
ils  ont  eu  sur  nous  uu  grand  avantage  pour  leur  répnlalion,  c'est 
d'avoir  devancé  la  publicité  et  la  statistique.  Si  nous  voulons 
préparer  à  Tàge  qui  suivra,  un  certilical  de  bonne  vie  et  mœurs, 
nous  le  pouvons,  je  crois,  sans  faire  de  la  maçonnerie  pénitentiaire. 

a  La  plupart  des  criminels,  dit  le  docteur  Félix  Voisin,  sont  des 
enfants  mal  nés,  on  s'ils  n'ont  point  une  organisation  défectueuse, 
ils  ont  été  horriblement  mal  placés  dans  le  monde  extérieur;  ils 
ont  vécu  dans  les  circonstances  les  plus  propres  à  |)enrertir  les 
sentiments  moraux,  à  fausser  l'intelligence,  et  à  renforcer  les  dis* 
positions  animales  déjà  nativement  j)ié(l)itiinuulos.  » 

C'est  du  sein  des  grandes  villes  que  î>urlent  les  lioninies  les  plus 
dangereux  pour  la  société^  les  condamnés  qui  ont  vécu  dans 
les  agglomérations  populeuses  ont  fait  presque  toujours  ,  dès 
leur  bas  âge,  apprentissage  du  vice.  Sans  parler  de  Tenlant  dont 
le  père  et  souvent  la  mère  sont  des  repris  de  justice  ;  en  lais- 
sant de  côté  encore  ces  êtres  sans  nom,  fruits  de  la  débauche, 
élevés  au  milieu  de  la  prostitution,  jetons  les  yeux  sur  l'enfant  de 
la  classe  pauvre,  et  demandons  ce  qu'on  a  fait,  jusqu'à  ce  jour, 
pour  diriger  ses  premiers  pas  vers  le  bien  ;  voyons  quelles  sont  les 
sages  précautions  que  la  société  a  prises  pour  le  garantir  du 
vice.  On  a  ouvert  des  î^allcs  d'asile  ;  on  a  dit  :  l'artisan,  l'ouvrier, 
mari  et  femme,  pourront  vaquer  à  leurs  travaux,  sans  avoir  souci 
de  l'enfant  en  bas  Age,  qu'ils  ne  peuvent  emmener  avec  eux.  Un 
lieu  hospitalier  remplacera,  pendant  l'absence,  le  foyer  de  famille. 
Une  mère  d'adoption,  partageant  entre  un  grand  nombre  son  affec- 
tion et  ses  soins,  remplacera  pendant  le  jour,  près  de  l'enfant  con- 
fié i  sa  v^[ilance,  la  véritable  mère.  L'artisan  et  l'ou?rier  ont  souri 
h  cette  œuvre  de  bienfaisance  civique  ;  mais  quand  il  s'est  agi  de 
profiter  du  bienfait  de  Tinstitulion  communale,  il  s'est  lrou\e  que 
la  salle  d'asile  ouvrait  ses  portes  longtemps  après  l'heure  à  laquelle 
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le  prolétaire  cl  sa  compagne  se  ren<lent  à  leurs  travaux,  et  qu'elle 
les  fermait  quelques  heures  avant  que  l'ouvrier  rentrât  à  son  mé- 
nage ;  alors,  l'homme  du  peuple  a  compris  de  quelle  inutilité  était 
pour  son  (ils  ou  sa  fille  la  salle  d'asile;  il  a  confié  à  un  voisin,  à 
un  étranger,  au  premier  venu,  son  enfant;  et  celui-ci  a  grandi  en 
faisant  son  éducation  morale  sur  la  voie  publique,  où  souvent  il 
a  rencontré  des  professeurs  de  vices  dont  il  a  reçu  de  précoces 
leçons. 

Les  anciens  enlacent,  entraînent  ces  novices  dans  ces  estaminets, 
pépinières  des  voleurs  et  des  assassins,  ils  pourvoient  à  leurs 
besoins,  leur  ouvrent  un  compte  sur  leur  première  affaire  et  un 
crédit  chez  le  tailleur  ou  le  cordonnier  de  l'affiliation,  tout  en  les 
prévenant  que  certains  magistrats  reconnaissent  à  l'inspection 
de  la  chaussure  à  quelle  catégorie  appartient  un  prévenu. 


l/éducation  marche  vile,  et  chaque  élève  ne  tarde  pas  à  se  per- 
fectionner dans  sa  spécialité  selon  ses  inclinations  prédominantes. 

Voilà  ce  qui  a  été,  voilà  ce  qui  est  encore,  et  peut-être  cela  pour- 
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rail-il  ne  plus  êlre  dans  l'avenir,  si  la  sociélé  acceptait  fran- 
chement le  rôle  de  mère  et  quelle  initiât  ses  enfants  à  Tintclli- 
gence,  au  travail,  à  la  droiture,  et  que,  tout  en  conservant  une 
plus  large  part  de  largesses  pour  quelques-uns,  elle  n'en  laissât 
cependant  aucun  sans  emploi  de  son  activité  ou  de  son  intelli- 
gence. 

Questionnez  les  hommes  que  les  mauvaises  passions  ont  con- 
duits an  bagne,  et  tous  verrez  que  c'est  l'oisiveté  et  l'abandon  qui 


ont  forgé  pendant  leur  enfance  le  premier  maillon  de  leur  chaîne 
de  forçats. 


UN  GA2ETIER  DE  HOLLANDE. 


XXIV 


LES  FRÈRES  DES  PKiSO.NS. 


J'ai  (lit  quo  je  donnerais  dans  un  autre  ouvrapo  '  la  dest  rip- 
(ion  de  la  prison  exceptionnelle  du  mont  Suinl-Michel.  Quand  ce 
tableau  paraîtra,  quelques-uns  des  plus  tristes  souvenirs  de  ce  lieu 
de  détention  auront  heureusement  perdu  beaucoup  de  leur  actua- 
lité ;  les  douleurs  récentes  se  seront  calmées,  Therbe  aura  poussé 
sur  des  lombes,  les  noms  des  victimes  contemporaines  se  seront 
unis  dans  Thistoire  aux  noms  des  martyrs  des  temps  passés. 

Cependant  un  fait  caractérisera  notre  époque  ;  c^est  la  résistance 
du  vaincu  quand  le  vainqueur  a  voulu  faire  abus  do  lavicloiro  «  Ide 
la  force.  De  nnv  ji  urs,  il  est  à  croire  qu'on  ne  Irouvcirait  plus  tic  ces 
natun.'s  paî?siu?s  touimc  c(  Ile  du  ^Ni/clifi-  Dubourg  :  coupable  do 
la  rédaction  d'un  article  di- journal  contre  Louis  XiV,il  fut  enfermé 
au  mont  Saint-Micbel  où  il  passa  sa  vie  dans  une  cage  de  bois, 
dont  il  s'amusa  à  sculpter  lentement  les  barreaux.  Cet  écrivain 
poussa  le  stoïcisme  jusqu'à  donner  la  chair  de  ses  membres  en  pâ- 
ture aux  rats  de  son  cachot,  et  pendant  une  longue  existence,  il 
n'eut  pas  une  inspiration  de  désespoir  (juî  poussât  ses  geôliers  à  un 
meurtre. 

Il  n'y  a  plus  de  ces  bonimes-la  ,  pas  plus  que  de  ceux  qui  mon~ 
*  Priitm  de$  érptartmgHls  tt  de  l'étranger. 
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feraient,  en  chantant  des  romances  on  en  écrivant  des  églogues, 
dans  les  tombereaux  révoliilionnaires. 

Un  écrivain  a  dit:  De  nos  jours  la  criiatitô  n'est  plus  possible. 
Puisse  ce  mot  èlre  entendu  et  avoir  sa  preuve  lians  l'avenir  ! 

La  dernière  fois  que  Je  fiaachis  les  grèves  du  mont  Saint-Mi- 
cliel,  il  y  avait  encore  plusieurs  prisonniers  politiques  dans  le 
vieux  cloître  devenu  prison  d*Ëtat. 

l'étais  porteur  d'une  lettre  de  recommandation  du  sous-préfet 
d*un  arrondissement  voisin;  un  homme  honorable  qui  avait  puis- 
samment coopéré  à  l'organisation  du  travail  dans  plusieurs  mai- 
sons  centrales  m'accompagnait,  et  cependant  j'aurais  couru  risque 
de  rester  au  premier  guichet,  si  la  pensée  ne  m'éhiil  venue  de  par- 
ler d'un  nouveau  proeédi''  de  fabrication  en  usage  daus  une  localité 
du  pays,  qui  me  semblait  de  nature  à  être  adopté  au  mont  Saint- 
Michel  pour  les  détenus  criminels.  11  pouvait  y  avoir  profit  pour 
l'entrepreneur;  à  l'instant  les  portes  me  furent  ouvertes,  età  la  ré- 
serve de  l'aire  de  plomb ,  préau  solitaire  où  chaque  condamné 
politique  venait  à  son  tour  respirer  un  peu  de  brouillard,  nous 
pûmes  visiter  la  prison  de  la  base  au  sommet,  parcourir  toutes  les 
divisions  du  vieui  temple  que  rarchifeclure  chrétienne  du  moyen 
âge  avait  fait  si  vaste,  et  que  la  maçonnerie  cellulaire  du  dix-neu- 
vième siècle  a  rétréci. 

Chercliant  au  milieu  des  ateliers  de  tisserands  cette  vaste  salle 
des  chevaliers  de  Saint-Mieliel ,  occupée  aujourd'liui  par  une  po- 
pulation de  malfaiteurs ,  découvrant  sous  des  couches  de  plâtre 
ces  bouquets  de  trèfle,  de  lierre,  de  chêne  et  d'acanthe  couron- 
nant les  Bveltes  colonnes  qui  aujourd'hui  servent  de  point  d'appui 
à  des  cloisons  grossières,  j'évoquais  les  temps  anciens  oii  ces 
clotties  *  qui  reposent  sur  les  voûtes  de  la  salle  des.  cbevalieis 
étaient,  comme  dit  un  vieux  chroniqueur,  des  plus  agriabUifttmmi 
bien,  quoique  petit»  quUl  s'm  puim  trouver  en  fhnw»,  dont  lemifieu 
était  en  plomb,  sur  lequel  on  trouvaii  nii  j/rtit  jardin  de  fleurs;  je  re- 
vins à  une  pensée  qui  s'est  présentée  a  nwi  toutes  les  fois  (jue  j'ai 
visité  le  mont  Saint-Michel.  Je  me  demandai  s'il  ne  serait  paspos- 
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stbie  de  faire  subir  à  ce  vieux  monastère  une  nouvelle  tranforma- 

tion  ;  si,  en  tenant  compte  de  la  marche  du  temps  et  de  la  civilisa- 
tion, on  ne  pourrait  pas  restituer  cet  ancien  foyer  de  l'association 
religieuse  à  une  nouvelle  association  civile  qui  s'unirait  dans  une 
fraternelle  communion  pour  faire  tourner  au  bien  et  à  la  régcné- 
'  ration  d'une  classe  flétrie  les  pensées  et  les  travaux  de  la  solitude. 

On  parle  beaucoup  de  cures  morales;  les  statistiques  criminel- 
lesy  les  matricules  des  ebiourmes  et  des  prisons  attestent  que  les 
malades  ne  manquent  pas;  ce  sont  les  médecins  qui  manquent,  et 
les  praticiens  qui  pourraient  professer  la  clinique  de  Tftme  ne  font 
défaut  peut-être,  que  parce  qu'il  n'existe  pas  un  point  central  de 
réunion  ouvert  à  ceux  qui  se  sentent  une  vocation  pour  Tétude  de 
1  humanité. 

Avant  d'aller  plus  loin,  répondons  a  une  objection  qui  se 
présente. 

Le  médecin  des  maladies  morales  n'existe--t-il  pas  dans  la  per- 
sonne du  prêtre?  N'est-ce  pas  à  lui  qu'est  échue  en  partage  la  mis- 
sion de  régénérer  les  natures  viciées?  N'est-ce  pas  à  lui  de  former 
au  bien  les  êtres  qui  n'en  ont  pas  encore  eu  la  révélation,  et  n'est- 
ce  pas  encore  lui  qni  a  la  puissance  de  faire  reparaître  l'empreinte 
des  bons  instincts  que  le  vice  a  pu  effacer? 

Loin  de  moi  la  pensée  de  refuser  à  la  religion  la  part  de  puis- 
sance qu'elle  peut  avoir  sur  la  direction  morale  !  je  crois  que 
son  intervention  au  début  de  la  vie  peut  faire  l'honnête  homme, 
et  que  si  les  drconstanoes  ne  l'isolent  pas  de  celui  dont  elle  a  cou- 
vert le  berceau,  il  restera  pur  jusqu'au  dernier  jour;  je  crois  en- 
core que  le  prêtre,  dernier  ami  qui  reste,  sur  la  terre,  au  criminel 
dont  le  glaive  de  la  loi  va  briser  la  vie,  est  l'être  essentiel  que 
nul  ne  pourrait  remplacer;  il  divinise  pour  ainsi  dire  le  cou- 
pable en  loi  révélant  Dieu,  pour  qui  le  remords  est  l'innocence  ; 
mais  je  pense  que  l'apostolat  du  prêtre  devient  insuffisant  quand, 
à  l'horizon  de  la  ^eule.  le  coupable  voit  au  lieu  de  l'échafaud,  la 
liberté,  au  lieu  d'un  Dieu  qui  croit  au  repentir,  une  société  qui 
doute  de  la  conversion. 

Ce  qui  rend  le  dévouement  du  prêtre  insuffisant  pour  ramener 
au  bien  la  classé  vicieuse,  c'est  peut-être  la  trop  baulc  perfection 


Digitized  by  Google 


m  LES  BAGNES. 

qui  Ta  mis,  au  début  de  la  vie  pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  Thu- 
manité)  de  ses  faiblesses,  de  ses  passions.  Le  prêtre  efliraie  rhotnme 
décbu,  par  la  cemparaison  que  celui-ci  fait  de  sa  propre  d^ra- 
dation  àTélévation  de  l*ap6tre.  Le  prêtre  ou  plutôt  la  religion  exige 
trop  d'une  nature  qni  ne  peut  donner  que  peu,  et  à  laquelle  il  est 
sotivent  impossible  de  se  Uansforuier  compléleiueut  et  surtout  su- 
bitement. 

Pour  refaire  le  coupable  à  la  vie  humaine,  il  faut  être  peut- 
être  moins  saint,  moins  pur,  moins  chaste  que  le  prêtre*  Pour  peu 
qu*on  se  soit  livré  à  Tétude  des  instincts  humains,  on  a  eu  Toeca- 
sion  de  reconnaître  que  souvent  on  peut  combattre  avec  avantage 
une  passion  dominante  en  la  déplaçant,  on  plutdt  en  la  rempla- 
çant ;  et  souvent,  pour  arriver  an  bien,  il  faut  descendre  par  «ne 
marche  oblique  les  degrés  du  mal  :  ce  sont  là  de  ces  artifices,  de 
ces  transactions,  auxquels  le  prêtre  ne  pourra  pas  se  prêter,  lue 
personne  (jni  se  livre  aux  expériences  sur  les  instinctsderiionune, 
m'a  montré  un  individu  plusieurs  fois  condamné  pour  vol,  et  qui  ne 
se  rendait  coupable  que  pour  satisfaire  à  la  débauche  et  à  la  pro- 
digalité. Cette  passion  se  transforma  au  bout  de  quelques  années,  et 
rhomme  cessa  d'être  voleur  pour  devenir  avare.  Le  prêtre*  n'eût 
point  accepté  cette  transaction  ou  plutôt  cet  état  transitoire. 
L*homme  qui  afait  entrepris  la  cure  du  malfaiteur  obtint  un  résul^ 
tat  heureux  en  parvenant  à  guérir  plus  tard,  le  ma/ads,  de  son  esprit 
immodéré  d'économie.  Alors  il  n'ent  plus  aucun  vice  dominant. 

C'est  parmi  des  hommes  qui  auront  vécu  de  la  vie  du  monde, 
qui  auront  vu  de  près  ses  niisén-s,  qui  auront  suivi  leur  dévclop- 
j)enicnt  au  milieu  du  foyer  des  villes;  c'est  parmi  ceux  qui  ont  pu 
connaître,  comme  spectateurs,  tous  les  sentiers  glissants  dans  les- 
quels s'effectue  la  chute  des  êtres  sans  intelligence,  sans  force  ou 
sans  appui,  que  je  chercherais  les  médecins  auxquels  je  confierais 
le  traitement  de  la  population  gangrenée.  De  ces  hommes  je  ferais 
une  association  et  je  rétablirais  sur  des  bases  administratives  que 
j'emprunterais  aux  institutions  du  clergé,  qui  font  par  leur  esprit 
d'ordre,  de  simplicité  et  d'économie,  la  satire  de  toutes  les  insti- 
tutions civiles. 

Les  oraloncas  vivent  encore  dans  le  souvenir;  cet  ardre,  daus  le- 
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qoel  a  dit  un  éctÎTaiii  i  personne  ne  commandait  et  tout  le  monde 
obéissait,  s*ë(ait  toué  i  réducàtion.  Quels  honoraires  étaient  al- 
loués à  ces  professeurs  qui  formèrent  les  hommes  les  plus  remar- 
quables des  dix-septième  et  dix-hiiiticmc  siècles?  Ils  recevaient  tous 
les  ans  une  soiilaiK»  neuve  et  un  louis  de  vingt-quatre  livres!... 

Je  rcvicnsaux  populations  qui  ont  besoin  d'enseignement  moral, 
et  je  demande  s'il  serait  impossible  de  reconstituer  à  leur  profit 
une  communauté  civile  d'oratoriens,  sous  la  dénomination  des 
frirtê  ■  du  priiomî  Ponr  grand  collège,  je  leur  donnerais  le  mona> 
stère-prison  du  mont  Sainf-Micbd;  afin  que .  Tisolement  du  - 
monde  fût  la  première  oeuvre  de  leur  yw  de  dévouement. 

Cette  association  serait  placée  sous  raulorité  exclusive  du  pou-  • 
voir  civil  :  c*est  de  lui  seul  qu'elle  relèverait  ;  il  subviendrait  aux. 
modiques  dépenses  de  son  existence,  aurait  dans  ses  alinbulions 
le  contr<\!e  de  tous  ses  actes,  la  nomination  de  tous  ses  membres. 

En  établissant  le  numl  Saint-iMicliel  comme  centre  de  Tassocia- 
tion,  je  n'ai  pas  la  pensée  de  transformer  ce  cloître  en  lieu  de  re- 
pos où  la  philosophie  songeuse,  libre  des  préoccupations  de  la  vie 
sociale,  viendrait  se  bercer  dans  rêves  humanitaires;  ce  centre, 
occupé  tour  à  tour  par  une  fraction  des  membres  de  Tassociation, 
donnerait  la  vie  à  toutes  les  directions  ou  artères  qui  iraient 
aboutir  à  un  bagne  ou  à  «ne  maison  centrale. 

I>a  constitution  de  l'association  devrait  être  telle  que  la  position 
qu  elle  ferait  à  chaque  membre  n'alliiàl  que  les  hommes  m ù s  par 
un  noble  enthousiasme;  c'est  une  retraite  qui  devrait  s'ouvrir  à 
celui  qui  accepterait  la  mission  d'être  utile,  et  non  un  marche- 
pied où  rorgueilleuz  viendrait  se  poser  pour  se  mettre  en  évi- 
dence et  Tambitieux  pour  s'élever. 

Cette  association  se  recruterait  parmi  les  individualités  que  je* 
vais  dire,  et  qui  surgiraient  au  premier  appel.  Si  la  société,  a  notre 
époque,  se  compose  d'hommes  avides  d'emplois  et  de  bien-être 
matériels,  si  le  plus  grand  nombre  aspire  aux  jouissances  d'une  vie 
d'orgueil  et  de  faveurs,  vous  trouverez  encore  des  êtres  intelli- 
gents qui  ont  marche  dans  la  vie  en  dehors  des  idées  ambitieuses. 
Les  uns  se  sont  retirés  de  la  foule  pour  avoir  hnir  liberté  d'action, 
comme  leur  liberté  de  pensée,  ou  ils  su  sont  tenus  à  l'écart  par 
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modestie  ou  indifférence.  Parmi  ces  hommes  qui  se  sont  retirés 
de  Tassant  des  emplois  publics,  plus  d*an  se  porterait  en  avant  si 
une  rente 'était  ouverte,  sur  laquelle  11  pût  donner  saillie  à  son  ac- 
tivité. 

On  rencontrerait  parmi  les  frères  des  prisons  de  ces  hommes 
qui  se  sont  retirés  de  la  vie  sociale,  fatigués  de  son  bruit  et  de  son 
mouvement,  et  qui  ?  t  liim  t  raient  avec  joie  vers  une  sphère  nou- 
velle, isolée  au  milieu  du  monde  ;  des  hommes  dont  le  sort  a  brisé 
Ions  les  liens  d'amour  et  de  famille  seraient  heureux  de  rendre 
une  classe  réprouvée  héritière  d'une  aCfiBction  qui  n'a  plus  d'objet  ni 
de  buL  Dans  cette  corporation,  on  retrouverait  de  ces  types 
d'hommes  modestes,  capables  d'occuper  brillamment  des  chaires 
des  académies,  et  qui  souvent  sont  réduits  à  accepter  Thumble 
professorat  d*une  école  de  village;  parmi  ces  frères  réunis,  quel- 
ques athlt'les  vigoureux,  victorieux  d'eux-mêmes,  viendraient  ap- 
prendre aux  autres  comment  on  gagne  des  victoires  sur  ses  pro- 
pres instincts  ;  \tx  science  serait  incessamment  en  contact  avec 
Tadministratiou.  De  ce  froUemeot  jaillirait  la  lumière,  et  l'emploi 
de  capacités  aujourd'hui  oisives,  ne  tarderait  pas  à  réaliser  une 
somme  de  bien  au  profit  de  la  société  et  de  l'humanité. 

Cette  association  ])ourrail  Hrc  constituée  «nr  les  bases  générales 
présentées  ici,  et  qui  sont  de  nature  modifiable. 

f.e  but  de  l'associafion  civile  dile  des  frères  des  prisons,  serait  de 
travailler  à  la  moralisation  des  condamnés. 

i>e  nombre  des  frères  des  prisons  serait  fiié  provisoirement  à 
trois  cents,  qui  seraient  répartis  dans  les  bagnes  et  maisons  cen- 
trales, dans  la  proportion  dé  un  frère  par  cent  condamnés. 

L'administration  centrale  serait  établie  dans  une  des  parties  de 
la  localité  du  mont  Saint-Michel;  cette  localité  serait  le  lieu  de 
résidence  du  directeur  de  Fassociation  et  de  ceux  des  frères  qui 
seraient,  à  tour  de  réle,  chargés  delà  mise  en  ordre  des  notes  dont 
il  va  être  parlé  tunt  à  Thcure,  et  de  la  rédaction  d  ouvrages  qui 
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formeraient  une  bibliothèque  pour  toutes  les  maisons  de  réclusion. 

Une  imprimerie  pourrait  par  la  suite  être  établie  dans  la  loca- 
lité et  devenir  un  atelier  de  refuge  pour  des  libérés. 


Les  attributions  du  directeur  comporleraicnl  la  surveillance  gé- 
nérale des  actes  et  des  personnes,  la  correspondance  avec  le  mini- 
stère. La  durée  de  ses  fonctions  serait  de  trois  ans;  sa  nomination, 
comme  celles  de  son  successeur  et  de  tous  les  membres,  appartien- 
drait au  ministère  de  l'intérieur. 

Les  frères  des  prisons  ne  s'immisceraient  en  rien  à  la  gestion 
administrative  des  bagnes  ou  maisons  centrales  ;  leurs  fonctions 
seraient  circonscrites  dans  les  soins  moraux,  elles  conférences  soit 
en  commun,  soit  isolément  avec  les  condamnés,  à  toutes  heures 
qui  ne  seraient  pas  employées  aux  travaux. 

Chaque  membre  de  Tassociatiou  ferait  un  rapport  mensuel  sur 
les  résultats  moraux  que  son  intervention  pourrait  obtenir;  les 
rapports  réunis  de  tous  les  frères  seraient  envoyés  plusieurs  fois 
par  an  au  siège  central  :  là  serait  rédigé  le  résume  analytique  de 
tous  ces  rapports.  Ces  tableaux  de  statistique  positive  seraient  en- 
voyés au  ministère. 
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Les  mtjnil>res  de  l'association  seraient  nourris,  habillés^  entre- 
tenus, chauffés,  éclairés  et  logés,  chacun  ayant  sa  clianilire  à  part, 
suivant  les  possibilités  des  localités. 

Il  SI  lait  passé  un  marche  avec  l'en treprenenr  général, dans  les 
"   prisons  et  avec  l'adjudicataire  des  cantines  des  bagues,  pour  le 
ohapitre  des  iouinilures  de  leur  ressort. 

Chaque  membre  de  Tassociatiou  recevrait  un  traitement  annuel 
de  six  cents  francs. 

Les  émoluments  du  directeur  ne  seraient  pas  plus  eieves  que 
ceux  des  autres  membres  ;  il  lui  serait  alloué  seulement  une  in- 
demoité  pécuniaire  pour  fouroitares  et  frais  de  bureaa. 

Aucun  soin  de  comptabilité  ne  pèserait  sur  rassocialion,  toutes 
les  dépense  s  [)uiivant  être  portées  par  addition  sur  la  comptabi- 
lité des  localités  habitées  par  les  frères. 

L'usage  du  vêtement  de  ville  tel  que  les  habitudes  du  monde 
l'exigent  n'est  pas  conciliable  avec  les  hases  économiques  sar  le»- 
quelles  l'institution  doit  être  assise.  En  adoptant  le  costume  repré- 
senté dans  la  ^vure  coloriée  ci-jointe,  et  qu'on  peut  au  besoin 
modifier  dans  sa  forme  et  dans  sa  nuance,  on  résout  la  question 
d^éoononie  et  de  convenance  dans  la  tenue.  Ce  vêtement  spécial, 
qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce,  signalerait  à  l'attention 
publique  les  agents  d'uue  œuvre  méritoire^  la  popularité  lui  serait 
bientôt  acquise. 

Le  gouvernement  devrait  retirer  d'utiles  enseignements  de  la 
permanence  de  trois  cents  hommes  éclairés  dans  les  lieux  de  réclu- 
sion: ce  seraient  trois  cents  inspecteurs  toujours  vigilants,  dont 
les  lumières  avauccraient  la  science  des  prisons. 

Si  TexpérieDce  démontrait  l'utilité  de  cette  institution,  on 
pourrait  arriver,  non  pas  à  abolir,  mais  à  transformer  la  surveil- 
lance des  libérés  dont  le  mode  offre  de  si  désastreuses  consé- 
quences; l'association  des  frères  des  prisons  ayant  des  centres 
dans  toute  la  France,  pourrait  prendre  entre  ses  mains  les  fils 
de  ces  existences  rendues  si  douloureuses  par  la  loi  de  la  sur- 


Digitized  by  Google 


\5T0n,  LINOt 
OKU  rCQHDAtMM* 


• 


Digitized  by  Google 


|l«ftftiB«  p«r  F.li*r4CMt  Lii«»4ff.  Gravé  |»«r  RnV**-l< 

L£  FRtRE  DcS  PRIS'JNS. 


L  y  Google 


LES  FRÈRES  DES  PRISONS.  m 

veillaoce;  on  pourrait  peuUétre  rabstitaer  le  eontrôle  prudenl  des 

frères  associés ,  à  Inaction  de  l'administration,  plus  Tigilante  que 
discrète,  qui  exige  la  présence  du  libéré  au  bureau  de  police  ou  à 
la  mairie.  Le  frère  des  prisons  pourrait  venir  attester  que  le  libéré 
est  à  sa  destination,  qu'il  vit  laborieux  et  paisible.  C'est  lui  qui 
en  serait  Tinspecteur  en  même  temps  que  le  patron. 

Si  la  société  trouvait  sécurité,  i'humanité  n'aurait  qu'à  B'ap- 
plaudir  de  cette  conoession. 

Tout  cela  est  à  expérimenter  ;  une  année  de  pratique  vaut  mieux 
que  dix  années  de  discussion,  et  je  livre  aux  réilexions  de  la  haute 
administration  le  germe  de  cette  pensée,  encouragée  déjà  par  le 
suflnige  d'hommes  éclairés  qui  la  croient  susceptible  d'une  heu- 
reuse application. 


V, 
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«  La  tâche  que  je  m'étais  imposée  est  remplie;  si  ce  livre  a  un 
mérite,  c'est  d'être  vrai.  La  vérité  vaut  la  peine  qu'on  la  pour* 
suive,  même  au  fond  des  bagnes,  ces  lieux  dont  Taspect  a 
fait  reculer  plus  d^un  écrivain*  L'étude  des  vices  et  des  misères  a 
son  incontestable  utilité  :  il  serait  à  désirer  qu'on  s'en  occupât 
davantage  ;  c'est  une  terre  limoneuse,  mais  on.  la  foule  sans  dé- 
goût quand  on  marche  avec  la  peasée  qu'on  peut  la  féconder. 

«  Les  Bagnes  ont  obtenu  un  succès  qui  a  dépassé  mon  espoir; 
je  remercie  les  souscriplcurs  qui  ont  compris  la  pensée  sérieuse 
que  j'ai  souvent  envelopjx'e  sous  la  forme  anecdotique. 

«  Je  place  sous  le  bienveillant  patronage  de  ceux  qui  ont  accueilli 
ce  livre,  les  PRisoftf;  de  Paris,  que  je  publie  en  collaboration  avec 
M.  Louis  Lurinc,  dont  la  plume  élégante  et  énergique  s'est  exercée 
souvent  sur  les  tableaux  de  mœurs  de  la  grande  population  pari- 
sienne. J'espère  que  l'appui  ne  nous  manquera  pas.  M.  Gustave 
Bavard,  mon  ami  et  mon  éditeur,  continue  à  ce  second  ouvrage 
les  soins  artistiques  qu'il  a  donnés  buy  Bagnes. 


u  i\iris,  lu  1"  murs  1845. 


<t  MAimicE  Alhoy.  I* 
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CIUOIUME  DE  TOULON 

RELBTÉB  AU  l*f  JANVICR  DE 


Tabltau  A  L 


ANNÉES. 

<8M 

I8S7 

I8SS 

■ 

«MO 

ISH 

|g43 

4843 

4844 

BrrBCTir  dr  la  chiouamb. 

3,765 

2,420 

1,382 

2,no 

2,389 

8,438 

3,594 

5,577 

PEINES 

raonoHcài*  pak  li  TmisoiiAt 

■AkITIMB  »pici*L  : 

» 

4 

If 

» 

M 

» 

a 

a 

L 

& 

s 

ta 

» 

» 

M 

» 

» 

» 

a 

• 

S 

» 

i 

■ 

1 

B 

» 

3 

1 

à 

1 

lA 

i 

TOTAL  PAR  AHtlÉB  

11 

9 

il 

fi 

2i 

n 

22 

POLICE  DU  BAGNR. 
Nombre  d'homines  punis . . . 

709 
A88 

f.W 
*0B 

MO 

1 

MO 

tas. 

745 

9I« 
5M 

1,175 
768 

1,103 
917 

Ce  tableau  donne  le  résultat  proportionnel  suivant;  savoir: 


Aonctf. 

Punii 

Non  |>uiiii 

1836 

4/5 

1837 

ijG 

ri/() 

1838 

3/8 

5/8 

!830 

lio 

4/5 

1840 

1/5 

4/5 

1811 

1/4 

^ 

1842 

1/4 

3/4 

1845 

3J 

5/8 

'  Voir  h  page  505. 
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BAGNE  DE  TOULON. 

RECETTES  ET  DÉPENSES  GÉNÉRALES. 

TabUaux  B  etCL 


ANNÉES. 

NOM BOB 

JOURMÉES. 

T  C  n  U  17 

MOVU 
<!•  U 

CUIODMI 

CHIOURME 
A  GA6NB 

DÉPENSES 
OCCASIORNfclCS 

f»r  la 
CHIOCHME. 

DÉPENSES 
ncistirr 
LE  GAIN. 

nisiFicv 

TOTAL 

DéPCNSe  1 

». 

c. 

r. 

c. 

r. 

c. 

F.  c. 

18t5 

I,09»,«9a 

S,0I3 

U 

«.tes, 186 

51 

84U.034 

Qi 

n  » 

18<6 

<,<«0,987 

S,035 

510,570 

« ,22fi,«H4 

87 

9ie.m 

Si 

Il  u 

ISI7 

I.9M.I98 

s,«u 

447,997 

«0 

l,SI3,9i8 

22 

M  «.930 

11 

■  m 

1818 

1,401,908 

S,8il 

567.S77 

il 

sa 

9S4,WS 

12 

»  * 

1819 

3  9«( 

60«,»9 

89 

1,041,1*7 

93 

507,-95 

03 

•  » 

«,51J,W8 

4.«»i 

7M,»7S 

il 

1,07»,1S7 

28 

501,1  ai 

51 

M  U 

«nsi 

I.S34,6I5 

4,904 

l,J37.9«0 

1£ 

l,«04,4S7 

91 

» 

i> 

t33.304  ià 

UU2 

1,M)3,67t 

4,H9 

4.S99.490 

ts 

«77.898 

U 

u 

» 

mAii  ^  1 

1, ♦AS,  101 

4,014 

1. S  «4.768 

M 

•S4,l»7 

u 

» 

550.571  U 

ISSI 

l,t»T,768 

I.SSSJM 

il 

9C8,8M 

M 

» 

N 

366.506   lA  ' 

4835 

1.475.M7 

4,0iX 

«,Î.V'i,917 

lA 

998, 

12 

u 

U 

S67.S09  01 

BAGNE  DE  TOULON. 

ÉTAT  DES  DÉPENSES  ET  PUODUITS.  liil-184i. 

MUtm  D  I. 


1841. 

18^2. 

fr.  c, 

892.27H  n 

fr.  •  t. 

017,583 

71 -2,90»  33 

tyn  \  ini  of 

288.027  iA 

im  12 

0  3017 

20i.6iy 

fil  14 
0  1830 

On  a  reconnu  la  nécessité  d'exhausser  Ja  prime  de  (ravail  accor- 
dée aux  condamnés,  dont  Tinsuffisancc  peut  ôtrc  appréciée  par  le 
bordereau  des  feuilles  de  paye  du  tableau  E. 


*■  Voir  pages  Si  1  o! 
'  Voir  pa(îr  I^IX, 
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TABLEAUX. 
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BAGxNE  DK  TOULON. 


BORDEREAU  OF.S  FEUILLES  DE  PAIE  DD  MOIS  DE  NOVEMBRE  iSllU. 


Tableau  £. 


DIRECTIONS. 


Magasin  général  , 

Taillears  du  bagne  , 

Tôlerie  

Tonoellerie  

Subsistances,  

Billardeurs  k  la  mfttare  

Scierie  i  vapeor  au  Mourilloo,  enlre- 
tien  des  basains  et  pont  louroani.  . 

Recelle  des  bois  

CorUerie  

Directioa  de  l'artillerie.  

Scieurs  de  long  de  l'artillerie  

Arrangement  de*,  bois  du  port  

Scieurs  de  long  du  génie  

Direction  des  mouvements  du  port.  . 

Hôpitaux  mariliuies.  

Trav.  hydrauliques  (condamnés  à  vie). 

—  —       Ji  Castineau  

—  —       au  bassin  et  dans  di- 

vers chantiers..  . 
Arrangement  des  bois  du  Mourillon.  . 

Blancliisseurs  du  bagne  

Service  intérieur  


TOTADX 

A  ajouter  .- 

Forli6cations'  

Cordonniers  du  iMgne  .  . 


XOMBBB 

rf.- 

looitaiu. 

1 

MONTANT 

amiT. 

l 

DBorcriox 

dn  i/^  poar 

1 

1 

RESTB 
• 

2,098 

j- 

2^  39 

13  ffl 

709 

aa  ai 

23  ÙA 

Ifi  83 

LU 

6  fi3 

M  (11 

3  OO 

lA  au 

m 

30  àù 

9  lû 

23  3Û 

m  13 

.  . 

725  13 

78i 

li2  u 

23  94 

m  31 

il  11 

>  » 

21  .M 

i,m 

3ffî  23 

7g  9Q 

-m  ' 

4,483 

.581  12 

131  âfi 

92  £3 

23  38 

8,481 

999  M 

156  88 

8«  51 

3,058 

i  ,^3  ùti 

miL  ail 

972  sa 

9.aao 

807  3fi 

133  22 

m  là 

2fi  Ifi 

243  1 

i.ani  12 

•  • 

1,0.n4  13 

836  39 

2Ufi  a 

(JI9  in 

16,976 

3,879  3a 

33 

2,917  13  ' 

11,941 

1,789  SI 

iiS  Ifi  ! 

1,361  U 

49.% 

im  Qâ 

9Q  116 

4,a^3 

sai  M  ! 

ai  ïû 

2â9  ai  j 

80.763 
2.V> 

491  tt2 


13JM  ûï 

12  Sû 
22fi  93 


Totaux  GfttrÉnAOX. 


81.484  ut  ,  13.383  5fl 


2.777  Û5 

Il  3Û 
49  11 

10.368  Û2  1 

S  ■ 

m  &4 

2,837  M 

1 

«o..H'5  ai  1 

a» 
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DISTRIBUTION  DES  CRIMES  SELON  LES  RÉGIONS. 


En  représentaol  par  l£Û.  le  nombre  des  crimes  commis  en  France  cbaque  année,  les 
cinq  régions  offrent  les  proportions  suivantes  : 


CRIMES  CONTRE  LE»  PERSONNES. 

Tableau  G  '. 


RiGIONS. 

1825. 

1826. 

1827. 

1828. 

1829. 

1330. 

MOTENNE. 

il 

ik 

25 

ii 

25 

Sud  

M 

m 

22 

22 

il 

Est  

M 

il 

li! 

12 

19 

la 

Ifi 

21 

11 

11 

i£ 

18 

li 

il 

u 

lA 

18 

lA 

Totaux... 

lûû 

100 

100 

IDÛ 

im 

lûû 

CHIMES  CONTRE  LES  PROPRléTGS. 

1  RÉGIONS. 

1325. 

1826. 

1827. 

1828. 

1829. 

1830. 

MOYENNE.' 

1 

Al 

ii 

iS 

Ai 

AA 

A2 

1:2 

il 

11 

12 

11 

il 

12 

Est  

lâ 

m 

15 

lii 

\^ 

m 

12 

12 

11 

11 

n 

1£ 

11 

li 

11 

13 

11 

12 

11  • 

Totaux. . . 

iiîû 

m 

100 

IM 

lûû 

lûû  1 

 J 

On  voit  que  pour  les  crimes  contre  les  personnes,  la  plus  grande 
différence  observée  dans  chaque  région  n^excède  jamais  de  plus  de 
quatre  centièmes  la  moyenne  de  six  années,  et  que  pour  les  crimes 
contre  les  propriétés,  elle  n'est  pas  de  plus  de  deux  centièmes  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  celte  moyenne  sur  100  individus  accusés  de 
vol  dans  tout  le  royaume. 


'  Voir  page  428 
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Le  nombre  des  hommes  et  des  femmes  a  été  swxessivemeiit  : 

SËXK  DRS  ACCUSÉS 


Suite  du  tableau  G. 


axnAis. 

«8*7 

1898 

18» 

1850 

Femmes    

7D 

_  _ 

7!) 

78 

7T 

7« 

7H 

■M 

Le  rapport  du  sexe  est  donc  pour  ces  crimes  à  deuu  ceniumea  près. 

AGE  DES  ACCUSÉS. 


1 

1 

18âG 

I8tr 

tM» 

1830 

37 

S8 

57 

57 

SI 

Si 

30 

SI 

SI 

1  "  1 

La  plus  grande  variation  n'a  pas  excédé  un  emtiime  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  moyenne. 

Non  seulement  les  crimes  sont  commis  dans  une  proportion  con- 
nue, en  nn  lien  déterminé,  par  desindiridus  dont  le  sexe  et  TAge  sont 

prévus,  mais  une  saison  est  encore  iilïectée  à  chacun  d'eux.  Ainsi 
les  attentats  à  la  pudeur  sont  plus  fréquents  pondant  l'été.  On  le 
soupçonnerait  aisi'ment;  niais  ce  qu'il  est  {)liis  difliciie  d'imaginer, 
c'est  qu'ils  y  reparaissent  dans  la  même  proportion  chaque  aim«''e. 
Les  crimes  de  œups  et  blessures  n'offrent  pas  moins  de  régularité 
dans  leur  distributibn. 


INFLUENCE  DBS  SAISONS. 


! 

A  an  CES. 

1850 

MOYEVM 

1 

\  Sur  NWaMMMatiitovwlMr.HMcéléo 

mmlitao^ 

1   c««iT«iB«ai»  peodini  le  tri m*Mi«  d*4lé. 

M 

Sti 

57 

3H 

5<> 

Sur  100  crimes  de  roups  blcsMrM^H 

«  élé  eom- 

37 

27 

La  plus  grande  dilïérence  n'a  été  que  de  deux  centièmes  an-dessus 
de  la  uioyt^nne. 
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TABLL:  A^ALV^JyljE  DliS  MATlkKES 


.NOTA.  Deux  errcuri»  se  ioiit  gliiutiiiK  «Ui  chiffres  iiiiiu-ulifs  des  cliapitrcs.  Aliii  (i'é>i- 
ler  toute  coufutîmi ,  nom  mm  conMrré  dus  U  toUe  Tordre  dus  lequel  «oui  place»  rc» 
chiffres  dus  fovmge. 

I»  Les  Mawmu  «aUus.—  L*idée  crétihce  dos  galèrei  fut  une  œuvre  d*bu- 

ttonilé  Lassdèies  iousCliarlc&  VII,  Clitries Vlll, Gbirlf^  IX,  llciui  III. 

—  Anciennes  ordonnances.  —  Les  galère*  sou?.  Louis  XIII.  —  Vincpiil  de 
Paul,  aumùuier  des  galères. —  Étjmulogic  du  mol  bagne. — Devuueiueul  du 
jeune  Fabre,  proteslaol. — Le  bêgne  amis  Louis  XV. — Le  bonnel  rouge  io- 
lerdii  au  bagne  en  1795.  —  Le  bagne  sous  la  ft^ubiiqae,  PEmpire  et  la 

Rfst«ur;ilioii   I 

il.  Brkst.  —  Le  PORT.  —  La  publicUc  est  le  fnuiùuie  des  ndiiiinislralcurs  dos 
lieux  de  réclusion.  —  Diverses  auecdoles  qui  le  pruuveiiU  —  Bieuluiïanre 
administrative.  ^Howart,  prisonnier  an  chàlean  de  Brest.— Les  fondis  an 
repos.  —  Influence  de  la  vue  d'un  buninio  libre  sur  le  rondannié. — Indifle- 
rt'iii  du  forçat  |><itir  U  vie.  —  AppréddUion  du  degré  de  criminalité  de  la 
j>u|>ulalioo  du  bagne   !•> 

III.  Eauuw  BOSAiMS.— Le  ehevalier  Labarre*->lloiilbaïll}.— Marie  Saknon. 
— Lesurques. —Verse. — Julie  Jacqnemain.  —  Une  Crâiaie  marquée  par 
erreur  de  greffier.  —Un  homme  pendn  par  distraction  de  bourreau.  —  La 

fille  forrnf   30 

IV.  Bu.'SAETS  VEHTS.  DuN.IBTS  MUttiE».  UdXKETS  VIOLETS.  -~  Bu.NKETS  BaLN»..— 

Lis  tuimks.— Lit  akuooiiis.— Les  forçais  Salvador'— CognanI  —  Col- 
let—  Lacolonge  —  HiOdokc r.  — Un  mot  du  bandit  Rose.     Le  vol  i  la 

loterie.  —  Les  forçats  de  Paris   TiO 

IV.  CoHMi&SAiEEs.  —  AaiiiOAMT».  Gardes-chiuI'RM£s.  -r-  Le  ïvsièmc  cellulaire 
a  déjà  esîsié  en  France.  —  Traits  de  férocité  des  anciens  guichetiers  de  Bi- 
cètre.  —  Les  gardes-chiourmes  de  Rocheforl,  il  j  a  quelques  années.  —  Les 
gardes-cbiourmes  ou  bal.  —  Organisation  des  gardes-cbiourmes.'-^  Les en~ 

fani*  de  troupe.  —  Leur  édiu-îitîon.   81 

VL  GaAKDE  FATIGUE.  —  ViE  ui  BAGNE.  —  La  grande  ftitigue  est  \à  première  étape 
de  la  vie  du  forçai.  —  Arrivée  au  hagne  du  condamné.—  Accouplement.  — 
Opinion  de  M.  Glnize,  coniniih^aiK  du  bagne  do  Hrcst.  — Lc  lollord  ^^ur  le- 
quel couche  le  forçai.  —  Ké^iinie  nliiuenUirc— Lieux  communs  reproduitx 

4iO 
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à  propos  du  régime  alimeiUaire.  — La  raliou  Ue  \ui.  —  La  faligue  est-elle 
fatisanle?  —  Le  repas  du  hagiie.  —  Le  coup  de  sifDcl  du  repos.  —  Le  bagne 

la  imil   ai 

Vil.  VOii-i  BS  Al'  BAr.NK.  —  Kai  i-MrwwAvmras.  —  FArssAiaES. — Vol  de  la  montre 
cl  (If  in  tabatière.  —  Le  caclicmîro  de  Mlle  Geor'p^f^.  —  Le  forçat  Jo.m  Gas- 
pard.—  I^cs  plus  ^laïul!)  voU  ue  se  cuiniuctteul  pas  tlaii>  lus  purls  par  Ici» 
rurçuli).  —  llo'urs  des  raux-monnayeuni.  —  Industrie  de  faussaires.  —  Les 

faiseurs  de  passc-porls   iÙi 

MIL  EvAsioss.  —  Les  forçats  Petit.  —  Cochot, —Victor  Desbois,  —  Haude 
bout,  —  Picrcy. — Liberté  achetée  au  prii  du  sang.  —  L'évasion  à  la 
brouette.  —  Tentative  trévasion  souterraine  par  le  format  Fanfan.  —  Les  Ira- 
veslissetnents.  —  Arittonde. —  L'évasion  du  rempart.  —  Les  faiseurs  de 
cnehcltes. —  Le  bagne  mis  en  bivouac.  —  Spéculation  sur  les  évadés. — 
rës  bohémiens  de  Brest.  — Ëvasion  des  neuf.  —  Le  salaire  de  Pagcnt  de 

police.  —  Retour  au  bagne  après  40  ans  d'évasion   115 

IX.  Feb8.  —  AccoiiPLKiiKWT.  —  DorBLB  chaIke.  —  Tbansiort  des  cotidaiihe». 
— Jeu  des  maillons.  —  Insensibilité  d'un  condamné.  —  Les  philanthropes  et 
les  poêles,  à  propos  des  chaînes.  — Ia-s  côiiJamiiés  courlis.tns.  —  Une  chan- 
son sur  la  rt'funiie  pénale.  —  Usage  du  basiringue.  —  Moyens  secrets  em- 
ployés par  le  forçat  Fichon  pour  couper  ses  fer?.  —  .Ancien  ferrement  A  Bi- 
ti'lrc.  —  l.t's  cordons  l't  les  rliitiiios  volaiilcy.  —  Li'  fa])ilaini^  >!>■  la  cliaîne, 
Thierry.  — M.  le  commissaire  du  j^onvi'riioinciit,  Ttjiirnciniiii-.  —  h^tutlcs  sur 
le^  iiiuHirs  dfs  conduniiu's.  —  La  lal)atièro  du  docteur  Luherl.  —  Les  forçat»' 
en  luan  lie  au  puinl  du  jour  —  !.f<  forçats  sur  le  Hliùne.  —  l.a  ^oiluri-  cel- 
lulaire. —  Kxifioii   du  fortal  l'icard   1 13 

\.  I{  tsioNNAiic.  —  ISmiiniAix.  — Ksi'iii>  wci:.  — VrM)i;TTA  ai  UAi:>r. — Jean 
h'  Iwurrfaii. — Les  liuials  (]o^Miard  et  Talilu'  Molilor  soumis  à  la  linslon- 
nade.  — Code  pénal  des  cliiournics.  —  Les  renards.  —  Le  forçai  Mourieu» 
se  chariieant  d'exécuter  un  arrêt  de  mort  sur  son  caïuaradc.  —  Correspun- 
daMi  (  du  forçat  (îaspai  iiii.  —  l.cs  serpentins.  —  Uévolle.  — ?>0  morts  ou 
blessés.  — Suicides  par  IVchafaud.  — Le  voleur  bienfaisant.  —  Mémoires 
du  forçat  Pclil.  —  La  guillotine  introduite  au  bagne   176 

XI.  Petite  fatigi  e.  —  Pkoile.  —  Dehi-chaîke.  —  Salle  d'eprei  ve.  —  Emplois 
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